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a-ane  longue  et  Damie  eupenence,  mont  servi  pour 
meitre  çii  et  lï ,  en  relief  et  en  mouvemeni  (daus  ma 
niodesie  sphère  de  conteur]  quelques  fuilg  coogolanls 
ou  terribles  «e  r&tiachant  de  près  ou  de  loin  à  h  queS' 
tloD  àeVorganitationda  travail,  quesiion  brûlante, 
qui  bientôt  dominera  toutes  les  autres,  parce  que,  pour 
les  masses,  c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Si,  dans  plusieurs  épisodes  de  cet  ouvrage,  j'ai  donc 
lenlé  de  montrer  l'action  admirablement  bienfaisante 
et  pratique  qu'un  bomrae  de  cœur  noble  et  d'esprit 
éclairé  pourrait  avoir  sur  la  classe  ouvrière,  grftcei 
TOUS  soient  tendues! 

Si ,  par  0|)pDsition ,  j'ai  peint  ailleurs  les  etTrajanles 
conséquences  de  l'ouliii  de  toute  justice,  de  toute  cha- 
rilé,  de  toute  sytnpatliie  envers  ceux  qui ,  depuis  long- 
lem^B  Touéï  il  toutes  les  privations,  i  toutes  les  misère 
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à  toutes  les  doalenrs,  sooffrenten  silence,  ne  réclamai 
que  le  droit  au  travail,  c'est-Mire  on  salaire  certafi 
proportionné  à  leurs  rudes  labeurs  et  à  lenrs  modiqui 
besoins,  grâces  vous  soient  encore  rendues  ! 

Oui,  mon  ami,  car  la  touchante  et  respectueuse  affec 
tion  que  tous  a  Tonée  cette  multitude  d'ouvriers  qu 
vous  employez  et  dont  vous  améliorez  chaque  jour  h 
condition  morale  et  matéiielfe,  est  une  de  ces  rares»  de 
ces  glorieuses  exceptions,  qui  rendent  plus  déplorable 
eneote  Tégoïsme  inintelligent  auquel  ui^  peuple  de  tra- 
vailleurs l^oiinêtes  et  laborieux  est  souvaat  impon^ineot 
sacrifié. 

Adieu,  mon  ami;  vous  dédier  ce  livre,  à  vous,  artiste 
si  éminent,  à  vous,  l'un  des  meilleurs  cœurs  et  des  meil- 
leurs esprits  que  je  connaisse,  c'est  dire  qu'à  défaut  de 
talent,  on  trouvera  du  moins  dans  mon  œuvre  de  salu- 
taires tendances  et  de  généreuses  convictions. 

Tout  à  vous, 

Eugène  Sci. 

Paris,  âS  Juin. 


de  l'horizon,  pâlil  devanÛ'ébloaisianl  écUl  de 
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la  neige,  qui  couvre  à  perte  de  vue  rimmensité 
des  steppes... 

Au  nord,  ce  désert  est  borné  par  une  côte 
hérissée  de  roches  noires»  gigantesques  :  au 
pied  de  leur  entassement  titanique,  est  en> 
chaîné  cet  océan  pétrifié,  qui  a  pour  vagues 
immobiles  de  grandes  chaînes  de  montagnes 
de  glace,  dont  les  cimes  bleuâtres  disparaissent 
au  loin  dans  une  brume  neigeuse... 

A  Test,  entre  les  deux  pointes  du  cap  Ouli- 
kine,  confin  oriental  de  la  Sibérie,  on  aperçoit 
une  ligne  d*un  vert  obscur,  où  se  charrient  len- 
tement d^énormes  glaçons  blancs... 

C'est  le  détroit  de  Behring. 

Enfin ,  au  delà  du  détroit,  et  le  dominant , 
se  dressent  les  masses  granitiques  du  cap  de 
Galles,  pointe  extrême  de  TÂmérique  du  Nord. 

Ces  latitudes  désolées  n*appartîennen  t  plus  au 
mondehabitable;  parleur  froid  terrible,  les  pier- 
res éclatent,  les  arbres  se  fendent,  le  sol  se  cre- 
vasse en  lançant  des  gerbesde  paillettes  glacées. 

Nul  être  humain  ne  semble  pouvoir  affron- 
ter la  solitude  de  ces  régions  de  frimats  et  de 
tempêtes,  de  famine  et  de  mort... 

Pourtant...  éhose  étrange  !  on  voit  des  traces 
de  pas  sur  la  neige  qui  couvre  ces  déserts, 
dernières  limites  des  deux  continents,  divisés 
par  le  canal  de  Behring. 


glace ,  qui  les  heurte  masse  contre  masse,  avec 
le  Tracas  de  la  foudre...  à  cet  ouragan  furieux 
ces  deux  voyageurs  ont  fait  face. 

Ils  lui  ont  fait  face  sans  dévier  un  moment  de 
la  ligne  inïariablequ'ils  suivaient. ..on le  devine 
à  la  trace  de  leur  marche  égale,  droile  et  ferme. 
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Quels  sont  doac  ces-  deux  êtres  qui  chemi- 
nent toujours  calmes  au  milieu  des  convulsions, 
des  bouleversements  de  la  nature? 

Hasard ,  vouloir  ou  fatalité ,  sous  la  semelle 
Cerrée  de rhomme  sept  clous  saillants  forment 
une  croix  : 


Partout  il  laisse  cette  trace  de  son  passage... 

A  voir  sur  la  neige  dure  et  polie,  ces  em- 
preintes profondes,  on  dirait  un  sol  de  marbre 
creusé  par  un  pied  d^airain. 

Mais  bientôt  une  nuit  sans  crépuscule  a  suc- 
cédé au  jour... 

Nuit  sinistre... 

A  la  faveur  de  Féclatante  réfraction  de  la 
neige  on  voit  le  steppe  dérouler  sa  blancheur 
infinie  sous  une  coupole  d'un  azur  si  sombre , 


coup... 

A  l'horizon  se  d«6siae  un  demi-glolw  d'éçl»- 
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tante  clarté.  Du  centre  de  ce  foyer  éblouissant 
jaillissent  d'immenses  colonnes  de  lumière  qui, 
s*éleTant  à  des  hauteurs  incommensurables, 
illuminent  le  ciel,  la  terre,  la  mer...  Alors  des 
reflets  ardents  comme  ceux  d'un  incendie  glis- 
sent sur  la  neige  du  désert,  empourprent  la 
cime  bleuâtre  des  montagnes  de  glace,  et  colo- 
rent d*un  rouge  vif  les  hautes  roches  noires  des 
deux  continents. 

Après  avoir  atteint  ce  rayonnement  magni- 
fique, Faurore  boréale  pâlit  peu  à  peu,  ses 
vives  clartés  s'éteignirent  dans  un  brouillard 
lumineux. 

A  ce  moment,  grâce  à  un  singulier  effet  de 
mirage ,  fréquent  dans  ces  latitudes ,  quoique 
séparée  de  la  Sibérie  par  la  largeur  d'un  bras 
de  mer,  la  côte  américaine  sembla  tout  à  coup 
si  rapprochée,  qu'on  aurait  cru  pouvoir  jeter 
un  pont  de  l'un  à  l'autre  monde. 

Alors  au  milieu  de  la  vapeur  transparente 
et  azurée  qui  s'étendait  sur  les  deux  terres, 
deux  figures  humaines  apparurent. 

Sur  le  cap  sibérien...  un  homme  à  genoux 
étendait  les  bras  vers  l'Amérique  avec  une  ex- 
pression de  désespoir  incommensurable. 

Sur  le  promontoire  américain,  une  femme 
jeune  et  belle  répondait  au  geste  désolé  de  cet 
homme,  en  lui  montrant  le  ciel. 


V 


MOROK. 


Le  mois  d'octobre  1851  touche  àga  fin. 

QooîqBlI  soit  encore  jour,  une  hmpe  de  cuivre 
è  quatre  becs  éclaire  les  murailles  lézardées  d'un 
vaste  grenier  dont  Tunique  fenêtre  est  fermée  h  la 
lumière  ;  une  échelle ,  dont  les  montants  dépassent 
kl  baie  d'une  trappe  ouverte ,  sert  d'escalier. 

Çà  et  là ,  jetés  sans  ordre  sur  le  plancher ,  sont 
des  clialnes  de  fer ,  des  carcans  à  pointes  aiguës  , 
des  caveçons  à  dents  de  scie ,  des  muselières  héris- 
sées de  clou8 ,  de  longues  liges  d'acier  emmanchées 
de  poignées  de  bois.  Dans  un  coin  est  posé  un  petit 
réchaud  portatif,  semblable  à  ceux  dont  se  servent 
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le$  plombiers  pour  mettre  Tétaîn  en  fusion  ;    le 
charbon  y  est  empilé  sur  des  copeaux  sec8  ;   une 
étincelle  suffit  pour  allumer  en  une  seconde  cet 
ardent  brasier. 

Non  loin  de  ce  fouillis  d'instruments  sinistres . 
qui  ressemblent  à  Tattirail  d'un  bourreau ,   sont 
quelques  armes  appartenant  à  un  âge  reculé.  Une 
cotte  de  maille ,  aux  anneaux  à  la  fois  si  flexibles , 
si  fins ,  si  serrés ,  qu'elle  ressemble  à  un  souple 
tissu  d'acier,  est  étendue  sur  un  coffre ,  à  côté  de 
jambards  et  de  brassards  de  fer,  en  bon  état,  garnis 
de  leurs  courroies  ;  Une  masse  d'armes,  deux  longues 
piques  triangulaires  à  hampes  de  frêne ,  à  la  fois 
solides  et  légères,  sur  lesquelles  on  remarque  de  ré- 
centes taches  de  sang ,  complètent  cette  panoplie , 
un  peu  rajeunie  par  deux  carabines  tyroliennes  ar- 
mées et  amorcées. 

Â  cet  arsenal  d'armes  meurtrières,  d'instruments 
barbares ,  se  trouve  étrangement  mêlée  une  collec- 
tion d'objets  très -différents  :  ce  sont  de  petites 
caisses  vitrées ,  renfermant  des  rosaires ,  des  cha- 
pelets, des  médailles,  des  Agnus  Dei,  des  bénitiers, 
des  images  de  saints  encadrées.  Enfin  bon  nombre 
de  ces  livrets  imprimés  à  Fribourg  sur  gros  papier 
bleuâtre,  livrets  où  l'on  raconte  divers  miracles 
modernes ,  où  l'on  cite  une  lettre  autographe  de 
Jésus-Christ,  adressée  à  un  fidèle,  où  l'on  fait  enfin, 
pour  les  aouéea.  1831  et  1832  les  prédictions  les 


h  gueule  bcauic ,  cl-  armùs  de  dciiU  foïinidabïe» . 
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temblent  capables  de  dévorer  cent  fois  rhomme, 
les  chiens  et  le  traîneau. 
Au-dessous  de  ce  premier  tableau  on  Ut  : 

En  1810,  Morok  est  idoUêre,  U  fmi  dewM  des 

héu$  féroces. 

Dans  le  second  compartiment,  Horok,  candide- 
ment revêtu  de  la  robe  blanche  du  catéchumène, 
est  agenouillé,  les  maius  jointes,  devant  un  homme 
portant  une  longue  robe  noire  et  un  rabat  blanc  ; 
dans  un  coin  du  tableau,  un  grand  ange  à  mine  ré- 
barbative tient  d'une  main  une  trompette  et  de  Tau- 
tre  une  épée  flamboyante  ;  les  paroles  suivantes  lui 
sortent  de  la  .bouche  en  caraclères  rouges  sur  un 
fond  noir  : 

Morok,  Vidoïâlre,  fuyait  les  bêles  féroces;  les  hêtes 
féroces  fuiront  devant  Ignace  Morok,  converti  et 
*    baptisé  à  Fribourg. 

En  effet,  dans  le  troisième  compartiment,  le  nou- 
veau converli  se  cambre,  fier,  superbe,  triomphant, 
sous  sa  longue  robe  bleue  à  plis  flottants;  la  tête 
allière,  le  poing  gauche  sur  la  hanche,  la  main  droite 
étendue,  il  semble  terrifier  une  foule  de  tigres,  de 
hyènes,  d'ours,  do  lions,  qui,  rentrant  leurs  griffes, 

eachani  leurs  dents,  rampent  à  ses  pieds,  soumis  et 
craintifs. 


Vf; 
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ÂQ-dessons  de  ce  dernier  compartimenC,  en  lit  en 
forme  de  conclusion  morale  : 

Ignace  Morok  est  converti;  les  bétes  féroces  rampeui 

à  set  pieds. 

Non  loin  de  ces  taUeanx  se  fnmrenl  piosieim 
ballols  de  petits  litres,  aussi  imprimés  à  Friboorg 
dans  lesquels  on  raconte  par  quel  étonnant  miracto 
ndolàtre  Morok,  une  fois  converti,  avait  tout  à  coup  v't 
acquis  un  pouvoir  surnaturel,  presque  divin,  auquel  m 
les  animaux  les  plus  féroces  ne  pouvaient  échapper,  'jl 
ainsi  que  le  témoignaient  chaque  jour  les  exercices 
auxquels  se  livrait  le  dompteur  de  bétes,  moins 
pour  faire  montre  de  son  courage  et  de  son  audace, 
que  pour  glorifier  le  Seigneur. 

A  travers  la  trappe  ouverte  dans  le  grenier ,  s'ex- 
hale, comme  par  bouffées,  une  odeur  sauvage, 
acre,  forte,  pénétrante. 

De  temps  à  autre ,  on  entend  quelques  ràlements 
sonores  et  puissants ,  quelques  aspirations  pro- 
fondes ,  suivies  d'un  bruit  sourd ,  comme  celui  de 
grands  corps  qui  s'étalent  et  s'allongent  pesamment 
sur  un  plancher. 

Un  homme  est  seul  dans  ce  grenier. 

Cet  homme  est  Morok ,  le  dompteur  de  bêles  fé- 
roces ,  surnommé  le  Prophète. 

Il  9,  <ïuaranle  ans,  sa  taille  est  moyenne ,  ses  mepot- 
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bre«  grêles ,  sa  maigreur  eilrêtne  ;  une  longue  pelisse 
d'un  rouge  de  sang ,  fourrée  de  noir ,  Tenveloppe 
eRtièremcnl;  son  teint  naturellement  blanc  est 
bronzé  par  Texislence  voyageuse  qu'il  mène  depuis 
son  enfance  ;  ses  cheveux,  de  ce  blond  jaune  et  mat, 
particulier  à  certaines  peuplades  des  contrées  po- 
laires ,  tombent  droits  et  roides  sur  ses  épaules  ;  son 
nez  est  mince,  tranchant ,  recourbé;  àTenlourde 
SCS  pommettes  saillantes  se  dessine  une  barbe  presque 
blanche  à  force  d'èlre  blonde. 

Ce  qui  rend  étrange  la  physionomie  de  cet  homme, 
ce  sont  ses  paupières  très-ouverics  et  très-relevées 
qui  laissent  voir  sa  prunelie  fauve ,  toujours  entou- 
rée d'un  cercle  blanc...  Ce  regard  fixe ,  extraordi- 
naire ,  exerçait  une  véritable  fascination  sur  les  ani- 
maux, ce  qui  (railleurs  u'empècliail  pas  le  Prophète 
d'employer  aussi  pour  les  domplerie  terrible  arsenal 
épars  autour  de  lui. 

Assis  devant  une  table ,  il  vient  d'ouvrir  le  dou- 
ble fond  d'une  petite  caisse  remplie  de  chapelets  et 
autres  bimbeloteries  semblables ,  à  Tusage  des  dévo* 
lieux  ;  dans  ce  double  fond ,  fermé  par  une  serrure 
à  secret ,  se  trouvent  plusieurs  enveloppes  cachetées, 
ayant  seulement  pour  adresses  un  numéro  combiné 
avec  une  lettre  de  l'alphabet.  Le  Prophète  prend  un 
de  ces  paquets ,  le  met  dans  la  poche  de  sa  pelisse, 
puis  fermant  le  secret  du  double  fpnd  |  il  replaice  I9 
<^is8e  sur  une  tablette. 
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Cette  scène  se  passe  sur  les  quatre  heures  de  Ta- 
près-dlnéef  à  Tauberge  du  Faucon  blanc,  unique 
hôtellerie  du  petit  village  de  Mockern ,  sicué  près  de 
Leipsîck ,  en  venant  du  Nord  vers  la  France. 

Au  bout  de  quelques  moments ,  un  rugissement 
rauque  et  souterrain  fait  trembler  le  grenier. 

c  Judas  !  tais-toi  !  >  dit  le  Prophète  d'un  ton  me- 
naçant en  tournant  la  tête  vers  là  trappe. 

Un  autre  grondement  sourd ,  mais  aussi  formida- 
ble qu*un  tonnerre  lointain ,  se  fait  alors  entendre. 

c  Gain  !  tais-toi  !  >  crie  Morok  en  se  levant. 

Un  troisième  rugissement  d*une  férocité  inexpri- 
mable ,  éclate  tout  à  coup.  ' 

c  La  Mort!  te  tairas iil'î  *  s'écrie  le  Prophète, 
et  il  se  précipite  ^vers  ta'  trappe,  s*adressant  à  un 
troisième  animal  invisible  qui  porte  ce  nom  lugubre 
de  la  Mort. 

Malgré  l'habituelle  autorité  de  sa  voix ,  malgré 
ses  menaces  réitérées ,  le  dompteur  de  bétes  ne  peut 
obtenir  de  silence  ;  bientôt ,  au  contraire ,  les  aboie- 
ments de  plusieurs  dogues  se  joignent  aux  rugitoe- 
ments  des  bétes  féroces.  .:.^ 

Morok  saisit  une  pique ,  s'approcfi'e'de  Téchelle , 
il  va  descendre ,  lorsqu'il  voit  quelqu'un  sortir  de  1^ 
trappe. 

Ce  nouveau  venu  a  une  figure  brune  et  bàlée  ;  il 
porte  un  chapeau  gris  à  forme  ronde  et  à  larges 
bords ,  une  veste  courte  et  un  large  pantalon«de  drap 
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Teri;  ses  guêtres  de  euir  poudreuses  aAnojiceiii 
qu'il  vienl  de  parcourir  une  longue  route  ;  une  ^ibc- 
tière  est  aitacliée  sur  son  dos  par  une  courroie. 

c  Au  diable  les  animaux  !  s'écria-t-il  en  met* 
tant  le  pied^ur  le  plancher,  depuis  (rois  jours  on 
dirait  qu'ils  m'ont  oublié...  Judas  a  passé  sapatle 
à  travers  les  barreaux  de  sa  cage...  et  la  Mort  a 
bondi  comme  une  furie;...  ils  ne  me  reconnaissent 
donc  plus.  I 

Ceci  fut  dit  en  allemand. 

Morok  répondit  en  s'expriraant  dans  la  même 
langue ,  avec  un  léger  accent  étranger. . . 

c  Bonnes  ou  mauvaises  nouvelles,  Karl?  De- 
manda-t-ii  avec  inquiétude. 

— -  Bonnes  nouvelles... 

—  Tu  les  as  rencontrés  ? 

—  Hier ,  à  deux  lieues  de  Wittemberg... 

—  Dieu  soit  loué  !  &'écria  Morok  en  joignant  les 
mains  avec  une  expression  de  satisfaction  pro- 
fonde. 

—  C'est  tout  simple...  de  Russie  en  France, 
c'est  la  route  obligée  ;  il  y  avait  mille  à  parier  contre 
un ,  qu'on  les  rencontrerait  entre  Wittemberg  et 

Leipsick. 

—  Et  le  sigpalement  ? 

—  Très-fidèle  ;  les  deux  jeunes  filles  sont  en 
deuil ,  le  cheval  est  blauc,  le  vieillard  a  une  longue 
moustache ,  mi  bonnet  de  police  bleu ,  une  houp- 
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pelande  grise.  ••  et  un  chien  de  Sibérie  <ur  les 
talons. 

—  Et  lu  les  a  quittés? 

—  Aune  lieue. ••  avant  une  demi-heure  iJsarri- 
Teront  ici.  • 

—  Et  dans  cette  auberge...  puisqu'elle  est  la 
seule  de  ce  village,  dit  Morok  d'un  air  pensif. 

—  Et  que  la  nuit  vient...  ajouta  Karl. 

—  As-tu  fait  causer  le  vieillard  ? 

—  Lui-..  Vous  n'y  pensez  pas! 

—  Comment? 

—  Allez  donc  vous  y  frotter. 

—  Et  quelle  raisou... 

—  Impossible. 

—  Impossible  ?  pourquoi  ? 

—  Vous  allez  le  savoir...  le  les  ai  d'abord  suivis 
jusqu'à  la  couchée  d'hier ,  ayant  l'air  de  les  ren«- 
contrer  par  hasard,  j'ai  parlé  en  allemand  au  grand 
vieillard,  en  lui  disant  ce  qu'on  se  dit  entre  piétons 
voyageurs  :  Bonjour  et  bonne  route ^  camarade! 
Pour  toute  réponse  il  m'a  regardé  de  travers ,  et 
du  bout  de  son  bâton  m'a  montré  l'autre  côté  de  U 
route. 

—  Il  est  Français,  il  ne  comprend  peut-être  pas 
l'allemand  ? 

—  Il  le  parle  au  moins  aussi  bien  que  vous , 
puisqu*à  la  couchée  je  l'ai  entendu  demander  à  l'hôte 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  lui  et  pour  les  jeunes  filtes. 
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—  Et  à  la  couchée...  tu  n'as  pas  essayé  encore 
d'engager  la  conversation... 

*  —  Une  seule  fois...  mais  il  m'a  si  brutalement 
reçu,  que  pour  ne  rien  compromettre ,  je  n'ai  pas 
recommencé.  Aussi ,  entre  nous ,  je  dois  vous  en 
prévenir ,  cet  homme  a  Tair  méchant  en  diable  ; 
croyez-moi ,  malgré  sa  moustache  grise ,  il  parait 
encore  si  yigoureux  et  si  résolu,  quoique  décharné 
comme  *une  carcasse ,  que  je  no  sais  qui  de  lui  ou 
de  mon  camarade  le  géant  Goliath,  aurait  l'avantage 
dans  une  lutte...  Je  ne  sais  pas  vos  projets...  mais 
prenez  garde,  maître...  prenez  garde... 

—  Ma  panthère  noire  de  Java  était  aussi  bien  vi- 
goureuse et  bien  méchante...,  dit  Morok  avec  un 
sourire  dédaigneux  et  sinistre. 

—  La  Mort?...  Certes,  et  elle  est  encore  aussi 
Tigoureuse  et  aussi  méchante  que  jamais...  Seule- 
ment, pour  vous ,  elle  est  presque  douce... 

—  C'est  ainsi  que  j'assouplirai  ce  grand  vieillard, 
malgré  sa  force  et  sa  brutalité. 

— Hum!  hum  !  défiez-vous,  maître,  vous  êtes 
habile  ;  vous  êtes  aussi  brave  que  personne  ;  mais, 
croyez-moi,  vous  ne  ferez  jamais  un  agneau  du 
vieux  loup  qui  va  arriver  ici  tout  à  Theure. 

—  Est-ce  que  mon  lion  Gain,  est>ce  que  mon  tigre 
Judas  ne  rampent  pas  devant  moi  avec  épouvante? 

— Je  le  crois  bien,  parce  que  vous  avez  de  ces 
moyens  qui... 


mm 
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—  Parce  que  j'ai  la  foi,,.  Voilà  tout...  Et  c'est 
tout ,  )  dit  impérieusement  Morok ,  en  interrompant 
Karl,  et  en  accompagnant  ces  mots  d'un  tel  regard; 
que  l'autre  baissa  la  tête  et  resta  muet. 

c  Pourquoi  celui  que  le  Seigneur  soutient  dans 
sa  lutte  contre  les  bêtes ,  ne  serait-il  pas  aussi  sou- 
tenu par  lui  dans  ses  luttes  contre  les  hommes... 
quand  ces  hommes  sont  pervers  et  impies?  >  ajouta 
le  prophète  d'un  air  triomphant  et  inspiré. 

Soit  par  créance  à  la  conviction  de  son  maître, 
soit  qu'il  ne  fût  pas  capable  d'engager  avec  lui  une 
controverse  sur  un  sujet  si  délicat ,  Karl  répondit 
humblement  au  Prophète  : 

c  Vous  êtes  plus  savant  que  moi,  maître  ;  ce  que 
TOUS  faites  doit  être  bien  fait. 

—  Âs-tu  suivi  ce  vieillard  et  ces  deux  jeunes  filles 
toute  la  journée?  reprit  le  Prophète  après  un  mo- 
ment de  silence. 

c  Oui,  mais  de  loin;  comme  je  connais  bien  le 
pays ,  j*ai  tantôt  coupé  au  court  à  travers  la  vallée, 
tantôt  dançla  montagne ,  en  suivant  de  l'œil  la  route 
où  je  les  apercevais  toujours  ;  la  dernière  fois  que 
je  les  ai  vus ,  je  m'étais  tapi  derrière  le  moulin  à 
eau  de  la  tuilerie...  Comme  ils  étaient  en  plein  grand 
chemin ,  et  que  la  nuit  approchait ,  j'ai  hàié  le  pas 
pour  prendre  les  devants  et  vous  annoncer  ce  que 
vous  appelez  une  bonne  nouvelle. 

—  Très-bonne...  oui...  très-bonne...  et  lu  seras 
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récompensé...  car  si  ces  gens  m'avaient  échappé...  i 
Le  Prophète  tressaillil,  et  n'acheva  pas. 
A  l'expression  de  sa  figure ,  h  Taccent  de  sa  voix, 
on  devinait  de  quelle  importance  était  pour  lui  la 
nouvelle  qu'on  lui  apportait. 

c  Au  fait,  reprit  Karl ,  il  faut  que  ça  mérite  at- 
tention ,  car  ce  courrier  russe  tout  galonné  qui  est 
venu  sans  débrider  de  Saint-Pétersbourg  à  Leipsick 
pour  vous  trouver...  c'était  peut-être  pour...i 
Morok  interrompit  brusquement  Karl  et  reprit  : 
c  Qui  t'a  dit  que  l'arrivée  de  ce  courrier  ait  du 
rapport  à  ces  voyageurs  ?  Tu  te  trompes,  tu  ne  dois 
savoir  que  ce  que  je  te  dis... 

—  A  la  bonne  heure ,  maître ,  excusez  -  moi ,  et 
n'en  parlons  plus...  Ah  çà!  maintenant  «  je  vais 
quitter  mon  carnier  et  aider  Goliath  à  donner  à 
manger  aux  bétes,  car  Theure  de  leur  souper  ap- 
proche ,  si  ^Ue  n'est  pas  passée.  Est-ce  qu'il  se 
négligerait,  maître,  mon  gros  géant? 

—  Goliath  est  sorti,  il  ne  doit  pas  savoir  que  tu  es 
rentré,  il  ne  faut  pas  surtout  que  le  grand  vieillard 
et  les  jeunes  filles  te  voient  ici,  cela  leur  donnerait 
des  soupçons. 

<-^  Où  voulez- vous  donc  que  j'aille? 

—  Tu  vas  te  retirer  dans  la  petite  soupente  au 
fond  de  Técurie  ;  là  tu  attendras  mes  ordres,  car  il 
est  possible  que  tu  partes  cette  nuit  pour  Leipsick. 

—  Comme  vous  voudrez  ;  j'ai  dans  mon  carnier 
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quelques  provisions  de  resle,  je  souperai  dans  la 
soupenlc  en  me  reposant. 

—  Va... 

—  Maître  ,  rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  dit , 
défiez-vous  du  vieux  à  moustaches  grises,  je  le  crois 
diablement  résolu  ;  je  m'y  connais ,  c'est  un  rude 
compagnon,  défiez-vous... 

—  Sois  tranquille. ..  je  me  défie  toujours»  dit  Mo- 
rok. 

—  Alors  donc,  bonne  chance,  maître  !  > 

Et  Karl,  regagnant  Téchelle,  disparut  peu  à  peu. 

Après  avoir  fait  à  son  serviteur  un  signe  d'adieu 
amical,  le  Prophète  se  promena  pendant  quelque 
temps  d'un  air  profondément  méditatif ,  puis  s'ap- 
prochant  de  la  cassette  à  double  fond  qui  contenait 
quelques  papiers,  il  y  prit  une  assez  longue  lettre 
qu'il  relut  plusieurs  fois  avec  uneextrêmeattention. 

De  temps. à  autre  il  se  levait  pour  ;iller  jusqu'au 
volet  fermé  qui  donnait  sur  la  cour  intérieure  de 
l'auberge  ,  et  prêtait  l'oreille  avec  anxiéié  :  car  il 
attendait  impatiemment  la  venue  des  trois  personnes 
dont  on  venait  de  lui  annoncer  l'approche. 


II 
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Pendant  que  la  scène  précédente  se  passait  à  Tau- 
berge  du  faucon  blanc,  à  Mockcrn ,  les  trois  per- 
sonnes dont  Morok,  le  dompteur  de  bétes,  attendait 
s':  ardemment  Tarrivée,  s'avançaient  paisiblement 
au  milieu  de  riantes  prairies,  bornées  d'un  côté  par 
«ne  rivière  dont  le  courant  faisait  tourner  un  moulin, 
et,  de  Taulre,  par  la  grandVoule  conduisant  au  vil- 
lage de  Mockcrn,  situé  à  une  lieue  environ  au  som- 
mcl  d^une  colline  assez  élevée. 

Le  ciel  était  d'une  sérénité  superbe  ;  le  bouil- 
lonnement de  la  rivière  battue  par  la  roue  du  moulin 
ei  raî8«elante  d'écume  »  ioterrompait  actjlksHencft 
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de  cette  soirée  d'un  calme  profond  ;  des  saules  touf> 
fus,  penchés  sur  les  eaux ,  y  jetaient  leurs  ombres 
vertes  et  transparentes,  tandis  que  plus  loin  la 
rivière  réfléchissait  si  splendidement  le  bleu  du 
zénith  et  les  teintes  enflammées  du  couchant,  que, 
sans  les  collines  qui  la  séparaient  du  ciel ,  For  et 
Tazur  de  Tonde  se  fussent  confondus  dans  une  nappe 
éblouissante  avec  Tor  et  Tazur  du  firmament.  Les 
grands  roseaux  du  rivage  courbaient  leurs  aigrettes 
de  velours  noir  sous  le  léger  souffle  de  la  brise  qui 
s*élève  souvent  à  la  fin  du  jour  ;  car  le  soleil  dispa- 
raissait lentement  derrière  une  large  bande  de  nuages 
pourpres,  frangés  de  feu...  L'air  vif  et  sonore  appor- 
tait le  tintement  lointain  des  clochettes  d'un  trou- 
peau. 

A  travers  un  sentier  frayé  dans  Therbe  de  la 
prairie ,  deux  jeunes  filles ,  presque  deux  enfants , 
car  elles  venaient  d'avoir  quinze  ans,  chevauchaient 
sur  un  cheval  blanc  de  taille  moyenne,  assises  dans 
une  large  selle  à  dossier  où  elles  tenaient  aisément 
toutes  deux ,  car  elles  étaient  de  taille  mignonne  et 
délicate... 

Un  homme  de  grande  taille ,  à  figure  basanée,  à 
longues  moustaches  grises,  conduisait  le  cheval  par 
la  bride,  et  $e  retournait  de  temps  à  autre  vers  les 
Jeunes  filles,  avec  un  air  de  sollicitude  à  la  fois 
respectueuse  et  paternelle  ;  il  s'appuyait  sur  un  long 
bâton  j  ses  épaules  encore  robustes,  portaient  un  saç 
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de  soldat;  sa  chaussure  poudreuse,  ses  pas  un  peu 
traioants ,  annonçaient  qu'il  marchait  depuis  long- 
temps. 

Un  de  ces  chiens,  que  les  peuplades  du  nord  de 
la  Sibérie  attellent  aux  traîneaux,  vigoureux  animal, 
i  peu  près  de  la  taille,  de  la  forme  et  du  pelage  d'un 
loup,  suivait  scrupuleusement  les  pas  du  conducteur 
de  la  petite  caravane ,  ne  quittant  pas ,  comme  on 
dit  vulgairement,  les  talons  de  son  maître. 

Rien  de  plus  charmant  que  le  groupe  des  deux 
jeunes  filles. 

L'une  d'elles  tenait  de  sa  main  gauche  les  rênes 
flottantes,  et  de  son  bras  droit  entourait  la  taille  de 
sa  sœur  endormie,  dont  la  tête  reposait  sur  son 
épaule.  Chaque  pas  du  cheval  imprimait  à  ces  deux 
corps  souples  une  ondulation  pleine  de  grâce,  et 
balançait  leurs  petits  pieds  appuyés  sur  une  palette 
de  bois  servant  d'étrier. 

Ces  deux  sœurs  jumelles  s'appelaient  Rose  et 
Blanche,  par  un  doux  caprice  maternel  ;  alors  elles 
étaient  orphelines,  ainsi  que  le  témoignaient  leurs 
tristes  vêtements  de  deuil  à  demi  usés. 

D'une  ressemblance  extrême,  d'une  taille  égale, 
il  fallait  une  constante  habitude  de  les  voir  pour  les 
distinguer  Tune  de  Faulre.  Le  portrait  de  celle  qui 
ne  dormait  pas  pourrait  donc  servir  pour  toutes 
deux  ;  la  seule  différence  qu  il  y  eût  entre  elles  à  ce 
moment ,  c'était  que  Rose  veillait  et  remplissait  ce 
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jour -là  les  (onciiom  à' aînée,  fonctions  ainsi  parta- 
gées, grâce  à  une  imaginâlion  de  leur  guide  ;  vieux 
soldat  de  Pempire,  fanatique  delà  discipline,  il  avait 
jugé  à  propos  d'alterner  ainsi  entre  les  deux  orphe- 
lines la  subordination  et  le  commandement. 

Greuse  se  fût  inspiré  à  la  vue  de  ces  deux  jolis 
visages,  coiffés  de  béguins  de  velours  noir,  d'où 
s'échappait  une  profusion  de  grosses  boucles  de 
cheveux  châtain  clair ,  ondoyants  sur  leur  cou  ,  sur 
leurs  épaules,  et  encadrant  leurs  joues  rondes, 
fermes,  vermeilles  et  satinées  ;  un  œillet  rouge,  hu- 
mide de  rosée,  n'était  pas  d'un  incarnat  plus  velouté 
que  leurs  lèvres  fleuries  ;  le  tendre  bleu  de  la  per- 
venche eût  semblé  sombre  auprès  du  limpide  azur  de 
leurs  grands  yeux  où  se  peignaient  la  douceur  de  leur 
caractère  et  Tinnocence  de  leur  âge  ;  un  front  pur  et 
blanc,  un  petit  nez  rose  ,  une  fossette  au  menton , 
achevaient  de  donner  à  ces  gracieuses  figures  un 
adorable  ensemble  de  candeur  et  de  bonté  char- 
mante. 

Il  fallait  encore  les  voir,  lorsqu'à  l'approche  de 
la  pluie  ou  de  l'orage ,  le  vieux  soldat  les  enve- 
loppait soigneusement  toulcs  deux  dans  une  grande 
pelisse  de  peau  de  renne,  et  rabattait  sur  leurs  tôtes 
le  vaste  capuchon  de  ce  vêtement  imperméable; 
alors...  rien  de  plus  ravissant  que  ces  deux  petites 
figures  fraiches  et  souriantes,  abritées  SQus  ce  camail 
de  couleur  sonobre« 
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Mais  la  soirée  était  belle  et  calme  ;  le  lourd  man- 
teau se  drapait  autour  des  genoux  des  deux  sœurs, 
et  son  capuchon  relowbaii  sur  le  dossier  de  leur 
selle. 

Rose  entourant  toujours  de  son  bras  droit  la  taille 
de  sa  sœur  endormie ,  la  contemplait  avec  une  ex- 
pression de  tendresse  ineffable,  presque  mater- 
nelle... car  ce  jour -là,  Rose  était  Talnée,  et  une 
sœur  aînée  est  déjà  presque  une  mère... 

I>(on-seuleraent  les  orphelines  8*idulâtraicnl  ;  mais 
par  un  phénomène  psychologique  fréquent  chez  les 
êtres  jumeaux ,  elles  étaient  presque  toujours  simol- 
tancment  affectées  ;  Témotion  de  Tune  se  réfléchis- 
sait à  rinslant  sur  la  physionomie  do  Fautre  ;  une 
même  cause  les  faisait  tressaillir  et  rougir,  tant 
leurs  jeunes  cœurs  battaient  à  Tunisson ,  enûn,  joies 
ingénues,  chagrins  amers,  tout  entre  elles  était 
mutuellement  ressenti  et  aussitôt  partagé. 

Dans  leur  enfance ,  atteintes  à  la  fois  d'une  ma- 
ladie cruelle,  comme  deux  fleurs  sur  une  môme  tige, 
elles  auraient  plié ,  pâli ,  langui  ensemble ,  mais  en- 
semble aussi  elles  avaient  retrouvé  leurs  pures  et 
fraîches  couleurs. 

Est-il  besoin  de  dire  que  ces  liens  mystérieux, 
indissolubles,    qui  unissaient  les  deux  jumelles, 
n'eussent  pas  été  brisés  sans  porter  une  mortelle 
ptlteinte  à  Texislence  de  ces  pauvres  enfanu*! 
Ainsi ,  ces  charmants  couples  d'oiseaux  nommés 
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inséparables,  ne  pouvani  vivre  que  d'une  vie  com- 
mune, s'atlrisicnt,  souiîrcnt,  se  désespèrent   et 
meurent ,  lorsqu'une  main  barbare  les  éloigne  Vun 
de  Tautre. 

Le  conducteur  des  orphelines,  homme  de  cin- 
quante-cinq ans  environ,  d'une  tournure  militaire, 
.  offrait  le  type  immortel  des  soldats  de  la  republique 
et  de  Tempire,  héroïques  enfants  du  peuple,  devenus 
en  une  campagne  les  premiers  soldats  du  monde  ; 
pour  prouver  au  monde  ce  que  peut,  ce  que  vaut,  ce 
que  fait  le  peuple,  lorsque  ses  vrais  élus  mettent  en 
.  lui  leur  conûance ,  leur  force  et  leur  espoir. 

Ce  soldat,  guide  des  deux  sœurs,  ancien  grenadier 

à  cheval  de  la  garde  impériale ,  avait  été  surnommé 

Dagobert  ;  sa  physionomie ,  grave  et  sévère ,  était 

durement  accentuée  ;  sa  moustache  grise ,  longue  et 

fournie ,  cachait  complètement  sa  lèvre  inférieure, 

et  se  confondait  avec  une  large  impériale  lui  cou- 

yrant  presque  le  menton  ;  ses  joues  maigres,  couleur 

ide  brique,  et  tannées  comme  du  parchemin,  étaient 

coigneusement  rasées  ;  d'épais  sourcils,  encore  noirs, 

couvraient  presque  ses  yeux  d'un  bleu  clair;  ses 

boucles  d'oreilles  d'or  descendaient  jusque  sur  son 

col  militaire  à  liseré  blanc  ;  une  ceinture  de  cuir 

^«rrait  autour  de  ses  reins  sa  houppelande  de  gros 

drap  gris,  et  un  bonnet  de  police  bleu  à  flamme 

rouge  tombant  sur  l'épaule  gauche ,  couvrait  sa  télé 
^chauvo. 
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Autrefois  doué  d'une  force' d'Hercule,  maig  ayant 
toujours  un  cœur  de  lion,  bon  et  patient,  parce  qu'il 
était  courageux  et  fort,  Dagobert  malgré  la  rudesse 
de  sa  physionomie,  se  montrait,  pour  les  orphelines 
d'une  sollicitude  exquise ,  d'une  prévenance  inouïe, 
d'une  tendresse  adorable,  presque  maternelle.*. 
Oui  y  maternelle  !  car  pour  l'héroïsme  de  raiïectîon  : 
cœur  de  mère,  cœur  de  soldat. 

D'un  calme  stoîque ,  comprimant  toute  émotion, 
rioaltérable  sang-froid  de  Dagobert  ne  se  démentait 
jamais;  aussi  quoique  rien  ne  fût  moins  plaisant  que 
lui,  il  devenait  quelquefois  d'un  comique  achevé  en 
raison  même  de  l'imperturbable  sérieux  qu'il  appor- 
tait à  toute  chose. 

De  temps  à  autre,  et  tout  en  cheminant,  Dago- 
bert  S6  retournait  pour  donner  une  caresse  ou  dire 
un  mot  amical  au  bon  cheval  blanc  qui  servait  de 
monture  aux  orphelines,  et  dont  les  salières,  les 
longues  dents  trahissaient  l'âge  respectable  ;  deux 
profondes  cicatrices  l'une  au  flanc ,  l'autre  au  poi- 
trail ,  prouvaient  que  ce  cheval  avait  assisté  à  de 
chaudes  batailles;  aussi,  n'était-ce  pas  sans  une 
apparence  de  fierté  qu'il  secouait  parfois  sa  vieille 
bride  militaire ,  dont  la  bossette  de  cuivre  offrait 
encore  une  aigle  en  relief;  son  allure  était  régûlîère, 
prudente  et  ferme  ;  son  poil  vif ,  son  embonpoint 
médiocre;  l'abondante  écume  qui  couvrait  son 
mors ,  témoignait  de  cette  santé  que  les  chevaux 
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acquièrenl  par  le  travail  conlinu,  mais  modéré,  d'un 
long  voyage  à  petites  journées  ;  quoiqu'il  fût  en 
route  depuis  plus  de  six  mois,  ce  brave  animal  por- 
tait aussi  allègrement  qu'au  départ  les  deux  orphe- 
lines et  une  assez  lourde  valise  attachée  derrière 
leur  selle. 

Si  nous  avons  parlé  de  la  longueur  démesurée 
des  dents  de  ce  cheval  (signe  irrécusable  de  grande 
vieillesse),  c'est  qu'il  les  montrait  souvent  dans 
Tunique  but  de  rester  fidèle  à  son  nom  (il  se  nom- 
mait Jovial) ,  et  de  faire  une  assez  mauvaise  plai- 
santerie, dont  le  chien  était  victime. 

Ce  dernier ,  sans  doute  par  contraste ,  nommé 
Rabat-Joie,  ne  quittant  pas  les  talons  de  son  maî- 
tre, se  trouvait  à  la  portée  de  Jovial ,  qui  de  temps 
à  autre  le  prenait  délicatement  par  la  peau  du  dos, 
l'enlevait ,  et  le  portait  ainsi  pendant  un  instant  ;  le 
chien ,  protégé  par  son  épaisse  toison,  et  sans  doute 
habitué  depuis  longtemps  aux  facéties  de  son  com- 
pagnon ,  s'y  soumettait  avec  une  complaisance  stoî- 
que;  seulement,  quand  la  plaisanterie  lui  avait 
paru  d'une  suffisante  durée,  Rabat-Joie  tournait  sa 
tête  en  grondant.  Jovial  l'entendait  à  demi-mot, 
et  s'empressait  de  le  remettre  à  terre  ;  d'autres  fois, 
sans  doute  pour  éviter  la  monotonie ,  Jovial  mor- 
dillait légèrement  le  havre-sac  du  soldat,  qui  sem- 
blait ainsi  que  son  chien  parfaitement  habitué  à  ces 
joyeuselés. 


mmaammmmmmmmÊ^Êimmmmmi^mmÊ 


LES   VOYAGEURS.  41 

Ces  détails  feront  juger  de  Texcellent  accord  qui 
régnailentre  les  deux  sœurs  jumelles,  le  vieux  soldat, 
le  cheval  et  le  cbieu . 

La  petite  caravane  s'avançait  assez  impatiente 
d'atteindre  avant  la  nuit  le  village  de  Mockern,  que 
Ton  voyait  au  sommet  de  la  côte. 

Dagobert  regardait  de  temps  à  autre  autour  de 
Ini,  et  semblait  rassembler  ses  souvenirs  ;  peu  à  peu 
ses  traits  s^assombrirent  ;  lorsqu'il  fut  à  peu  de  dis- 
tance du  moulin  dont  le  bruit  avait  attiré  son  atten- 
tion, ils^arrêta  et  passa  à  plusieurs  reprises  ses  lon- 
gues moustaches  entre  son  pouce  et  son  index,  seul 
signe  qui  révélât  chez  lui  une  émotion  forte  et  con- 
centrée. 

Jovial  ayant  fait  un  brusque  temps  d'arrêt  der- 
rière son  maître,  Blanche  éveillée  ep  sursaut  par  ce 
mouvement ,  redressa  la  lêie  ;  son  premier  regard 
chercha  sa  sœur  à  qui  elle  sourit  doucement^  puis 
toutes  deux  échangèrent  un  signe  de  surprise  à  la 
vue  de  Dagobert  immobile,  les  mains  jointes  sur  son 
long  bâton,  et  parraissant  en  proie  à  une  émotion 
pénible  et  recueillie... 

Les  orphelines  se  trouvaient  alors  au  pied  d'un 
tertre  peu  élevé ,  dont  le  faite  disparaissait  sous  le 
feuillage  épais  d'un  chêne  immense  planté  à  mi- 
côlede  ce  petit  escarpement. 

Rose,  voyant  Dagobert  toujours  immobile  et  pen- 
sif, se  pencha  sur  sa  selle,   et  appuyant  sa  petite 
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main  blanche  sur  Tépaule  du  soldat  qui  lui  tournait 
le  dos,  elle  lui  dit  doucement  : 

c  Qu'as- tu  donc,  Dagobert?  » 

Le  vétéran  se  retourna  ;  au  grand  étonnement 
des  deux  sœurs,  elles  virent  une  grosse  larme  qui, 
après  avoir  tracé  son  humide  sillon  sur  sa  joue  tan- 
née, se  perdait  dans  son  épaisse  moustache. 

c  Tu  pleures. ..  toi  !  t  s'écrièrent  Rose  et  Blanche 
profondément  émues.  Nous  t^en  supplions...  dis- 
nous  ce  que  tu  as...  » 

Après  un  moment  d'hésitation  le  soldat  passa  sur 
ses  yeux  sa  main  calleuse ,  et  dit  aux  orphelines 
d'une  voix  émue,  en  leur  montrant  le  chêne  cente- 
naire auprès  duquel  elles  se  trouvaient  : 

€  Je  vais  vous  attrister,  mes  pauvres  enfants. .  .mais 
pourtant  c'est  comme  sacré...  ce  que  je  vais  vous 
dire...  Eh  bien  !  il  y  a  dix-huit  ans...  la  veille  de  la 
grande  bataille  de  Leipsick,  j'ai  porté  votre  père  au- 
près de  cet  arbre...  il  avait  deux  coups  de  sabre  sur 
la  tête. . .  un  coup  de  feu  à  l'épaule. . .  c'est  ici  que  lui 
et  moi  qui  avais  deux  coups  de  lance  pour  ma  part, 
nous  avons  été  faits  prisonniers...  et  par  qui  en- 
core, par  un  renégat...  oui  par  un  Français,  un 
marquis  émigré,  colonel  au  service  des  Russes...  et 
qui  plus  tard...  Enfin  un  jour...  vous  saurez  tout 
cela...i 

Puis  après  un  silence ,  le  vétéran  ,  montrant  du 
bout  de  son  bàioa  le  village  de  Mockera ,  ajouta  : 
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«  Oui...  oif'i,  je  m'y  reconnais,  Toilà  les  tiauienra 
où  vulre  brave  père  qui  nous  commandait,  notiR,  et 
les  Polonais  de  la  garde  ,  a  culbuié  les  cuirassiers 
russes  après  avoir  enlevé  une  ballcrie...  Ali  !  mes 
enfanls  ,  ajouin  naïvement  le  soldai,  j'aarais  voulu 
qne  vous  le  voyez ,  voire  lirave  père ,  à  ia  lûle  da 
noire  brigade  de  grenadiers  h  cheval,  lancer  une 
charge  à  fond,  au  milieu  d'une  grôlc  d'obus  !!  il  n'y 
avait  rien  de  beau  comme  lui.  > 

Pendant  que  Dagobert  exprimait  S  sa  manièfe 
scsregrcis  ei  ses  souvenirs,  les  deux  orphelines,  pat 
un  muHvemcnt  spontané ,  se  laissèrent  Icgërement 
giisscr  de  cheval ,  et  se  tenant  par  la  main,  allèrent 
s'agenouiller  au  pied  du  vieux  chêne. 

Puis  là,  pressées  l'une  contre  l'autre,  elles  »o 
mirent  à  pleurer,  pendant  que,  debout  derrière  elle, 
le  soldat ,  croisant  ses  mains  sur  son  long  bâton,  J 
appuyait  son  Tront  chauve. 

■  Allons...  allons,  il  ne  Tant  pas  vous  chagriner, 
dit-il  doucement  au  bout  de  quelques  minutes,  en 
voyant  des  larmes  couler  sur  les  joues  vermeilles  de 
Rose  et  de  Blanche  toujours  h  genoux ,  peut-être 
retrouverons-nous  le  général  Simon  à  Paris,  ajoti- 
ta-t-il;  je  vous  expliquerai  cela  ce  soir  ^  la  con- 
ciiée.,.  J  "ai  voulu  exprès  aiicndrc  ii  aujourd'hui  pour 
vous  dire  bien  des  choses  sur  voire  père  ;  c'était  une 
idée  ï  moi...  parce  que  ce  joureel  comme  nnani»* 
verRaire. 
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—  Nous  pleurons,  parce  que  nous  pensons  aussi 
à  notre  mère,  dit  Rose. 

—  A  notre  mère  que  nous  ne  reverrons  plus  que 
dans  le  ciel ,  >  ajouta  Blanche. 

Le  soldat  releva  les  orphelines ,  les  prit  par  la 
main ,  et  les  regardant  tour  à  tour  avec  une  expres- 
sion d'ineffahle  attachement,  rendue  plus  touchante 
encore  par  le  contraste  de  sa  rude  figure  : 

c  11  ne  faut  pas  vous  chagriner  ainsi,  mes  enfants. 
Votre  mère  était  la  meilleure  des  femmes,  c*est 
vrai...  Quant  elle  habitait  la  Pologne,  on  rappelait 
la  Perle  de  Varsovie;  c^est  la  perle  du  monde  entier 
qu^on  aurait  dû  dire. . .  Car  dans  le  monde  entier,  on 
n'aurait  pas  trouvé  sa  pareille...  Non...   » 

La  voix  de  Dagobert  s'altérait,  il  se  tut ,  et  passa 
ses  longues  moustaches  grises  entre  son  pouce  et 
son  index,  selon  son  habitude. 

c  Écoulez,  mes  enfants,  reprit-il  après  avoir  sur- 
monté son  attendrissement,  votre  mère  ne  pouvait 
vous  donner  que  les  meilleurs  conseils,  n*est-cepas? 

—  Oui ,  Dagobert. 

—  Eh  bien  I  qu'est-ce  qu'elle  vous  a  recommandé 
avant  de  mourir  ?  De  penser  souvent  à  elle  ;  mais 
sans  vous  attrister. 

—  C'est  vrai  ;  elle  nous  a  dit  que  Dieu,  toujours 
bon  pour  les  pauvres  mères  dont  les  enfants  restent 
sur  terre,  lui  permettrait  de  nous  entendre  du  haut 
du  ciel,  dit  Blanche. 


i  f 
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—  Et  qu'elle  aurait  les  yeux  toujours  ouverts  sur 
nous,  »  ajouta  Rose. 

Puis  les  deux  sœurs,  par  un  mouvement  spon-         l 
tané,  rempli  d'une  grâce  touchante,  se  prirent 
par  la  main ,  tournèrent  vers  le  ciel  leurs  regards 
ingénus,  et  dirent  avec   Tadorable  foi  de  leur 
Ige:      •  ; 

t  N'est-ce  pas,  mère...  tu  nous  vois?...  tu  nous 
entends?... 

—  Puisque  votre  mère  vous  voit  et  vous  entend, 
dit  Dagobert  ému,  ne  lui  faites  donc  plus  de  chagrin 
€n  étant  tristes...  Elle  vous  Ta  défendu... 

—  Tu  as  raison,  Dagobert. 

—  Nous  n'aurons  plus  de  chagrin.  > 
Et  les  orphelines  essuyèrent  leurs  yeux. 
Dagobert ,  au  point  de  vue  dévot,  était  un  vrai 

païen  :  en  Espagne  il  avait  sabré  avec  une  extrême 
sensualité  ces  moines  de  toutes  robes  et  de  toutes 
couleurs  ,  qui  ponant  le  crucifix  d'une  main  et  le 
poignard  de  l'autre  défendaient  non  la  liberté  (l'in- 
quisition la  bâillonnait  depuis  des  siècles),  mais  leurs 
monstrueux  privilèges.  Pourtant ,  Dagobert  avait 
depuis  quarante  ans  assisté  à  des  spectacles  d'une 
si  terrible  grandeur;  il  avait  tant  de  fois  vu  la  mon 
de  près  ,  que  Tinstinct  de  religion  naturelle  y  com- 
mun à  tous  les  cœurs  simples  et  honnêtes ,  avait 
toujours  surnagé  dans  son  àme.  Aussi,  quoiqu'il  ne 
partageât  pas  la  consolante  illusion  des  deux  sœurs. 
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il  eût  regardé  comme  un  crime  d'y  apporter  la 
moindre  atieinle. 

Les  voyant  moins  tristes,  il  reprit  : 

c  A  la  bonne  heure  ,  mes  enfants  ,  j'aime  mieux 
vous  entendre  babilîer  comme  vous  babilliez  ce  ma- 
tin et  hier...  en  riant  sous  cape,  de  temps  à  autre , 
et  en  ne  me  répondant  pas  à  ce  que  je  vous  disais... 
tant  vous  étiez  occupées  de  votre  entretien...  Oui, 
oui,  mesdemoiselles...  Voilà  deux  jours  que  vous 
paraissez  avoir  de  fameuses  affaires  ensemble...  Tant 
mieux ,  surtout  si  cela  vous  amuse.  > 

Les  deux  sœurs  rougirent,  échangèrent  un  demi- 
sourire  qui  contrasta  avec  les  larmes  qui  remplis- 
saient encore  leurs  yeux,  et  Rose  dit  au  soldat  avec 
un  peu  d'embarras  : 

c  Mais  non,  je  t'assure,  Dagobert,  nous  parlons 
de  choses  et  d'autres. 

—  Bien,  bien ,  je  ne  veux  rien  savoir...  Ah  çà  ! 
reposez-vous  quelques  moments  encore  ,  et  puis  en 
roule,  car  il  se  fait  tard  ,  et  il  faut  que  nous  soyons 
à  Mockern  avant  la  nuit...  pour  nous  remettre  en 
route  demain  malin  de  bonne  heure. 

—  Nous  avons  encore  bien  ,  bien  du  chemin  ? 
demnndaRose... 

—  Pour  aller  jusqu'à  Paris?  Oui,  mes  enfants, 
une  centaine  d'élapes...  Nous  n'allons  pas  vite,  mais 
nous  avançons...  el  nous  voyageons  à  bon  marché, 
car  notre  bourse  est  petite,  un  cabinet  pour  vous, 
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une  paillasse  et  une  couverture  pour  moi  à  yoire 
porte,  avec  Rabat-Joie  sur  mes  pieds,  une  litière  de 
paille  fraîche  pour  le  vieux  Jovial ,  voilà  nos  frais 
de  route  ;  je  ne  parle  pas  de  la  nourriture  ,  parce 
que  TOUS  mangez  à  vous  deux  comme  une  souris, 
et  que  j^ai  appris  en  Egypte  et  en  Espagne  à  n^avoir 
faim  que  quand  ça  se  pouvait... 

—  Et  tu  ne  dis  pas  que,  pour  économiser  davan- 
tage encore ,  tu  veux  faire  toi-même  notre  petit 
ménage  en  route  et  que  tu  ne  nous  laisses  jamais 
t^aider. 

—  Enfin,  bon  Dagobert,  quand  on  pense  que  tu 
savonnes  presque  chaque  soir  à  la  couchée...  comme 
si  ce  n^était  pas  nous...  qui... 

—  Vous  ?  dit  le  soldat  en  interrompant  Blanche, 
je  tais  vous  laisser  gercer  vos  jolies  petites  mains 
dans  Teau  de  savon ,  n'est-ce  pas  ?  d'ailleurs,  est-ce 
qu'en  campagne  un  soldat  ne  savonne  pas  son 
linge?...  Tel  que  vous  me  voyez  j'étais  la  meilleure 
blanchisseuse  de  mon  escadron...  et  comme  je  re- 
passe, hein  !  sans  me  vanter. 

—  Le  fait  est  que  tu  repasses  très-bien,  très;bien. 

—  Seulement...  tu  roussis  quelquefois...  dit  Rose 
en  souriant. 

— Quand  le  fer  est  trop  chaud ,  c'est  vrai. . .  Dame . . . 
j'ai  beau  l'approcher  de  ma  joue...  ma  peau  est  si 
dure  que  je  ne  sens  pas  le  trop  de  chaleur...  dit 
Dagobert  avec  un  sérieux  imperturbable. 
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—  Tii  ne  vois  pas  que  nous  plaisantons ,  bon 
Dagobert. 

—  Alors,  mes  enfants,  si  vous  trouvez  que  je  fais 
bien  mon  métier  de  blanchisseuse ,  conlinuez-nioî 
votre  pratique,  c*est  moins  cher,  et  en  route,  il  n'y 
a  pas  de  petites  économies ,  surtout  pour  de  pauvres 
gens  comme  nous ,  car  il  faut  au  moins  que  nous 
ayons  de  quoi  arriver  à  Paris...  Nos  papiers  et  la 
médaille  que  vous  portez  feront  le  reste,  il  faut  Fes- 
pérer  du  moins... 

—  Celte  médaille  est  sacrée  pour  nous...  notre 
mère  nous  Ta  donnée  en  mourant... 

—  Aussi  prenez  bien  garde  de  la  perdre  ,  assa- 
rcz-vous  de  temps  en  temps  que  vous  Tavez. 

—  La  voilà,  >  dit  Blanche. 

Et  elle  tira  de  son  corsage  une  petite  médaille  de 
bronze  qu'elle  portait  au  cou ,  suspendue  par  une 
chaînette  de  même  métal. 

Cette  médaille  offrait  sur  ses  deux  faces  les  in- 
scriptions suivantes  : 


TICTIKB 

de 
L.  C.  D.  J. 

Priez  pour  moi. 

PARIS, 

Le  13  février  IG82. 


A   PARIS, 

Rue  Saint- François,  No  3. 

Dans  on  sièele  et  demi 

Yons  serez 

le  13  février  1832. 

PBIBZ  POUR  MOI, 


*   Qu'est-ce  que  cela  signifie,  Dagobert?  reprit 
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Blanche,  en  considéranl  ces  lugubres  uiscripiions. 
Noire  mère  n'a  pu  nous  le  dire. 

— Nous  parlerons  de  tou  l  cela  ce  soir  à  la  couchée, 
répondit  Dagoben,  il  se  fait  lard ,  partons  ;  serrez 
bien  celte  médaille...  et  en  route  ;  nous  avons  près 
d'une  heure  de  marche  avant  d'arriver  à  Tétape... 
Allons  mes  pauvres  enfants ,  encore  un  coup  d'œil 
à  ce  tertre  où  votre  brave  père  est  tombé...  et  à 
cheval  î  à  cheval  !  > 

Les  deux  orphelines  jetèrent  un  dernier  et  pieux 
regard  sur  l'endroit  qui  avait  rappelé  de  si  pénibles 
souvenirs  à  leur  guide,  et  avec  son  aide  remontèrent 
sur  Jovial. 

Ce  vénérable  animal  n'avait  pas  songé  un  moment 
à  s'éloigner;  mais  en  vétéran  d'une   prévoyance 
consommée,  il  avait  provisoirement  mis  les  mo« 
menls  à  profit,  en  prélevant  sur  le  sol  étranger  une 
large  dime  d'herbe  verte  et  tendre ,  le  tout  aux  re- 
gards quelque  peu  envieux  de  Rabat-Joie ,  commo- 
dément établi  sur  le  pré ,  son  museau  allongé  entre 
ses  deux  pattes  de  devant  ;  au  signal  du  départ ,  le 
chien  reprit  son  poste  derrière  son  maître  ;  Dago- 
bert ,  sondant  le  terrain  du  bout  de  son  long  bâton , 
conduisait  le  cheval  par  la  bride  avec  précaution , 
Q^r  la  prairie  devenait  de  plus  en  plus  marécageuse  ; 
au  bout  de  quelques  pas,  il  fut  même  obligé  d'obli- 
quer vers  la  gauche,  afin  de  rejoindre  la  grande 
route. 
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DagobeFt  ayant  demandé  en  arrivant  à  Mockern 
la  plus  modeste  auberge  du  village,  on  lui  répon- 
dit qu'il  n*y  en  avait  qu'une  :  Tauberge  du  Faucon 
blanc, 

i  Allons  donc  à  Tauberge  dû  Faucon  blanc ,  » 
avait  répondu  le  soldat. 


m 


l'arrivée. 


Déjà  plusieurs  fou,.Morok,  le  dompteur  de  béteB, 
avait  iropatiemmeut  ouvert  le  volet  de  la  lucarne  du 
grenier  qui  donnait  sur  la  cour  de  Tauberge  du 
Faucon  blanc,  afin  de.  guetter  Tarrivée  des  deux 
orphelines  et  du  soldat  ;  ne  les  voyant  pas  venir ,  il 
se  remit  à  marcher  lentement ,  les  bras  croisés  sur 
sa  poitrine,  la  lèle  baissée,  cherchant  le  moyen 
d'exécuter  le  plan  qu  il  avait  conçu  ;  ses  idées  le 
préoccupaient  sans  doute  d'une  manière  pénible, 
c^r  ses  traits  semblaient  plus  sinistres  encore  que 
d'habitude. 

Malgré  son  apparence  £a||fficbe  9  cet  bommo  ne 
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manquait  pa8  d'inlelligeiice  ;  TinlrépidUé  dont  il 
faisait  preuve  dans  ses  eicrcices ,  et  que ,  par  un 
adroit  charlatanisme ,  il  attribuait  à  son  récent  état 
de  grâce ,  un  langage  quelquefois  mystique  et  so- 
lennel, une  hypocrisie  austère  lui  avaient  donné  une 
sorte  d'influence  sur  les  populations  qu'il  visitait 
souvent  dans  ses  pérégrinations. 

On  se  doute  bien ,  que  dès  longtemps  avant  sa 
conversion,  ilforofc  s'était  familiarisé  avec  les  mœurs 
des  bêtes  sauvages. . .  En  effet ,  né  dans  le  nord  de  la 
Sibérie ,  il  avait  été ,  jeune  encore ,  Tun  des  plus 
hardis  chasseurs  d'ours  et  de  rennes  ;  plus  tard,  en 
iSiOy  abandonnant  celte  profession ,  pour  servir  de 
guide  à  un  ingénieur  russe  chargé  d'explorations 
dans  les  régions  polaires ,  il  l'avait  ensuite  suivi  à 
Saint-Pétersbourg  ;  là,  Morok,  après  quelques  vicis* 
situdes  de  fortune ,  fut  employé  parmi  les  courriers 
impériaux,  automates  de  fer,  que  le  moindre  caprice 
du  despote  lance,  sur  un  frêle  traîneau ,  dans  l'im- 
mensité de  l'empire,  depuis  la  Perse  jusqu'à  la  mer 
Glaciale.  Pour  ces  gens ,  qui  voyagent  jour  et  nuit, 
avec  la  rapidité  de  la  foudre ,  il  n'y  a  ni  saisons ,  ni 
obstacles ,  ni  fatigues ,  ni  dangers  ;  projectiles  hu- 
mains, il  faut  qu'ils  soient  brisés  ou  qu'ils  arrivent 
au  but  ;  on  conçoit  dès  lors  l'audace ,  la  vigueur  et 
la  résignation  d'hommes  habitués  à  une  vie  pareille. 

Il  est  inutile  de  dire  maintenant  par  suite  de 
quelles  singulières  circonstances  Morok  avait  aban- 


donné  ce  rude  métier  pour  une  autre  profession ,  et 
éuit  enfin  entré,  comme  catéchumène,  dans  une 
maison  religieuse  de  Fribourg  ;  après  quoi ,  bien  et 
dûment  converti ,  il  avait  commencé  ses  excursions 
nomades  avec  une  ménagerie  dont  on  ignorait  Tori- 
gine. 


Morok  se  promenait  toujours  dans  son  grenier. 

La  nuit  était  venue. 

Les  trois  personnes  dont  il  attendait  si  impattem- 
menl  Farrivée  ne  paraissaient  pas. 

Sa  marche  devenait  de  plus  en  plus  nerveuse  et 
saccadée. 

Tout  à  coup  il  s^arrèta  brusquement,  pencha  la 
tète  du  côté  de  la  fenêtre  et  écouta.  Cet  homme 
avait  Foreille  fine  comme  un  sauvage. 

€  Les  voilà!...  »  s'écria-t-il. 

Et  sa  prunelle  fauve  brilla  d'une  joie  diabolique. 
11  venait  de  reconnaître  le  pas  d*un  hoinme  et  d'un 
cheval. 

Allant  au  volet  de  son  grenier,  il  Tentr^ouvrit 
prudemment,  et  vit  entrer  dans  la  cour  de  Tau- 
berge  les  deux  jeunes  filles  à  cheval ,  et  le  vieux 
soldat  qui  leur  servait  de  guide. 

La  nuit  était  venue,  sombre,  nuageuse;  un 
grand  veut  faisait  vaciller  la  lumière  des  lanterne» 
à  la  clarté  desquelles  on  recevait  ces  nouveaux 
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hôtes  ;  le  signalement  donné  à  Morok  était  et  exact , 
qu'il  ne  pouvait  s'y  tromper. 

Sûr  de  sa  proie ,  il  fernna  la  fenêtre. 

Après  avoir  encore  réfléchi  un  quart  d'heure , 
Sans  doute  pour  bien  coordonner  ses  projets,  il  se 
penclia  au-dessus  de  la  trappe  où  était  placée 
l'échelle  qui  servait  d'escalier,  et  appela  : 

c  Goliath  ! 

—  Maître?  >  répondit  une  voix  rauque. 

—  Viens  ici... 

—  Me  voilà. ..  je  viens  de  la  boucherie ,  j'apporte 
la  viande,   i 

Les  montants  de  Téchelle  tremblèrent ,  et  bien- 
tôt une  tête  énorme  apparut  au  niveau  du  plan- 
cher. 

Goliath  le  bien  nommé  (  il  avait  plus  de  six  pieds 
et  une  carrare  d'Hercule  )  était  hideux  ;  ses  yeux 
louches  se  renfonçaient  sous  un  front  bas  et  sail- 
lant ;  sa  chevelure  et  sa  barbe  fauve ,  épaisse  et 
drue  comme  du  crin,  donnaient  à  ses  traits  un  carac- 
tère bestialement  sauvage;  entre  ses  larges  mâ- 
choires ,  armées  de  dents  ressemblant  à  des  crocs  , 
il  tenait  par  un  coin  un  morceau  de  bœuf  cru  pesant 
dix  ou  douze  livres  ,  trouvant  sans  doute  plus  com- 
mode de  porter  ainsi  celte  viande ,  afin  de  se  servir 
de  ses  mains  pour  gravir  réchelle ,  qui  vacillait  sous 
son  poids. 

Enfia  ce  gros  et  grand  corps  çorlit  tout  entier  de 
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la  trappe;  h  «on  coa  de  taureau,  à  Tétonnanle  lar- 
geur de  sa  poitrine  et  de  «es  épaules,  à  la  grosseur 
de  ses  Lras  et  de  ses  jambes,  on  devinai l  que  ce 
géant  pouvait  sans  crainte  lutter  corps  à  corps  avec 
on  ours. 

11  portail  un  vieux  pantalon  bleu  à  bandes  rougos, 
garni  de  basane ,  et  une  sorte  de  casaque  ou  plutôt 
de  cuirasse  de  cuir  (rcs-épais,  çà  et  là  craiilé  pai 
ks  ongles  tranebants  des  animaux. 

fjorsqu'il  fut  debout ,  Golidth  desserra  Ses  crocs, 
ouvrit  la  boucbe,  laissa  tomber  à  terre  le  quartie. 
de  bœuf,  eti  léchant  ses  moustaclics  sanglantes  avo 
gourmandise. 

Cette  espèce  de  monstre  avait,  comme  tant  d  au 
très  saltimbanques ,  commencé  par  manger  de  I. 
viande  crue  dans  les  foires,  moyennant  rétributioi 
do  public.  Puis,  ayant  pris  Tbabitudc  de  celte  nour- 
riture de  Sauvage  et  alliant  son  goûi  à  son  iniérôi, 
il  préludait  aux  exereices  de  Morok  en  dévorant  de 
vaut  la  foule  quelques  livres  de  cbair  crue. 

I  La  part  de  la  Mort  et  la  mienne  sont  en  bas. 
voilà  celle  de  Gain  et  de  Judas,  dit  Goliath  ei 
montrant  le  morceau  de  bœuf.  Où  est  le  couperet?,.» 
que  je  la  sépare  en  deux...  pas  de  préférence...  bèlû 
ott  bemme,  à  chaque  gueule...  sa  viande...   > 

RelroussaDt  alors  une  des  nuanches  de  sa  casaque . 
il  fit  voir  un  avanl-bras  velu  comme  la  peau  d'uh 
loap,  et  «Ikmné  de  veines  grosses  eomme  le  pouce. 
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c  Ah  çàl  voyons,  maiire,  où  est  le  couperet?  » 
reprit-il  en  cherchant  des  yeux  cet  instrument. 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  demande,  le  Prophète 
fit  plusieurs  questions  à  son  acolyte. 

f  Étais-tu  en  has,  quand  tout  à  Theure  de  nou- 
veaux voyageurs  sont  arrivés  dans  Tauberge  ? 

—  Oui,  maître,  je  revenais  de  la  boucherie. 

—  Quels  sont  ces  voyageurs? 

—  Il  y  a  deux  petites  filles  montées  sur  un 
cheval  blanc  ;  un  vieux  bonhomme  à  grandes 
moustaches  les  accompagne.. .  Mais  le  couperet..  •  les 
bêtes  ont  grand  faim...  moi  aussi...  le  couperet... 

—  Sais-tu...  où  Ton  a  logé  ces  voyageurs  ? 

—  L'hôte  a  conduit  les  petites  filles  et  le  vieux 
au  fond  de  la  cour. 

—  Dans  le  bâtiment  qui  donne  sur  les  champs? 

—  Oui,  maître...  mais  le...  > 

Un  concert  d'horribles  rugissements  ébranlèrent 
le  grenier  et  interrompirent  Goliath. 

<  Entendez  vous,  secria-t-il,  la  faim  rend  ces 
bêtes  furieuses.  Si  je  pouvais  rugir...  je  ferais 
comme  elles.  Je  n'ai  jamais  vu  Judas  et  Gain  comme 
ce  soir;  ils  font  des  bonds  dans  leur  cage  à  tout 
briser...  Quant  à  la  Mort,  ses  yeux  brillent  encore 
plus  qu'à  l'ordinaire...  on  dirait  deux  chandelles... 
Pauvre  Mort  !  > 

Morok  reprit  sans  avoir  égard  aux  observations 
de  Goliaih  : 


€  Ainsi  }e8  jeunes  filles  sont  logées  dans  le  bâti- 
ment du  fond  de  la  cour? 

—  Oui,  oui,  mais  pour  Tamour  du  diable,  le  cou- 
peret. Depuis  le  départ  de  Karl,  il  faut  que  je  fasse 
tout  Tonvrage,  et  ça  met  du  retard  à  notre  manger. 

— Le  vieux  bonhomme  est  il  reste  avec  les  jeunes 
filles?  >  demanda  Morok. 

Goliatb,  stupéfait  de  ce  que  malgré  ses  instances 
son  maître  ne  songeait  pas  au  souper  des  animaux, 
contemplait  le  Prophète  avec  une  surprise  crois- 
sante. 

c  Réponds-donc,  brute... 

—  Si  je  suis  brute,  j'ai  la  force  des  brutes,  dit 
Goliath  d^in  ton  bourru ,  et  brute  contre  brute  je 
n*ai  pas  toujours  le  dessous. 

—  Je  te  demanda  si  le  vieux  est  resté  avec  les 
jeunes  filles  ?  répéta  Morok.   * 

—  Eh  bien  !  non ,  répondit  le  géant ,  le  vieux , 
après  avoir  conduit  son  cheval  à  Técurie,  a  demandé 
un  baquet ,  de  Teau  ;  il  s'est  établi  sous  le  porche , 
et,  à  la  clarté  de  la  lanterne...  il  savonne...  un 
homme  à  moustaches  grises...  savonner  comme 
une  lavandière  ;  c'est  comme  si  je  donnais  du  millet 
à  des  serins,  ajouta  Goliath  en  haussant  les  épaules 
avec  niépris.  Maintenant  que  j'ai  répondu  ,  mattre, 
laissez-moi  m'occuper  du  souper  des  bêles ,  puis 
cherchant  quelque  chose  des  yeux ,  il  ajouta  :  mais 
où  est  donc  ce  couperet  ?  > 
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Apres  un  moment  de  silence  médiiftiif  «  ^la  pro- 

plièic  dii  à  Goliath  : 

<  Tu  ne  donneras  pas  à  manger  gui  bêles ,  ce 
soir.  I 

D'abord  Goliaib  ne  comprit  pas,  tan<  ofiUc  idée 
ciaii  en  ciïei  incompréhensible  pour  lui» 
€  Plaîl-il,  maîlre?  dil-iU 

—  Je  le  défends  de  donner  à  manger  ans  bêtes, 
ce  soir.  > 

Goliaih  ne  répondit  rien,  ouvrit  ses  yeux  louclms 
d'une  grandeur  démesurée,  joignit  les  mains,  etra* 
cula  de  deux  pas. 

<  Ah  çà ,  m'entends-lu  ?  dit  Morok  avec  impa- 
tience. Est-ce  clair? 

—  Ne  pas  manger?  quand  notre  viande  est  là» 
quand  notre  souper  est  déjà  en  retard  de  trois  heu- 
res!... s*écria  Goliath- avec  une  stupeur  croissante. 

—  Obéis...  et  tais-toi  I 

—  Mais  vous  voulez  donc  qu'il  arrive  un  malheur 
ce  soir?...  la  faim  va  rendre  les  bêtes  furieuses  cl 
moi  aussi... 

—  Tant  mieux  ! 
—'Enragées  !... 

—  Tant  mieux  ! 

—  Gomment,  tant  mieux  ?...  Hais..* 

—  Assez. 

—  Mais  par  la  peau  du  diable ,  j*ai  aussi  faim 
qu'elles,  moi... 


— »  Ma&ge...  qui  t'empêche  ?  ton  80uper  eti  prêt, 
puisque  tu  le  manges  cru- 

—  Je  ne  mange  jamais  sans  mes  bêles..  •  ni  elles 
sans  moi... 

—  Je  te  répète  que  si  tu  as  le  malheur  de  donner 
à  manger  aux  bêtes...  je  te  chasse...  i 

Goliath  fit  entendre  un  grognement  solird,  aussi 
raaque  que  celui  d'un  ours,  en  regardant  le  pro-« 
phète  d'un  air  à  la  fois  stupéfait  et  courroucé. 

Morok,  ces  ordres  donnés ,  marchait  en  long  et 
en  large  dans  le  grenier,  paraissant  réfléchir.  Puis, 
s'adressant  à  Goliath,  toujours  plongé  dans  un  éba- 
hissement  profond  : 

f  Tu  te  rappelles  où  est  la  maison  du  bourg- 
mestre, où  j'ai  été  ce  soir  faire  viser  mon  permis, 
et  dont  la  femme  a  acheté  de  petits  livres  et  un  cha* 
pelet  ? 

—  Oui,  répondit  brutalement  le  géant. 

—  Tu  vas  aller  demander  à  sa  servante  si  je  peux 
être  sûr  de  trouver  demain  le  bourgmestre  de  bon 
matin. 

I  —  Pourquoi  faire  ? 

->•  J'aurai  peut-être  quelque  chose  d'important  à 
lui  apprendre  ;  en  tous  cas,  dis-lui  que  je  le  prie  de 
ne  pas  sortir  avant  de  m'avoir  vu. 

—  Bon...  mais  les  bêtes...  je  ne  peux  pas  leur 
donner  à  manger  avant  d'aller  chez  le  bourgmes- 
tre?... Seulement  à  la  panthère  de  Java...  c'est 
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h  plas  affamée...  Voyons.^  maître,  seulement  à  la 
Mort?  Je  ne  prendrai  qu'une  bouchée  pour  lui  faire 
manger.  Gain  ,  moi  et  Judas  nous  attendrons. 

•^  €'est  surtout  à  la  panthère  que  je  te  défends 
de  donner  à  manger.  Oui,  à  die...  eneora  moins 
qu'à  toute  autre... 

— '  Par  les  cornes  du  diable  !  s'écria  Goliath , 
qu'est-ce  que  vous  avez  donc  aujourd'hui  ?  je  ne 
comprends  rien  à  rien  ;  c'est  dommage  que  Karl  ne 
soit  pas  ici  ;  lui  qui  est  malin,  il  m'aiderait  à  com- 
prendre pourquoi  vous  empêchez  des  bêtes  qui  ont 
faim...  de  manger. 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  comprendre. 

—  Est-ce  qu'il  ne  reviendra  pas  bientôt,  Karl  ? 
— Il  est  revenu. 

—  Où  est-il  donc!... 

—  Il  est  reparti... 

—  Qu'est-ce  qu'il  se  passe  donc  ici  ?  Il  y  a  quel- 
que chose,  Karl  part,  revient,  repart...  et... 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  Karl ,  mais  de  toi  ;  quoi- 
que affamé  comme^un  loup ,  tu  es  malin  comme  un 
renard,  et  quand  tu  veux...  aussi  malin  que  Karl...  t 

El  Morok  frappa  cordialementsurl'épauledu  géant, 
changeant  tout  à  coup  de  physionomie  et  de  langage, 
c  Moi,  malin? 

—  La  preuve ,  c'est  qu'il  y  aura  dix  florins  à 
gagner  cette  nuit...  et  que  tu  seras  assez  malin  pour 
les  gagner...  j'en  suis  sûr. 


—  A  ce  compte-là,  oui,  je  suis  malin,  dit  le  géant 
en  souriant  d*un  air  stupide  el  satisfait.  Qu'est-ce 
qu^il  faudra  faire  pour  gagner  ces  dix  florins  ? 

—  Tu  le  verras... 

—  Est-ce  difficile  ? 

—  Tu  le  verras...  Tu  vas  commencer  par  aller 
chez  le  bourgmestre ,  mais  avant  de  partir  tu  allu- 
meras ce  réchaud.  1 

Il  le  montra  du  geste  à  Goliath. 

c  Oui ,  maître...  i  dit  le  géant  un  peu  consolé 
du  retard  de  son  souper  par  Fespérance  de  gagner 
dix  florins. 

f  Dans  ce  réchaud  tu  mettra  rougir  cette  tige 
d'acier ,  ajouta  le  prophète. 

—  Oui,  maître. 

—  Tu  Ty  laisseras ,  tu  iras  chez  le  bourgmestre 
et  tu  reviendras  m'attendre  ici. 

—  Oui  y  maître. 

—  Tu  entretiendras  toujours  le  feu  du  fourneau. 

—  Oui ,  maître.  > 

Morok  fit  un  pas  pour  sortir  ;  puis  se  ravisant  : 
c  Tu  dis  que  le  vieux  bonhomme  est  occupé  à 
savonner  sous  le  porche  ? 

—  Oui ,  maître. 

—  N'oublie  rien,  là  lige  d'acier  au  feu,  le  bourg- 
mestre ,  et  reviens  ici  attendre  mes  ordres.  > 

Ce  disant ,  le  prophète  descendit  du  grenier  par 
la  trappe  et  disparut. 
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MOROK  ET  DAGOBERT. 


Golîaih  ne  s'éuit  pa»  trompé...  Dagobert  savon* 
naît  avec  le  sérieux  imperturbable  qu'il  metuit  k 
tontes  chotes» 

Si  Ton  songe  aux  habitudes  du  soldat  en  campa- 
gne t  on  ne  s'éloonera  pas  de  eette  apparenta  ei^cen- 
triciié  ;  d'ailleurs  Dagobert  ne  pensait  qvCk  écono** 
miser  la  petite  bourse  des  orphelines  et  à  leur 
épargner  tout  soin,  tonte  peine  ;  aussi  le  soir,  après 
chaque  étape,  se  livrait-il  à  une  foule  d'occupations 
féoiinines^  Pu  reste,  il  n'était  pas  à  son  apprentis^ 
sage  :  bien  des  fois,  durant  ses  campagnesi  il  avait 
très-îndustrieusement  réparé  le  dommage  et  le  dé- 
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sordre  qu^une  journée  de  balaiite  apporte  toujours 
dans  les  vêtements  d'un  soldat,  car  ce  n'est  pas  tout 
que  de  recevoir  des  coups  de  sabre,  il  faut  encore 
raccommoder  son  uniforme  puisqu'en  entamant  la 
peau,  la  lame  fait  aussi  à  Thabil  une  entaille  incon- 
grue. 

Aussi,  le  soir  ou  le  lendemain  d'un  rude  combat, 
voit-on  les  meilleurs  soldats  (toujours  distingués  par 
leur  belle  tenue  militaire]  tirer  de  leur  sac  ou  de 
leur  porte-manteau  une  petite  trousse  garnie  d'ai- 
guilles, de  fil,  de  ciseaux,  boutons  et  autres  merce- 
ries Y  afin  de  se  livrer  à  toutes  sortes  de  raccommo- 
dages et  de  reprises  perdues,  dont  la  plus  soigneuse 
ménagère  serait  jalouse. 

On  ne  peut  trouver  une  transition  meilleure,  pour 
expliquer  le  surnom  de  Dagohert  donné  à  François 
Baudoin  (conducteur  des  deux  orphelines),  lorsqu'il 
était  cité  comme  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus 
braves  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  impériale. 

On  s'était  rudement  battu  tout  le  jour,  sans  avan- 
tage décisif...  Le  soir,  la  compagnie  dont  notre 
homme  faisait  partie  avait  été  envoyée  en  grand'garde 
pour  occuper  les  ruines  d'un  village  abandonné  ;  les 
vedettes  posées,  une  moitié  des  cavaliers  resta  à 
cheval ,  et  l'autre  put  prendre  quelque  repos  en 
mettant  ses  chevaux  au  piquet.  Notre  homme  avait 
vaillamment  chargé  sans  être  blessé  cette  fois  ,  car 
il  ne  comptait  que  pour  mémoire ,  une  profonde 
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cgralignure  qu^un  kaiserlitz  lai  avait  faite  à  la  cuitse* 
d'un  coup  de  baïonnette  maladroitement  porté  de 
bas  en  baut. 

f  Brigand  !  ma  culotte  neuve  !...> 

S  était  écrié  le  grenadier,  en  voyant  bâiller  sur  sa 
cuisse  une  énorme  déchirure  qu'il  vengea  en  ripos- 
tant par  un  coup  de  laite  savamment  porté  de  haut 
en  bas,  et  qui  transperça  TÂutrichien.  Si  notre 
homme  se  montrait  d'une  stoîque  indifférence  an 
sujet  de  ce  léger  accroc  fait  à  sa  peau,  il  n'en  était 
pas  de  même  pour  Taccroc  désastreux  fait  à  sa 
colotte  de  grande  tenue. 

Il  entreprit  donc  le  soir  même ,  au  bivouac ,  de 
remédier  à  cet  accident  :  tirant  de  sa  poche  sa 
trousse ,  y  choisissant  son  meilleur  fil ,  sa  meilleure 
aiguille ,  armant  son  doigt  de  son  dé ,  il  se  mit  en 
devoir  de  faire  le  tailleur  ,  à  la  lueur  du  feu  du  bi- 
vouac ,  après  avoir  préalablement  ôté  ses  grandes 
bottes  à  l'écuyère,  puis,  il  faut  bien  Tavouer,  sa 
culotte ,  et  l'avoir  retournée ,  afin  de  travailler  sur 
l'envers ,  pour  que  la  reprise  fût  mieux  dissimu-  . 
lée. 

Ce  déshabillement  partiel  péchait,  quelque  peu 
contre  la  discipline  ;  mais  le  capitaine  qu'il  faisait 
sa  ronde  ;  ne  put  s'empêcher  de  rire  à  la  vue  du 
vieux  soldat  qui,  gravement  assis  sur  ses  talons, 
son  bonnet  à  poil  sur  la  tête  ,  son  grand  uniforme 
sur  le  dos ,  ses  bottes  à  côté  de  lui ,  sa  culotte  sur 
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set  genoux ,  cousait  et  recousait  avec  le  stiiig^frofd 
d'un  tailleur  installé  sur  son  établi. 

Toul-à-coup  une  mousquetade  retentit ,  et  les  ve- 
dettes se  replièrent  sur  le  détaohsmcht  i  en  Criant  : 

Aux.  armes  I 

•^  A  cheval  !  »  s'écrie  le  cftpitfltne  d'une  voix  de 

toiinerrek 

En  un  instant  les  cavaliers  «mt  en  Selle ,  le  ma- 
lencontreux faiseur  de  reprises  était  guide  du  preinrar 
rftng  ;  n'ayant  pas  le  temps  de  retourner  sa  culotte 
à  Tendroit ,  bêlas  !  il  la  passe ,  tant  bien  que  mal , 
à  Tenvers ,  et  sans  prendre  le  temps  de  mettre  ses 
bottes  il  saute  à  cheval. 

Un  parti  de  Cosaques  Y  profitant  du  voisinage  d'un 
bois ,  avait  tenté  de  surprendre  le  détachement  ;  la 
mêlée  fut  sanglante  ,  notre  homme  écumart  de  co- 
lore, il  tenait  beaucoup  à  i€ê  effeîêy  et  la  journée  loi 
était  fatale  :  sa  culotte  déchirée ,  ses  bottes  perdues , 
aussi  ne  sabra*t*il  jamais  avec  plus  d'acharnement  ; 
un  clair  de  lune  superbe  éclairait  l'action  ;  la  com- 
pagnie put  admirer  hi  brillante  valeur  du  grenadier 
qui  tua  deux  Cosaques  et  fit  de  sa  main  un  officier 
prisonnier. 

Après  cette  escarmouche ,  dans  laquelle  le  déta- 
chement conserva  sa  position ,  le  capitaine  mit  ses 
hommes  en  bataille  pour  les  complimenter ,  et  or- 
donna an  faiseur  de  reprises  de  sortir  des  rangs, 
tottlAtti  le  félieiter  |wWh|iement  de  sa  beUe  conduite. 


Noirô  homme  se  fât  pMté  de  cette  oratton  f  mais  il 
fallut  obéir. 

Que  Ton  juge  de  la  Surprise  du  capitaine  et  de  aea 
oatraUers ,  feraqu'ib  virent  tette  grande  et  se  f  ère 
figure  s'âyancer  au  pas  de  son  cheval  «  en  appuyant 
ses  pieds  nus  sur  ses  étriers  et  pressant  sa  montnte 
entre  ses  jambes  également  nues« 

Le  capUaûne  stupéfait  s'approdia^  ^  se  rappelant 
Tooeapaiion  de  son  soldat  au  momenl  Où  Tou  avait 
crié  aux  armes  «  il  comprit  tout. 

«  Ah  !  ah  !  vieux  lapin  !  lui  dit  il  ^  jTu  fais  doue 
comme  le  roi  Dagobert  »  toi?  tu  mets  ta  Culotte  à 
Tenvers!,.»» 

Malgré  la  discipline ,  des  éclats  de  rire  mal  con« 
tenus  accueillirent  ce  lazzi  du  capitaine»  Mais  notre 
homme ,  droit  sur  sa  selle  »  le  pouce  gauche  sur  le 
bouton  de  ses  rênes  parfaitement  ajustées,  la  poig- 
née de  son  sabre  appuyée  à  sa  cuisse  droite,  garda 
son  imperturbable  sang>firoid,  fit  demi<«tour,  et  re- 
gagna son  rang  sans  sourciller,  aprto avoir  reçu  les 
félicitations  de  son  capitaine*  De  ee  jour ,  François 
Baudoin  reçut  et  garda  le  surnom  de  Dagobert* 

Dagobert  était  donc  sous  le  porche  de  Tauberge, 
occupé  à  savonner,  au  grand  ébahissement  de  quel* 
ques  buveurs  de  bière,  qui,  de  la  grand'salle  com« 
mune  oii  ils  s'assemblaient,  le  contemplaient  d'un 
œil  curieux. 

De  fait ,  c'était  mt  ^pecude  «nei  bixArre. 
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Dagobert  avait  mis  bas  sa  hoiipelande  grUe  et 
relevé  les  manches  de  sa  chemise  ;  d'une  main  vi- 
goureuse il  frottait  à  grand  renfort  de  savon  un 
petit  mouchoir  mouillé ,  étendu  sur  une  planche , 
dont  Textrémité  inférieure  plongeait  inclinée  dans 
un  baquet  rempli  d'eau  ;  sur  son  bras  droit,  tatoué 
d'emblèmes  guerriers  rouges  et  bleus,  on  voyait 
deux  cicatrices  profondes  à  y  mettre  le  doigt. 

Tout  en  fumant  leur  pipe  et  en  vidant  leur  pot  de 
bière ,  les  Allemands  pouvaient  donc  à  bon  droit 
s'étonner  de  la  singulière  occupation  de  ce  grand 
vieillard  à  longues  moustaches,  au  crâne  chauve  et  à 
la  figuré  rébarbative,  car  les  traits  de  Dagobert 
reprenaient  une  expression  dure  et  renfrognée  lors* 
qu'il  n'était  plus  en  présence  des  petites  filles. 

L'attention  soutenue  dont  il  se  voyait  l'objet 
commençait  à  l'impatienter,  car  il  trouvait  fort 
simple  de  faire  ce  qu*il  faisait. 

A  ce  moment  le  prophète  entra  sous  le  porche  ; 
avisant  le  soldat,  il  le  regarda  très-attentivement 
pendant  quelques  secondes  ;  puis  s'approcbant ,  il 
lui  dit  en  français  d'un  ton  assez  narquois  : 

f  11  parait ,  camarade ,  que  vous  n'avez  pas  con- 
fiance dans  les  blanchisseuses  de  Mockern  ?  i 

Dagobert,  sans  discontinuer  son  savonnage,  fronça 
les  sourcils,  tourna  la  tète  à  demi,  jeta  sur  le  pro- 
phète un  regard  de  travers  et  ne  répondit  rien. 

Étonné  de  ce  silence,  Morok  reprit  : 
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fiaient.  (brleÉient  ;  9  trouvait  iaimlé  rdgmi  el  âams 
Taceeût  de  son  înlerlocuteBr  obstiné  qâel^6  obiùit 
de  sournoisement  provoquant;  pourtant  iUeicôBtmt. 

c  Je  vous  demande  pourquoi  V096  ne  wudriez  pm 
l)oire  un  verre  de  vin  avee  moi;%..  nouaiiJ&uMrions 
de  la  France...  Vy  sois  longtemps  resté;  c'est  un 
beau  pays.  Aussi,  quand  je  renoontre  des  Français 
quelque  part ,  |e  suis  flatlé...  surtout  lersqu^ils  ma* 
nient  le  savon  aussi  bien  que  vous  ;  si  f  avais  une 
ménagère...  je  l'enverrais  à  votre  éeole.  % 

Le  sarcasme  ne  se  dissimulait  plus  ;  Taudace  et 
la  bravade  se  lisaient  dans  Tinsolent  regard  du  Pro- 
phète. Pensant  qu'avec  un  pareil  adversaire,  la  que- 
relle pouvait  devenir  sérieuse,  Dagobert ,  voulant  à 
tout  prix  Fêviter,  emporta  son  baquet  dans  ses  bras 
et  alla  s'établir  à  l'auire  bout  du  porche ,  espérant 
ainsi  mettre  un  terme  à  une  scène  qui  éprouvait  ru- 
dj^ment  sa  patience. 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  les  yeux  fauvéa  du 
dompteur  de  bêles.  Le  cercle  blanc  qui  entourait  «a 
pi'unelle  sembla  se  dilater  :  il  plongea  deux  ou  trois 
fois  ses  doigts  crochus  dans  sa  longue  barbe  jaunâtre, 
en  signe  de  satisfaction,  puis  il  se  rapprocha  lente- 
ment du  soldat,  accompagné  de  quelques  curieux 
sortis  de  la  grand'salle. 

Malgré  son  ilegmey  Dagobert ,  stupéfait  et  outré 
de  rimpudente  obsession  du  Pfopbèie ,  eut  d'abord 
la  peusée  de  lui  cawer  sur  la  télo  sa  planche  à  «a- 
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▼èiHièr  ;  mm,  eongeant  aux  orphelines,  il  se  résigna. 

Croisant  ses  foras  sur  sa  poitrine ,  Morok  lui  dit 
dNme  voix  sèclie  et  insolente  : 

t  Décidément,  yron^  n'êtes  pas  poli...  fhomme 
aitsavon  !  >  Pais,  se  tournant  vers  les  spectateurs,  il 
c^iinua  en  allemand  :  f  Je  dis  à  ce  Français  à  longues 
monstaclies  quMl  n^est  pas  poli...  ^ous  allons  voir 
ce  qu'il  va  répondre;  il  faudra  peut-être  lui  donner 
une  leçon;  me  préserve  le  ciel  d'être  querelleur, 
ajouta-t-il  avee  componction,  mais  le  Seigneur  m'a 
éokâréy  je  sais  son  œuvre,  et,  par  respect  pour  lui, 
je  dois  faire  respecter  son  œuvre.  > 

Cette  péroraison  mystique  et  effrontée  fut  fort 
goàtéedesciirieus:  lavépvtation  àa  Prophète  était 
Tenue  juApi'à  Mockern  ;  ils  comptaient  sur  une  re- 
présentation le  lendemain,  et  ce  prélude  les  amusait 
beaucoup. 

En  entendant  la  provocation  de  son  adversaire , 
Dagobert  ne  put  s*empêcher  de  lui  dire  en  allemand  : 

c  Je  comprends  l'allemand...  parlez  en  allemand, 
on  entendra...  > 

De  nouveaux  spectateurs  arrivèrent  et  se  joigni- 
rent aux  premiers.  L'aventure  devenait  piquante , 
on  fit  cercle  autour  des  deux  interlocuteurs. 
'  Le  Prophète  reprit  en  allemand  : 

c  Je  disais  que  vous  n^étiez  pas  poli,  et  je  dirai 
mviintenanl  que  vous  êtes  impudemment  grossier  ; 
^ae  tépondrez*votts  à  cela? 
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—  Rien ,  dit  froidement  Dagobert  en  passant  au 
savonnage  d*une  autre  pièce  de  linge. 

—  Rien,.,  reprit  Morok,  c'est  peu  de  chose ,  je 
serai  moins  bref,  moi,  et  je  vous  dirai  que  lorsqu'un 
honnête  homme  offre  poliment  un  verre  de  vin  à  un 
étranger ,  cet  étranger  n'a  pas  le  droit  de  répondre 
insolemment...  et  il  mérite  qu'on  lui  apprenne  à 
vivre.  > 

De  grosses  gouttes  de  sueur  coulaient  du  front  et 
de«  joues  de  Dagobert  ;  ^a  large  impériale  était 
incessamment  agitée  par  un  tressaillement  nerveux, 
mais  il  se  contenait  ;  prenant  par  les  deux,  coins  le 
mouchoir  qu'il  venait  de  tremper  dans  l'eau,  il  le 
secoua,  le  tordit  pour  en  exprimer  l'eau  et  se  mii 
à  fredonner  entre  ses  dents  ce  vieux  refrain  de  ca- 
serne: 

«  De  Tirlemont,  taudîon  da  diable, 
Nons  partirons  demain  matin 
Le  sabre  en  main, 
Disant  adica  à...  etc.,  etc.  « 

(Nous  supprimons  la  fin  du  couplet  un  peu  trop 
librement  accentuée.)  Le  silence  auquel  se  condam- 
nait Dagobert  rélouiïait;  celte  chanson  le  soula- 
gea. 

Morok,  se  tournant  du  côté  des  spectateurs,  leur 
dit  (Pun  air  de  contrainte  hypocrite  : 

c  Nous  savions  bien  que  les  soldats  de  Napoléon 
étaient  des  païens  qui  mettaient  leurs  chevaux  cou* 
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cher  dans  des  églises,  qui  offensaient  le  Seigneur 
cent  fois  par  jour,  et  qui  pour  récompense  ont  été 
justement  noyés  et  foudroyés  à  la  Bérésina  comme 
des  Pharaons  ;  mais  nous  ne  savions  pas  que  le  Sei- 
gneur, pour  punir  ces  mécréants,  leur  avait  ôté  le 
courage,  leur  seule  qualité!...  Voilà  un  homme  qui 
a  insulté  en  moi  une  créature  touchée  de  la  grâce 
de  Dieu,  et  il  a  Tair  de  ne  pas' comprendre  que  je 
veux  qu'il  me  fasse  des  excuses...  ou  sinon.,. 

—  Ou  sinon  ?  >  reprit  Dagobert  sans  regarder  le 
Prophète. 

- —  Sinon,  vous  me  ferez  réparation. ..  Je  vous  IVi 
dit,  j*ai  vu  aussi  la  guerre  ;  nous  trouverons  bien  ici, 
quelque  part,  deux  sabres,  et  demain  matin,  au 
point  du  jour,  derrière  un  pan  de  mur,  nous  pour- 
rons voir  de  quelle  couleur  nous  avons  le  sang... 
si  vous  en  avez  dans  les  veines!...  > 

Celte  provocation  commença  d'effrayer  un  peu 
les  spectateurs ,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  un  dé* 
noûment  si  tragique. 

€  Votis  battre?  voilà  une  belle  idée  !  s'écria  Tun, 
pour  vous  faire  coffrer  tous  deux...  les  lois  sur  le 
duel  sont  sévères. 

—  Surtout  quand  il  s'agit  de  petites  gens ,  ou 
d'étrangers,  reprit  un  autre.  S'il  vous  surprenait 
les  armes  à  la  main  ,  le  bourgmestre  vous  mettrait 
provisoirement  en  cage,  et  vous  en  auriez  pour 
deux  ou  trois  mois  de  prison  avant  d'être  jugés. 
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—  Seriez-vou8  donc  capables  de  nous  ali.es  dé* 
noncer?  demanda  Morok. 

—  Non ,  certes  !  dirent  les  bourgeois.  ArrangeîE- 
vous...  c'est  un  conseil  d'amis  que  nous  vous  don- 
nons... Failes-en  votre  proOt,  si  vous  voulez.  •• 

—  Que  m'importe  la  prison,  à  moi!  s'écria  le 
Prophète.  Que  je  trouve  seulement  deux  sabres... 
et  on  verra  si  demain  matin  je  songe  à  ce  que  peut 
dire  ou  faire  le  bourgmestre  ! 

—  Qu'est-ce  que  vous  feriez  de  deux  sabres?  de- 
manda flegmatiquement  Dagobert  au  Prophète. 

—  Quand  vous  en  aurez  un  à  la  main  ,  et  moi 
un  autre,  vous  le  verrez...  Le  Seigneur  ordonno  de 
soigner  son  honneur  !...  i 

Dagobert  haussa  les  épaules,  fit  un  paquet  de 
son  linge  dans  son  mouchoir ,  essuya  son  savon , 
Tenveloppa  soigneusement  dans  un  petit  sac  de  toile 
cirée,  puis,  sifflant  entre  ses  dents  son  air  favori  de 
Tirlemont,  il  fit  un  pas  en  avant. 

Le  Prophète  fronça  les  sourcils  ;  il  commençait 
à  craindre  que  sa  provocation  ne  fût  vaine;  Il  fit 
deux  pas  à  rencontre  de  Dagobert,  se  plaça  debout 
devant  lui,  comme  pour  lui  barrer  le  passage,  puis, 
croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine,  et  le  toisant  avec 
la  plus  amère  insolence ,  il  lui  dit  : 

c  Ainsi,  un  ancien  soldat  de  ce  brigand  de  Na- 
poléon n'est  bon  qu'à  faire  le  métier  d'une  lavan- 
dière, et  il  refuse  de  se  battre  I . , . 
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-«-  ûtti  «  U  refa^  de  se  baUre,*.  i  répondit  Da* 
gobert  d'une  voix  ferme ,  mais  en  devenant  d'une 
pâleur  effrayante. 

Jamais  ,  peut-élre,  le  soldat  n*avait  donné  aux 
orphelines  confiées^  ses  soins  une  marque  pilus  écla- 
tante de  tendresse  et  de  dévouement.Pour  un  hoipme 
de  sa  trempe,  se  laisser  ainsi  impunément  insul- 
ter ,  et  refuser  de  se  battre,  le  sacrifice  était  im- 
mense. 

f  Â,insi»  TOUS  ites  un  lâche,.,  vous  avez  peur... 
▼ousTavouez...! 

A  ces  mots  Dagobert  fit»  si  cela  se  peut  dire,  ua 
soubresaut  sur  Iai-*méme ,  comme  si,  au  moment 
de  €^élaacer  sur  le  Prophète,  une  pensée  soudaine 
rayait  retenu... 

En  effet ,  il  venait  de  penser  aux  deux  jeunes 
filles  et  aux  funestes  entraves  qu'un  duel ,  heureux 
ou  malheureux,  pouvait  mettre  à  leur  voyage. 

Mais  ce  xaouvement  de  colère  du  soldat ,  quoique 
rapide,  fut  tellement  significatif ,  Texpression  de  sa 
rude,  figure  pâle  et  baignée  de  sueur  fut  si  terrible  , 
que  le  Prophète  et  les  curieux  reculèrent  d'un  pas. 

Un  profond  silence  régna  pendant  quelques  se- 
condes, et^  par  un  revirement  soudain,  l'intérêt  gé- 
néral fut  acquis  à  Dagobert.  L'un  des  spectateurs 
dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 

c  Au  fait,  cet  homme  n'est  pas  un  lâche. •• 

—  Non,  certes. 


d. 
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—  Il  faut  quelquefois  plus  découragé  pour  refuser 
de  se  baltre  que  pour  accepter...  » 

—  Après  tout,  le  prophète  a  eu  tort  de  lui  cher- 
cher une  mauvaise  querelle  ;  c'est  un  étranger... 

—  Et  comme  étranger ,  s'il  se  battait  et  qu'il  fût 
pris,  il  en  aurait  pour  un  bon  temps  de  prison... 

—  Et  puis  enfin...  ajouta  un  autre,  il  voyage  avec 
deux  jeunes  filles.  Est-ce  que  dans  cette  position-là 
il  peut  se  battre  pour  une  misère  ?  S'il  était  tué  ou 
prisonnier ,  qu'est-ce  qu'elles  deviendraient ,  c«s 
pauvres  enfants?...  » 

Dagobert  se  tourna  vers  celui  des  spectateurs  qui 
venait  de  prononcer  ces  mots.  Il  vit  un  gros  homme 
à  figure  franche  et  naïve  ;  le  soldat  lui  tendit  la  main 
et  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

c  Merci,  monsieur  !  i 

L'Allemand  serra  cordialement  la  main  que  Da~ 
gobert  lui  offrait. 

c  Monsieur,  ajouta-t-il  en  tenant  toujours  dans 
ses  mains  les  mains  du  soldat,  faites  une  chose... 
acceptez  un  bowl  de  punch  avec  nous  ;  nous  force- 
rons bien  ce  diable  de  Prophète  à  convenir  qu'il 
a  été  trop  susceptible  et  à  trinquer  avec  vous.  > 

Jusqu'alors  le  dompteur  de  bêtes ,  désespéré  de 
l'issue  de  cette  scène ,  car  il  espérait  que  le  soldat 
aecepterait  sa  provocation ,  avait  regardé  avec  un 
dédain  farouche  ceux  qui  abandonnaient  son  parti  ; 
peu  à  peu  ses  traits  s'adoucirent  ;  croyant  utile  à  ses 
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projets  de  cacher  sa  déconvenue ,  il  fit  un  pas  vers 
le  soldat  et  lui  dit  d'assez  bonne  grâce  : 

c  Allons,  j*obéis  à  ces  messieurs,  j*avoue  que  j'ai 
eu  tort,  votre  mauvais  accueil  m'avait  blessé,  je  n'ai 
pas  été  maître  de  moi.. .  je  répète  que  j'ai  eu  tort... 
ajottta-t-il  avec  un  dépit  concentré,  le  Seigneur  com- 
mande de  l'humilité...  Je  vous  demande  excuses.  > 

Cette  preuve  de  modération  et  de  repentir  fut 
vivement  applaudie  et  appréciée  par  les  spectateurs. 

c  11  vous  demande  pardon ,  vous  n'avez  rien  à 
dire  à  cela,  mon  brave,  reprit  l'un  d'eux  en  s'adres- 
sant  à  Dagobert ,  allons  trinquer  ensemble ,  nous 
vous  faisons  cette  offre  de  tout  cœur,  acceptez-la  de 
même... 

—  Oui ,  acceptez,  nous  vous  en  prions,  au  nom 
de  vos  jolies  petites  filles,  i  dit  le  gros  homme  afin 
de  décider  Dagobert. 

Celui-ci ,  touché  des  avances  cordiales  des  Allé^ 
mands,  leur  répondit  : 

c  Merci,  messieurs...  vous  êtes  de  dignes  gens. 
Mais  quand  on  a  accepté  à  boire ,  il  faut  offrir  à 
boire  à  son  tour... 

—  Eh  bien!  nous  acceptons...  c'est  entendu... 
chacun  son  tour...  c'est  trop  juste.  Nous  payerons 
le  premier  bowl  et  vous  le  second. 

—  Pauvreté  n'est  pas  vice ,  reprit  Dagobert. 
Aussi  je  vous  dirai  franchement  que  je  n'ai  pas  le 
moyen  de  vous  offrir  à  boire  à  mon  tour  ;  nous  avons 

A 
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encore,  une  foogue  roiUe  à  fairie^  ei  je  ne  dois  point 
faire  dlnutUe  dépense,  i 

.  Le  soldat  dit  ceë^mots  avec  une  dignité  si  sknple, 
mais  si  feroie,  que  les  Allemands  n'osèrent  pas 
renouvelerr  leur  offre,  comprenaat  qu'un  homme  du 
caractère  de  Da^obert  ne  pouvait  Taccepter  sans 
humiliation, 

€  Âltons,  tant  piSf  dit  le  gros  homme.  J'aurais 
bien  aimé  à  trinquer  avec  vous»  Bonsoir,  mon.  hrave 
soldait !<,.»  bonsoir*...  Il  se  fait  tard,  rbâte^ier  du 
jPathÇon,5Za}icva  nousmetlre  à  laporte.  . 

. .  ^  Boiu^oir»  niessieurS)  >dit  Dagobect  en  ^dirîr 
gesn^  vers  Téçurie  pour  donner  i  son  cheval  la 
seconde  moitié  de  sa  provende. 

Morok  s'approcha  et  lui  dit  d*une  voix  48  plus  en 
plus  humble: 

f  J'ai  avoué  mes  torts,  je  vous  ai  demandé  excuses 
e^  pardon... k  Vous  ne  m'ayez  rien  répondu.. «  m'en 
voudriez-vous  encore  ? 

....-r-Sije  te  retrouve  jamais,.,  lorsque  0)âs.eii&nis 
p'amroni  plus  besoin  de  moi,  dit  le  vétéran  d'iine 
voix  sourde  et  contenue,  je  te  dirai  deux  mots,  et 
ils  ne  seront  pas  longs*  > 

Puis,  il  tourna  brusquement  le  dos  au  Prophète, 
qui  sortit  lentement  de  la  cour. 

L'ai^berg^  du  Faucon  blanc  formait  un  parallé- 
logramme.  A  l'iine  de  ses  extrémités  s'élevât  le 
b^tim^t  i>r^QLcipal;  à  l'autfe,  des  communs  où  se 


troflfaicnl  qselques  ebambret  louiéèti  bas  prii  aux 
voyageurs  pauvret  ;  un  passage  ToAté,  praii^  dans 
répaisseur  de  ce  corps  de  logis ,  donnail  sur  la 
campagne  ;  enfin ,  de  chaque  c6iâ  de  la  csur,  s'^- 
lendatent  des  remises  et  des  bangare  surmonta  de 
greoters  et  de  mansardes. 

Dagobert,  entrant  dans  une  des  écuriei,  aHa 
prendre  sar  un  coffre  ud«  ralJoD  d'avoine  préparas 
pour  son  cheval  ;  il  la  versa  dnni  une  vanneUe  et 
l'agiia  ea  s'i^proehanl  de  Jovial. 

A  son  grand  éiooMment,  son  vieux  compagnon 
de  route  ne  répondit  pas  par  un  bennisaeaieDl 
joyeux  an  bnuuement  de  l'avoine  sur  l'osier;  in- 
quiet, il  appela  Jovial  d'une  veii  amie  ;  mais  deloi- 
ci,  an  lieu  de  tourner  aussitiïl  vers  son  matlre  son 
œil  intelligent  et  de  frapper  des  pieds  de  devant 
avec  impatience,  resta  immobile. 

Oe  plus  en  plus  surpris ,  le  soldat  s'approcb*. 

A  bloenr  douteuse  d'une  lanl^ned^curie,.î]  vit 
le  pauvre  anima)  dans  un*  attitude  qui  annonçait 
l'épouvante,  les  jarreit  à  demi  iléohû ,  la  tel e  au 
vent,  les  oreilles  coucbées,  les  naieaux  frisgonnanli; 
il  raidissait  sa  longe  comme  s'il  eût  voulu  la  rompso 
afin  de  s'éloigner  de  la  cloison  où  s'appuyaient  sa 
mangeoire  et  le  râtelier;  nne  sueur  abondante  et 
froide  marbrait  sa  robe  de  loDs  bleuâtres,  et  au  lieu 
de  se  détacher  lisse  et  ugenlé  sur  le  fond  loUihre 
ée  réeorie,  son  poil  était  partout  pi^nd,  e'eitrà-d^ 
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terne  et  hérissé  ;  enfin ,  de  temps  à  autre,  des  très- 
saillements  conVulsifs  agitaient  son  corps, 

c  Eh  bien  !...  eh  bien  !•..  vieux  Jovial...  dit  le 
soldat  en  posant  la  vannette  par  terre  afin  de  pou- 
voir caresser  son  cheval ,  tu  es  done  comme  ton 
maître...  tu  as  peur?  ajouta* i-il  avec  amertume  en 
songeant  à  Toffense  qu'il  avait  dû  supporter.  Tu  as 
peur...  toi  qui  n'es  pourtant  pas  poltron  d'habi- 
tude... I 

Malgré  les  caresses  et  la  voix  de  son  mattre ,  le 
cheval  continua  de  donner  des  signes  de  terreur  ; 
pourtant  il  roidit  moins  sa  longe,  approcha  ses  na- 
seaux de  la  main  de  Dagobert  avec  hésii^iion  et 
en  flairant  bruyamment  comme  s'il  eût  douté  que  ce 
fût  lui. 

c  Tu  ne  me  reconnais  plus  I  s'écria  Dagobert , 
il  se  passe  donc  ici  quelque  chose  d'extraordi- 
naire !  > 

Et  le  soldat  regarda  autour  de  lui  avec  inquiétude. 

L'écurie  était  spacieuse,  sombre  et  a  peine  éclai- 
rée par  la  lanterne  suspendue  au  plafond  que  tapis- 
saient d'innombrables  toiles  d'araignées  ;  à  Tautre 
extrémité,  et  séparés  de  Jovial  par  quelques  places 
marquées  par  des  barres,  on  voyait  les  trois  vigou- 
reux chevaux,  noirs  du  dompteur  de  bêles...  aussi 
tranquilles  que  Jovial  était  tremblant  et  effarouché. 

Dagobert,  frappé  de  ce  singulier  contraste,  dont 
il  devait  bientôt  avoir  l'explication,  caressa  de  nou- 
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?eau  son  cheTal  qui»  peu  à  peu  rassuré  par  h  pré- 
sence de  son  maitre,  lut  lécha  les  mains,  frotta  sa 
lèle  contre  lui,  hennit  doucement  et  lui  donna  enfin 
comme  d^habitude  mille  témoignages  d*a£Fection. 

t  A  la  bonne  heure...  Voilà  comme  j^aime  à  te 
v(Nr,  mon  vieux  Jovial ,  dit  Dagobert  en  reprenant 
la  vannette  et  en  versant  son  contenu  dans  la  man- 
geoire. Allons,  mange...  bon  appétit,  nous  avons 
une  longue  étape  à  faire  demain.  Et  surtout  n'aie 
plus  de  ces  folles  peurs  à  propos  de  rien...  Si  ton 
camarade  R2d)at-Joie  était  ici...  cela  te  rassure- 
rait... mais  il  est  là-haut  avec  les  enfants  ;  c'est  leur 
gardien  en  mon  absence...  Voyons,  mange  donc* 
au  lieu  de  me  regarder,  i 

Mais  le  cheval,  après  avoir  remué  son  avoine  du 
bout  des  lèvres  comme  pour  obéir  à  son  mattre,  n'y 
toucha  plus  et  se  mit  à  mordiller  la  manche  de  la 
houppelande  de  Dagobert. 

c  Àh  \  mon  pauvre  Jovial...  tu  as  quelque  chose, 
Toi  qui  manges  ordinairement  de  si  bon  cœur...  tu 
laisses  ton  avoine...  C'est  la  première  fois  que  cela 
lui  arrive  depuis  notre  départ ,  >  dit  le  soldat,  sé- 
rieusement inquiet,  car  Tissue  de  son  voyage  dépen- 
dait en  grande  partie  de  la  vigueur  et  de  la  santé  de 
son  cheval. 

Un  rugissement  effroyable  et  tellement  proche  « 
qu'il  semblait  sortir  de  récurie  même ,  surprit  û 
violenpBeiit  Jovial  «  qn^  d'un  coup  U  brisa  sa  longeai 
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fpàndiiC  la  terre  «pti  murqùail  9a  plate,  eeamt  à  H 
porte  ouverle  et  s'échappa  dana  la  cour« 
.  Dagobertii1a«ait  pu  a'empécher  de  treisaillir  à  ee 
groodeoieBl  soudain^  paiasant,  aauyage  qui  lui  ex- 
pliqua la  terreur  de  aon'Cheval. 

•Véewt)xi  Yoisiiie  oceopée  par  la  ménagerie  amba* 
lanteda  dompteur  de  bèies  n'était  séparée  que  par 
la  cloison oè  s'appuyaient  les  mangeoires;  les  trois 
chevaux  du  Prophète,  habitués  à  ces  hurlements, 
étaient  restés  parfaitement  tranquilles. 

<  Bon  f  bon,  dit  le  soldat  rassuré,  je  comprends 
maimeinDt;...  «ans  doute  JomI  aTaîtdéjà  entendu 
un  rugisseiiieiit  pareil  ;  Il  sentait  fii  les  animaux  de 
cet  insolent  coquin  ;  il  n'en  fôllatt  pas  plus  pour 
Teffra jer,  ajouta  te.  soldat  en  ramassant  soigneuse- 
mfeat  TaroHie  dans  la  mangeoire;  une  fors  dans  und 
autre  écurie ,  et  il  doit  j  en  avoir  ici,  il  ne  laissera 
pas  son  picotin ,  et  nous  pourrons  nous  mettre  en 
roule  demî^n  mattn  de  bonne  heure»  > 

Le  eheval  effaré,  après  avoir  couru  et  bondi  dans 
la  cour,  revint  à  la  voix  du  soldat,  qui  le  prit  faci-' 
lement  par  son  licou  ;  un  palefrenier,  à  qui  Dago- 
bert  demanda  s'il  n'y  avait  pas  une  autre  écurie 
vacante,  lui  en  indiqua  une  qui  ne  pouvait  contenir 
qu'un  seul  cheval;  Jovial  y  fui  convenablement 
élablL 

Une  fois  délivré  de  son  farouche  voisinage,  le  che- 
v^l  nedevktt  (rœiquiUe,  s'égaya  miiae  beaucoup  aux 


MOROK  ET  DAGOBERT.  85 

dépens  de  la  liouppelande  de  Dagobert  qni,  grâce  à 
ces  joyeusetés ,  auraii  pu ,  le  soir  même ,  exercer 
son  talent  de  tailleur  ;  mais  il  ne  songea  qu'à  ad- 
mirer la  prestesse  avec  laquelle  Jovial  dévorait  sa 
provende. 

Complètement  rassuré,  le  soldat  ferma  la  porte 
de  récurie,  se  dépêcha  d'aller  souper ,  afin  de  re- 
joindre ensuite  les  orphelines,  qu'il  se  reprochait  de 
laisser  seules  depuis  si  longtemps* 


.8 
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Les  orphelines  occupaient ,  dans  l'un  des  bâlî- 
mcnls  les  plus  reculés  de  l'auberge ,  une  petite  - 
cliambre  délabrée,  dont  l'unique  fenêire  s'ouvrait   '■ 
sur  la  campagne  ;  un  lit  sans  rideaux ,  une  table  et 
deux  chaises,  composaient  l'ameublement  plus  que 
modesie  de  ce  rédnii,  éclairé  par  une  lampe;  sur  - 
In  lalile,  phcéc  près  de  la  croisée ,  était  déposé  le 
sac  de  Dagobert. 

Rabai-Joie  ,  le  'grand  cblen  fauve  de  Sibérie , 
couclié  auprès  de  la  porte,  avait  déjît  deux  foi* 
sourdement  grondé,  en  tonrnani  la  tôtc  ver»  la  fe- 
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nèire ,  sans  pourtant  donner  suite  à  cette  manifes- 
tation hostile. 

Les  deux  sœurs,  à  demi  couchées  dans  leur  lit, 
étaient  enveloppées  de  longs  peignoirs  blancs,  bou- 
tonnés au  cou  et  aux  manches.  Elles  ne  portaient 
pas  de  bonnet  ;  un  large  ruban  de  fil  ceignait  à  la 
hauteur  des  tempes  leurs  beaux  cheveux  châtains , 
afin  qu'ils  ne  s'emmêlassent  pas  pendant  la  nuit. 
Ces  vêtements  blancs,  cette  espèce  de  blanche 
auréole  qui  entourait  leur  front ,  donnaient  un  ca> 
racière  plus  candide  encore  à  leurs  fraîches  et 
charmantes  figures. 

Les  orphelines  riaient  et  causaient ,  car,  malgré 
bien  des  chagrins  précoces ,  eHes  conservaient  la 
gaieté  ingénue  de  leur  âge  ;  le  souvenir  de  leur  mère 
les  attristait  parfois,  mais  cette  tristesse  n'avait 
rien  d'amer ,  c'était  plutôt  une  douce  mélancolie , 
qu'elles  recherchaient  au  lieu  de  la  fuir  ;  pour  elles, 
cette  mère  toujours  adorée  n'était  pas  morte...  elle 
était  absente. 

Presque  aussi  ignorantes  que  Dagobert  en  fait  de 
pratiques  dcvotieuscs ,  car  dans  le  désert  où  elles 
avaient  vécu,  il  ne  se  trouvait  ni  église  ni  prêtre, 
elles  croyaient  seulement,  on  l'a  dit,  que  Dieu,  juste 
et  bon,  avait  tant  de  pitié  pour  les  pauvres  mères 
dont  les  enfants  restaient  sur  la  terre ,  que,  grâce  à 
lui,  du  haut  du  ciel ,  elles  pouvaient  les  voir  tou- 
jours y  les  entendre  toujours ,  et  qu'elles  leur  en- 
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voyaient  qudqnefofs  de  beans  anges  gardiens  pour 
les  proléger. 

GHtce  h  cette  illniion  naïve,  les  orphelines,  per- 
suadées que  lenr  mère  veillait  incessamment  snr 
elles,  sentaient  qne  mal  faire  serait  l'affliger  et  dé- 
mériter  la  protection  des  bons  anges. 

A  cela  se  bornait  la  théologie  de  Rote  et  de 
Blancbe,  théologie  suffisante  pour  ces  âmes  aimantes 
et  pures. 

Ce  soir-l&  les  denx  tcetm  causaient  en  attendant 
Dagobert. 

Leur  entretien  les  intéressait  beaucoup,  car,  de- 
puis quelques  jours ,  elles  avaient  un  secret ,  un 
^nd  secret ,  qui  souvent  faisait  baiire  leur  cœur 
virginal,  agitait  leur  sein  naissant,  changeait  en 
incamat  le  rose  'de  leurs  joues ,  et  voilait  quelque- 
fois en  langueur  inquiète  et  rêveuse  leurs  grands  •" 
jenx  d'un  bleu  si  doux. 

Rose,  ce  soir-ti,  occupait  le  bord  du  lit,  «es  deux 
bras  arrondis  se  croisaient  derrière  sa  lêie,  qu'elle 
tournait  ^  demi  vers  sa  sœur;  celle-ci,  accoudée  sur 
le  traversin,  la  r^rdait  en  souriant  et  lui  disait  :  , 

(  CroiS'tD  qu'il  vienne  encore  cette  nuit  ? 

—  Oui,  car  hier...  il  nous  l'a  promis. 

—  Il  est  si  bon...  il  ne  manquera  pas  ^  sa  pro- 
me«e. 

—  Et  puis  si  joli,  avec  ses  long»  cheveux  blonds 
bouclés. 
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—  Et  son  nom...  quel  nom  charmant...  comme 
il  va  bien  à  sa  figure  ! 

—  Et  quel  doux  sourire,  et  quelle  douce  toîx 
quand  il  nous  dit,  en  nous  prenant  par  la  main... 
c  Mes  enfants,  bénissez  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a 
€  donné  la  même  âme...  Ce  que  Ton  cherche 
4  ailleurs,  vous  le  trouverez  en  vous-mêmes... 
<  puisque  vos  deux  cœurs  n'en  font  qu'un . . •  i  a- t-il 
ajouté. 

—  Quel  bonheur  pour  nous,  de  nous  souvenir  de 
toutes  ses  paroles  !  ma  s<£ur. 

—  Nous  sommes  si  attentives...  tiens...  te  voir 
récouler,  c'est  comme  si  je  me  voyais  l'écouter 
moi-même,  mon  cher  petit  miroir  !  dit  Rose  en  riant 
et  baisant  sa  sœur  au  front.  Ëh  bien  !  quand  il  parle, 
tes  yeux...  ou  plutôt  nos  yeux...  sont  grands, 
grands  ouverts,  nos  lèvres  s'agiteni  comme  si  nous 
répétions  en  nous-mêmes  chaque  mot  après  lui... 
11  n'est  pas  éionnant  que  nous  n'oubliions  rien  de  ce 
qu'il  dit. 

.    —  Et  ce  qu'il  dit  est  si  baau,  si  noble,  si  géné- 
reux! 

—  Puis,  n'csl-ce  pas,  ma  sœur?  à  mesure  qu'il 
parle,  que  de  bonnes  pensées  on  sent  naître  en  soi  I 
Pourvu  que  nous  nous  les  rappelions  toujours... 

—  Sois  tranquille,  elles  resteront  dans  notre, 

cœur^  comme  de  petits  oiseaux  dans  le  nid  de  l^ur 
mère* 
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—  Sais-tu,  Rose,  que  c'est  un  grand  bonheur 
qu'il  nous  aime  toutes  deux  à  la  fois! 

—  Il  ne  pouvait  faire  aulrement,  puisque  nous 
n'avons  qu'un  cœur  à  nous  deux. 

—  Comment  aimer  Rose  sans  aimer  Blanche  ? 

—  Que  serait  devenue  la  pauvre  délaissée  ? 

-^  Et  puis  il  aurait  été  si  embarrassé  de  choisir! 

—  Nous  nous  ressemblons  tant. 

—  Aussi,  pour  s'épargner  cet  embarras,  dit  Rosâ 
en  riant,  il  nous  a  choisies  toutes  deux... 

—  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux?  Il  est  seul  à  nous 
aimer...  nous  sommes  deux  à  le  chérir... 

—  Pourvu  qu'il  ne  nous  quitte  pas  jusqu'à  Paris. 
— -  Et  qu'à  Paris...  nous  le  voyions  aussi... 

—  C'est  surtout  à  Paris...  qu'il  sera  bon  de 
l'avoir  avec  nous...  et  avec  Dngobcrt...  dans  cette 
grande  ville...  Mon  Dieu,  Blanche,  que  cela  doit 
être  beau!... 

—  Paris!...  ça  doit  être  comme  une  ville  d'or... 

—  Une  ville  où  tout  le  monde  doit  être  heu- 
reux... puisque  c'est  si  beau... 

—  Mais  nous ,  pauvres  orphelines,  oserons-nous 
y  entrer  seulement?...  Comme  on  nous  regardera  ! 

—  Oui...  mais  puisque  tout  le  monde  y  est  heu- 
reux, tout  le  monde  doit  y  être  bon. 

—  Et  l'on  nous  aimera ... 

—  Et  puis  nous  serons  avec  notre  ami...  aux 
cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus. 
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-—  Il  n'y  aura  pas  songé...  Il  faudra  lui  en  parler 
cette  nuit. 

—  S'il  est  en  train  de  causer...  car  souvent  «  tu 
sais,  il  a  Tair  d'aimer  à  nous  contempler  en  silence» 
ses  yeux  sur  nos  yeux... 

—  Oui ,  et  dans  ces  moments-là  son  regard  me 
rappelle  quelquefois  le  regard  de  notre  mère  chérie. 

—  Et  elle...  combien  elle  doit  être  heureuse  de 
ce  qui  arrive...  puisqu'elle  nous  voit  1 

—  Car  si  Ton  nou^aime  autant,  c'est  que  sans 
doute  nous  le  méritons..» 

•— Voyez -vous ,  la  vaniteuse!...  i  dit  Blanche  en 
se  plaisant  à  lisser ,  du  bout  de  ses  doigts  déliés ,  les 
cheveux  de  sa  soeur  séparés  sur  son  front. 
Après  un  moment  de  réflexion,  Rose  lui  dit  : 
c   Ne  irouves-tu  pas  que  nous  devrions  tout 
raconter  à  Dagobert  I 

—  Si  tu  le  crois...  faisons-le... 

—  Nous  lui  disons  tout,  comme  nous  disions  tout 
à  notre  mère  ;  pourquoi  lui  cacher  quelque  cliose  ?. . . 

— -  Et  surtout  quelque  chose  qui  pour  nous  esl 
un  si  grand  bonheur. 

—  Ne  trouves-tu  pas  que,  depuis  que  nous,  con- 
naissons notre  ami,  notre  coeur  bat  plus  vite  et  plus 
fort  ? 

—  Oui,  on  dirait  qu'il  est  plus  plein. 

—  C'est  tout  simple ,  notre  ami  y  tient  une  si 
bonne  petite  place. 


v 


—  Aussi  non»  feross  bien  d'appireft^e  à  Dago^ 
bert  quelle  a  été  notre  bonne  étoile. 

—  Tu  as  raison.  » 

A  ce  moment ,  le  chien  grogna  de  now^eau  sour- 
dement. 

c  Ha  sœur,  dit  Rose  en  se  pfessant  contre 
Bianebe,  Toità  encore  le  ebiea  qui  gronde,  qu'est-ce 
qu*i1  a  donc  ? 

•—  Rabat-Joîe*.. .  9e  gronde  pas ,  Tiens  ici ,  »  re- 
prit Bkuiohe ,  en  frappant  die  sa  petite  main  sur  le 
bord  de  son  lit. 

Le  chien  se  leva,  fit  encore  entendre  un  grogne- 
ment sourd,  el  vint  poser  sur  la  cooferture  sa  grosse 
tète  intelligente ,  en  jetant  ditstînémenit  un  regard 
de  côté  vers  la  croisée  ;  les  deux  sceurs  se  penchè- 
rent vers  lui  pour  caresser  son  large  fironi ,  bossue 
Tcrs  le  milieu  par  une  protubérance  renaarquable, 
signe  évident  d^une  grande  pureté  de  race. 

€  Qtt'est^ee  que  vous  avez  à  gronder  ainsi,  Rabat- 
loie?dit  Blanche  en  lui  tfranl  légèrem^t  lesoreilles , 
hein  ?. ..  mon  bon  chien  ? 

—  Pauvre  bète,-tt  est  toujours  si  inquiet  quand 
Dagobert  n^l  pas  là  i 

—  C'est  vrai ,  on  dirait  qu'il  sait  alors  qu'il  faut 
qu'il  veille  encore  plus  sur  nous. 

— lia  sœur,  il  me  semble  que  Dagobert  larde 
bien  à  novs  dite  bonsoir. 

—  Sane  doute  il  panse  Jovial. 
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—  Cela  me  fait  songer  que  nous  ne  lui  ayons  pas 
dit  bonsoir  à  notre  vieux  Jovial. 

—  J'en  suis  fâchée. 

—  Pauvre  bête...  il  a  l'abr  si  content  de  nous 
lécher  les  mains...  On  croirait  qu'il  nous  remercie 
de  notre  visite. 

—  Heureusement  Dagobert  lui  aura  dit  bonsoir 
pour  nous. 

«—  Bon  Dagobert  !  il  s'occupe  toujours  de  nous  ; 
comme  il  nous  gâte. . .  Nous  faisons  les  paresseuses, 
et  il  se  donne  tout  le  mal. . . 

—  Pour  l'en  empêcher...  comment  faire? 

-»  Quel  malheur  de  n'être  pas  riches  pour  lui 
assurer  un  peu  de  repos. 

—  Riches...  nous...  hélas  !  ma  sœur...  nous  ne 
serons  jamais  que  de  pauvres  orphelines. 

—  Mais  cette  médaille  enfin  ? 

•^  Sans  doute  quelque  espérance  s'y  rattache  ; 
sans  cela  nous  n'aurions  pas  fait  ce  grand  voyage. 

—  Dagobert  nous  a  promis  de  nous  tout  dire  ce 
soir.  > 

La  jeune  fille  ne  put  continuer. 

Deux  carreaux  de  la -croisée  volèrent  en  éclats 
avec  un  grand  bruit. 

Les  orphelines,  poussant  un  cri  d'effroi,  se  jetèrent 
dans  les  bras  l'une  de  l'autre ,  pendaut  que  le  chien 
se  précipitait  vers  la  croisée  eu  aboyant  avec  furie. 

Pâles,  tremblantes,  immobiles  de  frayeur,  étroi- 
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tenieiit  enlacées,  les  deux  sœurs  suspendaient  leur 
respira  lion  ;  dans  leur  épouvante,  elles  n'os«iieni  pas 
jeter  les  yeux  du  côté  de  la  fenêtre. 

Rabat -Joie  ,  les  pattes  de  devant  appuyées  sur  la 
plinthe ,  ne  décessait  pas  ses  aboiements  irrités^ 

I  Hélas!...  qu'est-ce  donc?  murmurèrent  les 
orphelines,  et  Dagobert  qui  n'est  pas  là...  i 

Puis  tout  à  coup  Rose  s'écria  en  saisissant  le  bras 
de  Blanche  : 

c  Écoute...  écoute...  on  monte Tescalier. 

—  Mon  Dieu!...  il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
la  marcfie  de  Dagobert  ;  en  tends- tu  comme  ces  pas 
sont  lourds? 

—  Rabat-Joie!  ici  tout  de  suite...  viens  nous 
défendre,  »  s'écrièrent  les  deux  sœurs,  au  comble  de 
l'épouvante. 

En  effet,  des  pas  d'une  pesanteur  extraordinaire 
retentissaient  sur  les  marches  sonores  de  l'escalier 
de  bois;  etnine  espèce  de  frôlement  singulier  s'en* 
tendait  le  long  de  la  mince  cloison  qui  séparait  la 
chambre  du  palier. 

Ënûn  un  corps  lourd,  tombant  derrière  la  porte, 
l'ébranla  violemment. 

Les  jeunes  filles ,  au  comble  de  la  terreux ,  se 
regardèrent  sans  prononcer  une  parole.      \/ 

La  porte  s'ouvrit. 

C'était  Dagobert. 

A  sa  vue ,  Rose  et  Blanche  s'embrassèrent  avec 
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joie,  comme  û  elles  veaaieat  d*échapper  à  un  grand 
danger. 

c  Qu*avez-vou8?  pourquoi  cette  peur?  lourde* 
manda  le  soldat  surpris. 

—  Oh  i  si  lu  savais  !  dil  Rose  d'une  Toix  palpitante, 
ear  son  cœur  et  cehû  de  sa  sœur  battaient  avec 
violence. 

f— Si  ttt  savais  ce  qui  vient  d'arriver...  Ensuite, 
nous  n'avions  pas  reconnu  ton  pas...  Il  nous  avait 
semblé  si  lourd...  et  puis  ce  li^t...  derrière  la 
cIoisoB... 

—  Mais ,  petites  peureuses ,  je  ne  pouvais  pas 
monter  Tescalier  avec  des  jambes  de  quinze  ans,  vu 
que  j'apportais  mon  lit  sur  mon  dos ,  e'esl-à-dire  une 
paillasse  que  je  viens  de  jeter  derrière  votre  porte^ 
pour  m'y  coucher  comme  d'habitude. 

—  Mon  Dieu  l  que  nous  sommes  kil^e$i  ma  sœur, 
de  n'avoir  pas  songé  à  cela  \  il  dit  Rose  ea  regardant 
Blanche. 

El  ces  deux  jolis  visages ,  pâlis  eosemble ,  repri* 
rent  ensemble  leurs  fraîches  couleurs. 

Pen(knl  celte  scène ,  le  chien,  toujours  dressé 
contre  la  fenêtre,  ne  cessait  d'aboyer. 

c  Qu'est-ce  que  Rabal-Joie  a  donc  à  aboyer  de 
ce  côtélà,  mes  enfants?  dit  le  soldat. 

—  Nous  ne  savons  pas...  on  vient  de  casser  des 
carreaux  à  la  croisée,  c'est  ce  qui  avait  commencé 
à  BOUS  e£Grayor  si  foru   > 
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Sans  répondre  an  mot,  Dagobert  coorat  à  la  fe- 
nêtre» rouvrit  vivement,  poussa  la  persienne  et  se 
pencha  en  dehors... 

Il  ne  vit  rien  que  la  nuit  noire. . . 

Il  écouta...  il  n'entendit  rien  que  les  mugigset- 
ments  du  vent. 

c  Rabat-Joie ,  dit>il  à  son  chien  en  lui  mon- 
trant la  fenêtre  ouverte...  saute-là,  mon  vieux,  et 
cherche.» 

Le  brave  animal  fit  un  boAd  énorme  et  disparut 
par  la  croisée,  élevée  seulement  de  huit  pieds  envi- 
ron du  sol. 

Dagobert,  pendié,  excitait  son  chiei^  de  la  voix 
et  du  geste. 

f  Cherche ,  mon  vieux,  cherche*. ••  S'ily  a  quel- 
qu'un^ saute  dessus,  tes  crocs  sont  bons^.  et  ne 
lâche  pas  avant  que  je  sois  descendu.  » 

Rabat- Joie  ne  trouvera  personne. 

On  renlendait  aller  et  venir,  en  cherchant  une 
trace  de  côté  et  d'autre,  jetant  parfois  un  cri  étouffé 
comme  un  chien-courant  qui  quête. 

f  11  n'y  a  donc  personne,  mon  brave  chien,  car 
s'il  y  avait  quelqu'un  tu  le  tiendrais  déjà  à  la  gorge,  i 
Puis  se  tournant  vers  les  jeunes  filles  qui  écoutaient 
ses  paroles  et  suivaient  ses  mouvements  avec  inquié- 
tude: 

c  Gomment  ces  carreaux  ont^&été  cassé&?  Mes 
enfanu,  Faveab-vons  remariée.? 
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— Non,  Dagobert ,  nous  causions  ensemble  ,  nous 
avons  entendu  un  grand  bruit,  et  puis  les  carreaux 
sont  lombes  dans  la  chambre. 

—  Il  m'a  semblé,  ajouta  Rose,  avoir  entendu 
comme  un  volet  qui  aurait  tout  à  coup  battu  contre 
la  fenêtre.  > 

Dagobert  examina  la  persienne  et  remarqua  un 
assez  long  crocbel  mobile  destiné  à  la  fermer  en 
dedans, 

f  11  vente  beaucoup,  dit-il,  le  vent  aura  poussé 
cette  persienne...  et  ce  crocbet  aura  brisé  les 
carreaux.*.  Oui,  oui,  c'est  cela...  Quel  intérêt 
d'ailleurs  pouvaii-on  avoir  à  faire  ce  mauvais 
coup?  » 

Puis  s'adressant  à  Rabat-joie  : 

I  Eh  bien...  mon  vieux,  il  n'y  a  donc  personne?! 

Le  chien  répondit  par  un  aboiement  dont  le  sol- 
dat comprit  sans  doute  le  sens  négatif,  car  il  lui 
dit  : 

i  Eh  bien  alors,  reviens...  fais  le  grand  tour... 
tu  trouveras  toujours  uue  porte  ouverte...  tu  n'es 
pas  embarrassé...  > 

Rabat-Joie  suivit  ce  conseil  :  après  avoir  hogné 
quelques  instants  au  pied  de  la  fenêtre^  il  partit  au 
galop  pour  faire  le  tour  des  bâtiments  et  rentrer 
dans  la  cour. 

t  Allons ,  rassurez- vous ,  mes  enfants...,  dit  le 
soldat  en  revenant  auprès  des  orphelines. 
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-*  Ce  n'était  rien  que  le  vent.  •• 

—  Noas  avons  eu  bien  pear,  dit  Rose» 

—  Je  le  crois...,  mais  j'y  songe,  il  peut  venir 
par  là  un  courant  d'air,  et  vous  aurez  froid ,  i  dit 
le  soldat  en  retournant  vers  la  fenêtre  dégarnie  de 
rideaux. 

Après  avoir  cherché  le  moyen  de  remédier  à  cet 
inconvénient ,  il  prît  sur  une  chaise  la  pelisse  de 
peau  de  rennes,  la  suspendit  à  Tespagnolette ,  et 
avec  les  pans  boucha  aussi  hermétiquement  que  pos- 
sible les  deux  ouvertures  faites  par  le  brisement  des 
carreaux. 

c  Merci,  Dagobert...  Comme  tues  bon!  nous 
étions  inquiètes  de  ne  pas  te  voir. . . 

—  C'est  vrai...  tu  es  resté  plus  longtemps  que 
d'habitude,  i 

Puis  s'apercevant  alors  seulement  de  la  pâleur 
et  de  Taltéralion  des  traits  du  soldat,  qui  était  en- 
core sous  la  pénible  impression  de  sa  scène  avec 
Morok,  Rose  ajouta  : 

c  Mais  qu'est-ce  que  tu  as...  Comme  tu  es 
pâle!... 

—  Moi,  non,  mes  enfants...  Je  n'ai  rien... 

—  Mais  si,  je  t'assure...  Tu  as  la  figure  toute 
changée...  Rose  a  raison. 

—  Je  vous  assure...  que  je  n'ai  rien,»  répondit  le 
soldat  avec  assez  d^embarras,  car  il  savait  peu  mentir; 
puis  trouvant  une  excellente  excuse  à  son  émotion , 


il  ajouta  :  i  Si  j'ai  rtîî  d'avoîf  •qoelqtre  tAofse,  C^est 
votre  frayeor  qui  m'atira  inquiété ,  car  après  tout 
c^e^tma  fauie... 

—  Ta  faute? 

*-^0m,  si  j'avais  perdu  moins  de  temps  à  ^uper, 
j'aurais  été  là  quand  les  carreaux  ont  été. cassés... 
di  je  vousauralis  épargné  un  vihrn  moment  et  peur. 

—  Te  voiïà...  nous  n'y  pensons  plus... 

—  Eh  bien  !  tu  né  t'assieds  pas  ? 

—  Si,  mes  enfants,  car  nous  avons  à  causer,  dit 
Dàgobert  en  appn^chant  une  chaise ,  et  ^e  plaçant 
au  chevet  des  deux  soeurs.  Âh  çà  !  êtes-vous  bien 
éveillées?  ajouta-t-il  en  tâchant  de  sourire  ponr  les 
rassurer.  Voyons,  ces  grands  yeùx  sont-ils  bien 
ouverts? 

—  Regarde,  Dagobert,  dirent  les  petites  filles  en 
sbutiant  à  leur  tour,  et  t)uvrant  leurs  yeux  bleus  de 
toute  leur  force. 

— '  Allons ,  allons ,  dit  le  soldat ,  ils  ont  de  la 
marge  pour  se  fermer  :  d'ailleurs  il  n'est  que  neuf 
heures. 

—  Nous  avons  aussi  quelque  chose  à  te  dire. 
Dagobert,  reprit  ftose,  après  avoir  consulté  sa  sœur 
dn  regard. 

—  Vraiment  ? 

—  Une  confidence  à  te  faire. 
— •  Une  confidence  ? 

*^  Mon  Dieu,  oui  ! 
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—  Hais,  vois-ta,  une  confidence  très...  très-im- 
portante... y  ajouta  Rose  avec  un  grand  sérieux. 

—  Une  confidence  qui  nous  regarde  toutes  les 
deux,  reprit  Blanche. 

—  Par  Dieu...  je  le  crois  bien...  ce  qui  regarde 
l'une  regarde  toujours  Fautre.   Est-ce  que  vous 

f  n'êtes  pas  toujours,  comme  on  dit,  deux  têtes  dans 
\  *un  bonnet? 

—  Dame ,  il  le  faut  bien ,  quand  tu  mets  nos 
deux  têtes  sous  le  grand  capuchon  de  ta  pelisse..., 
dit  Rose  en  riant. 

—  Voyez-vous,  les  moqueuses,  on  n'a  jamais  le 
dernier  avec  elles;  allons,  mesdemoiselles»  ces 
confidences,  puisque  confidence  il  y  a. 

—  Parle,  ma  sœur,  dit  Blanche. 

—  riipn ,  mademoiselle ,  c'est  à  vous  de  parler, 
j   vo  us  êtes  aujourd'hui  de  planton  comme  aînée ,  et 

une  chose  aussi  importante  qu'une  confidence , 
comme  vous  dites,  revient  de  droit  à  l'ainée... 
Voyons,  je  vous  écoute ,  dit  le  soldat  qui  s'efTorçait 
de  sourire  pour  mieux  cacher  aux  enfants  ce  qu'il 
ressentait  encore  des  outrages  impunis  du  dompteur 
de  bêtes,  i 

Ce  fut  donc  Rose ,  Vainée  de  planton ,  comme 
disait  Dogobert,  qui  parla  pour  elle  et  pour  sa  sœur. 
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c  D'abord,  mon  bon  Dagobert,  dît  Rose  avec  une 
câlinerie  gracieuse,  puisque  nous  allons  te  faire  nos 
confidences,  il  faut  nous  promettre  de  ne  pas  nous 
gronder. 

—  N'est-ce  pas...  tu  ne  gronderas  pas  tes  en- 
fants? ajouta  Blanche  d'une  yoix  non  moins  cares« 
santé, 

—  Accordé ,  répondit  gravement  Dagobert ,  vu 
que  je  ne  saurais  trop  comment  m'y  prendre...; 
mais  pourquoi  vous  gronder  ? 

—  Parce  que  nous  aurions  peut-être  dû  le  dire 
plus  lot  ce  que  nous  allons  t'apprendre.. . 

IK  JOIf  EB&ÀJIT.— 1« 
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—  Écoutez,  mes  enfants,  répondit  sentenciease- 
nient  Dagobert  après  avoir  un  instant  réfléchi  sur 
ce  cas  de  conscience  ;  de  deux  choses  Tune  :  ou  vous 
avez  eu  raison,  ou  vous  avez  en  tort  de  me  cacher 
quelque  chose...  Si  vous  avez  eu  raison ,  c'est 
très-bien  ;  si  vous  avez  eu  tort ,  c'est  fait  ;  ainsi 
maintenant  n'en  parlons  plus.  Allez ,  je  suis  tout 
oreilles.  > 

Complètement  rassurée  par  cette  lumineuse  dé- 
cision, Rose  reprit,  en  échangeant  un  sourire  avec 
sa  sœur  : 

c  Figure-toi,  Dagobert,  que  voilà  deux  nuits  de 
suite  que  nous  avons  une  visite... 

—  Une  visite  I  » 

Et  le  soldat  se  redressa  brusquement  sur  sa 
chaise. 

c  Oui,  une  visite  charmante...  car  il  est  blond! 

—  Comment  diable,  il  est  blond  !  s'écria  Dago- 
bert avec  un  soubresaut. 

—  Blond. . .  avec  des  yeux  bleus,  ajouta  Blâadie. 

—  Comment  diable^  des  yeux  bleus  !  » 

Et  Dagobert  fit  un  nouveau  bond  sur  son  siège. 

c  Oui,  des  yeux  bleus...  longs  comme  ça...  re- 
prit Rose,  en  posant  le  bout  de  son  index  droit 
vers  le  milieu  de  son  index  gauche. 

— Mais  morbleu  !  ils  seraient  longs  comme  ça... 
et  faisant  grandement  les  choses,  le  vétéran  indiqua 
toute  la  longueur  de  son  avant-bras  ;  ils  seraient 
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hn^  eomA«  ^,  que  çà  ne  ferait  rien...  un  blond 
et  des  yenx bleus.*.  Ah  ça  !  mesdemoisetiesi  qu^est- 
ce  que  cela  signifie  ?  i 

Dagobert  se  leva,  cette  fois ,  i*air  sévère  et  pé- 
ii8>lement  inquiet. 

^  Ah  !  Tois-t«i,  Dagobert ,  ta  grondes  tout  de 

—  Rien  qu'au  commènoejneiit  encore?  ajouta 
Manche. 

—  Au  commencement  ?.. .  il  y  a  donc  une  suite  ? 
ttfie  fin? 

—  Une  fin?  nous  espérons  bien  que  non...  » 
Et  Rose  se  prit  à  rke  eomme  une  foUe. 

i  Tout  ce  que  nous  demandons ,  o'est  que  cela 
Aire  toujours  ^  ajouta  Blanobe  en  pariageant  Vkibr 
titédesasoeur. 

Dagobart  r^arduit  leur  à  tour  très^érieusemeut 
les  deux  jeunes  filles,  afin  de  tâcher  de  deviner  cette 
énigme  ;  mais  lersqull  vit  leurs  ravissantes  figures 
gracieusement  animées  par  un  rire  franc  et  ingénu, 
fl  réiéehîl  qu'elles  n'auraient  pas  tant  de  gaieté  si 
elles  avaient  quelque  grave  reproche  à  se  faire  ;  il 
il  ne  pensa  plus  qu'à  se  réjouir  de  voir  les  orphe- 
lines si  gaies  au  miiieii  de  leur  position  précaire  , 
et  dit  : 

I  Riez.  • .  riez  mesenfants. ..  j'aime  tant  à  vous  voir 

rire.  » 
Pw,  soDgeant  que  pourtant  ce  n'était  pas  ïnrécl*- 
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sèment  de  la  sorte  qu'il  devait  répondre  au  sin- 
gulier aveu  des  petites  filles,  il  ajouta  d'une  grosse 
voix  : 

c  J'aime  à  vous  voir  rire ,  oui ,  maïs  non  quand 
vous  recevez  des  visites  blondes  avec  des  yeux  bleus, 
mesdemoiselles;  allons,  avouez-moi  que  je  suis  fou 
d  écouter  ce  que  vous  me  contez-là...  Vous  voulez 
vous  moquer  de  moi...  n'est-ce  pas? 

—  Non ,  ce  que  nous  te  disons  est  vrai...  bien 
vrai... 

—  Tulesais...  nous  n'avons  jamais  menti,  ajouta 
Rose. 

—  Elles  ont  raison,  cependant...  elles  ne  mentent 
jamais,  dit  le  soldat,  dont  les  perplexités  récom- 
mencèrent: Mais  comment  diable  cette  visite  est- 
elle  possible?  Je  couche  dehors  en  travers  de  votre 
porte  ;  Rabat-Joie  couche  au  pied  de  votre  fenêtre, 
or  tous  les  yeux  bleus  et  tous  les  cheveux  blonds  du 
monde  ne  peuvent  entrer  que  par  la  porte  ou  parla 
fenêtre,  et  s'ils  avaient  essayé,  nous  deux  Rabat- 
Joie,  qui  avons  l'oreille  fine,  nous  aurions  reçu  les 
visites...  à  notre  manière...  Mais  voyons,  enfants, 
je  vous  en  prie,  parlons  sans  plaisanter...  expli- 
quez-vous !  > 

Les  deux  sœurs ,  voyant  à  l'expression  des  traits 
de  Dagobert ,  qu'il  ressentait  une  inquiétude  réelle, 
ne  voulurent  pas  abuser  plus  longtemps  de  sa  bonté. 
Elles  échangèrent  un  regard,  et  Rose  dit  en  prenant 
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dans  ses  petites  mains  la  rude  et  large  main  du  vé« 
téran  : 

c  Allons...  ne  te  tourmente  pas;  nous  allons  te 
raconter  les  yisites  de  notre  ami...  Gabriel. 

—  Vous  recommencez?...  il  a  un  nom? 

—  Certainement  il  a  un  nom,  nous  te  le  disons... 
Gabriel... 

—  Quel  joli  nom ,  n'est-ce  pas ,  Dagobert?  Ob  ! 
tu  verras  «  tu  Taimeras  comme  nous ,  notre  beau 
Gabriel. 

—  J'aimerai  votre  beau  Gabriel,  dit  le  vétéran  en 
bochant  la  tête,  jVimerai  votre  beau  Gabriel...  c'est 
selon,  car  avant  il  faut  que  je  sacbe...  iPuis,  s'inter- 
rompant  :  c  C'est  singulier...  ça  me  rappelle  une 
cbose.. . 

—  Quoi  donc,  Dagobert? 

—  11  y  a  quinze  ans ,  dans  la  dernière  lettre  que 
votre  père,  en  revenant  de  France,  m'a  apportée  de 
ma  femme ,  elle  me  disait  que  toute  pauvre  qu'elle 
était,  et  quoiqu'elle  eût  déjà  sur  les  bras  notre  petit 
Âgricol,  qui  grandissait,  elle  venait  de  recueillir  un 
pauvre  enfant  abandonné  qui  avait  une  figure  de 
cbérubin  ,  et  qui  s'appelait  Gabriel. ..  Et  il  n'y  a  pas 
longtemps,  j'en  ai  eu  encore  des  nouvelles. 

—  Et  par  qui  donc  ? 

—  Vous  saurez  cela  tout  à  l'heure • 

—  Alors ,  tu  vois  biea,  puisque  lu  as  aussi  ton 
Gabriel,  raison  de  plus  pour  aimer  le  nôtre* 
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—  Le  vôtre. .  •  le  vôtre  ;  vojom  le  vôtre. •  •  Je  suit 

surdes  charbons  ardents... 

—  Tu  sais ,  Dagobert ,  reprit  Rose  ,  que  moi  et 
Blanche  nous  avons  Thabitude  de  nous  endormir  en 
nous  tenant  par  la  main. 

—  Oui ,  oui ,  je  vous  ai  vues  bien  des  fois  ainsi 
toutes  deux  dans  votre  berceau...  Je  ne  pouvais  pas 
me  lasser  de  vous  regarder,  tant  vous  étiez  gen- 
tilles. 

—  Eh  bien  1  il  y  a  deux  nuits ,  vous  venions  de 
nous  endormir,  lorsque  nous  avons  vu... 

«^  C'était  donc  en  rêve...  s'écria  Dagobert,  puis- 
que vous  étiez  endormies  !  en  rêve  1  ! 

—  Mais  oui ,  en  rôve...  Comment  veux-tu  que 
ce  soit?... 

—  laisse  donc  parler  ma  sœur. 

•-*  À  la  bonne  heure  I  dit  le  soldai  avec  un  soupir 
de  satisfaction ,  à  la  bonne  heure...  Certainement, 
de  toutes  façons,  j'étais  bien  tranquille...  parœ 
que.. .  mais  enfin,  c'est  égal. . .  Un  rêve  !  j'aime  mieux 
cela...  Continuez,  peiite  Rose. 

—  Une  fois  endormies ,  nous  avons  eu  un  songe 
pareil. 

—  Toutes  deux  ?  le  même  ? 

—  Oui,  Dagobert,  car  le  lendemain  matin,  en 
nous  éveillant ,  nous  nous  sommes  raconlé  ce  que 
nous  venions  de  rêver. 

—  Et  c'était  tout  semblable... 
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—  C^est  extraordinaire^  mes  enfanu,  et  ce  songe, 
qtl'est-ce  qn^il  disait? 

-^  Dans  ce  rêve ,  Blanche  et  moi  nous  étions 
assises  à  côté  Tane  de  Tautre  ;  nous  avons  vu  entrer 
un  bel  ange,  il  avait  une  longue  robe  blanche,  des 
cheveux  blonds  ^  des  yeux  bleus  »  el  une  figure  si 
belle ,  si  bonne ,  c^oe  nous  avons  joint  nos  mains 
comme  pour  le  prier...  Alors  il  nous  a  dit  d'une 
voix  do»ee  qu'il  se  nommait  Gabriel,  que  notre 
mère  renvoyait  vers  nous  pour  être  notre  ange  gat" 
dien,  et  qu^il  ne  nous  abandonnerait  jamais. 

—  Et  puis ,  ajmtta  Blanche ,  nous  prenant  une 
mam  à  chacune  et  inclinant  son  beau  visage  vers 
nous,  il  nous  a  ainsi  longtemps  regardées  en  silence 
avec  tant  de  bonté...  tant  de  bontés  que  nous  ne 
pouvions  détacher  nos  yeux  des  siens. 

-**-  Oui,  reprit  Rose,  et  il  nous  semblait  que,  tour 
à  toury  son  regard  nous  attirait  ou  nous  allait  au 
coeur..*  A  notre  grand  chagrin,  Gabriel  nous  a 
quittées  en  nous  disant  que  la  nuit  d'ensuite  nous  le 
verrions  encore, 

—  Et  il  a  reparu? 

—  Sans  doule;  mais  tu  juges  avec  quelle  impa-* 
tienee  nous  attendions  le  moment  d'être  endormies, 
pour  voir  si  noire  ami  reviendrait  nous  trouver  pen- 
dant notre  sommeil. 

—  Hom...  ceci  me  rappelle,  mesdemoiseUes,  que 
vous  vous  frottiez  joliment  les  yeux  avant-lûer  soir, 
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dit  Dagobert  en  se  grattant  le  front,  vous  préten- 
dîeas  tomber  de  sommeil...  je  parie  que  c'était  pour 
me  renvoyer  plus  tôt ,  et  courir  plus  vite  à  votre 
rêve  ? 

—  Oui,  Dagobert. 

—  Le  fait  est  que  vous  ne  pouviez  pas  me  dire 
comme  à  Rabat- Joie  :  Va  te  coucher,  Dagobert.  Et 
Fami  Gabriel  est  revenu  ? 

-^Certainement,  mais  cette  fois,  il  nous  a  beau- 
coup parlé,  et  au  nom  de  notre  mère  il  nous  a  donné 
des  conseils  siltoucbanls ,  si  généreux ,  que,  le  len- 
demain. Rose  et  moi  nous  avons  passé  tout  noire 
temps  à  nous  rappeler  les  moindres  paroles  de  notre 
ange  gardien...  ainsi  que  sa  figure...  et  son  regard... 

—  Ceci  me  fait  souvenir,  mesdemoiselles,  qu'hier 
vous  avez  chuchoté  tout  le  long  de  Tétape...  et  que 
quand  je  vous  disais  blanc,  vous  me  répondiez  noir. 

—  Oui,  Dagobert,  nous  pensions  à  Gabriel. 

—  Et  depuis ,  nous  Taimons  toutes  deux  autaht 
qu'il  nous  aime... 

—  Mais  il  est  seul  pour  vous  deux  ? 

*—  Et  notre  mère,  n'était-elle  pas  seule  pour  nous 
deux? 

—  Et  toi ,  Dagobert ,  n'es-tu  pas  seul  aussi  pour 
nous  deux  ? 

—  C'est  juste!...  Ah  çàî  mais  savez- vous  que 

je  finirai  par  an  être  jaloux  de  ce  gaillard-là , 
moi?... 


LES   CONFIDENCBS.  109 

—Ta  es  notre  âmi  du  jour»  il  est  notre  ami  de  nuit. 

—  Entendons-nous  :  si  vous  en  parlez  le  jour,  et 
si  TOUS  en  rêvez  la  nuit ,  qu'est-ce  qu'il  me  restera 
donc  à  moi  ? 

—  Il  te  restera...  tes  deux  orphelines  que  tu 
aimes  tant  I  dit  Rose. 

—  El  qui  n'ont  plus  que  toi  au  monde ,  ajouta 
Blanche  d'une  voix  caressante. 

—  Hum,  hum,  c'est  ça,  câlinez-moi...  Allez,  mes 
enfants,  ajouta  tendrement  le  soldat,  je  suis  con- 
teni  de  mon  lot,  je  vous  passe  votre  Gabriel;  j'étais 
bien  sûr  que  moi  et  Rabat-Joie  nous  pouvions  dor- 
mir tranquillement  sur  nos  oreilles...  Du  reste,  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  à  ceci  :  votre  premier  songe  vous 
a  frappées^  et  à  force  d'en  jaser,  vous  l'avez  eu  de 
nouveau  ;  aussi  je  ne  m'étonnerais  pas  que  vous  le 
voyiez  une  troisième  fois,  ce  bel  oiseau  de  nui#.. 

—  Oh!  Dagobert,  ne  plaisante  pas,  ce  sont  Seu- 
lement des  rêves...  mais  il  nous  semble  que  notre 
mère  nous  les  envoie.  Ne  nous  disait-elle  pas  que 
les  jeunes  iilles  orphelines  avaient  des  anges  gar- 
diens?... Eh  bien  !  Gabriel  est  notre  ange  gardien  ; 
il  nous  protégera  et  te  protégera  aussi. 

—  C'est  sans  doute  bien  honnête  de  sa  part ,  de 
penser  à  moi  ;  mais  voyez ,  mes  chers  enfants , 
pour  m'aider  à  vous  défendre,  j'aime  mieux  Rabat- 
Joie  ;  il  est  moins  blond  que  l'ange ,  mais  il  a  de 
meilleures  dénis ,  cl  c'est  plus  sûr. 
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—  Qu6  tH  es  impatientant,  Diigôberf,  avec  (es 
plaisanteries  ! 

*—  C'est  vrai ,  tu  ris  dei  lont. 

—  Oui ,  c'est  étonnant,  comme  je  suis  gai...  je 
ris  à  la  manière  du  vieux  Jovial ,  sans  desserrer  les 
dents.  Voyons,  enfants,  ne  me  grondez  pas  ;  au  fait, 
j'ai  tort,  la  pensée  de  votre  digne  mère  est  mêlée  à 
ce  rêve  ;  vous  faites  bien  d'en  parler  sérieusement. 
Et  puis,  ajouta-t-il  d'un  air  grave ,  il  y  a  quelque- 
fois du  vrai  dans  les  rêves...  En  Espagne,  deuï 
dragons  de  rimpératriee ,  des  camarades  à  moi, 
avaient  rêvé,  la  veille  de  leur  mort,  qu'ils  seraient 
empoisonnés  par  les  moines...  ils  l'ont  été...  Si 
vous  rêvez  obstinément  de  ce  bel  ange  Gabriel»., 
c'est...  que...  c'est  que...  enfin,  c^est  que  ça  vous 
amuse...  vous  n^avez  pas  déjà  tant  d'agrément  lé 
jour...  ayez  au  inoins  un  sommeil...  divertissant; 
maintenant,  mes  enfants,  j'ai  auSSi  bien  des  choses 
à  vous  dire  :  il  s^agira  de  votre  mère ,  promettez-moi 
de  ne  pas  être  tristes. 

—  Sois  tranquille,  en  pensant  à  elle  aous  ne 
sommes  pas  tristes ,  mais  sérieuses. 

— A  la  bonne  heure  !  par  peur  de  vous  chagriner, 
je  reculais  toujours  le  moment  de  vous  dire  ce  que 
votre  pauvre  mère  vous  aurait  confié  quand  vous 
n'auriez  plus  été  des  enfants  ;  mais  elle  est  morte  si 
vite  qu'elle  n'a  pas  en  le  temps,  et  puis,  ce  qu'elle 
avait  à  vous  apprendre  lui  brisait  !e  cœur,  et  à  moi 
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ansaî;  je  retardais  ces  confidence»  tani  qae  je 
pouvais,  et  j'sivaU  pris  Iç  prétexte  de  ne  vous  parler 
de  rien  avant  le  jour  où  nous  traverserions  le 
champ  de  hataîlle  où  votre  père  avait  été  fait  pri- 
sonnier. ••  ça  me  donnait  du  temps.,,  mais  le  mo* 
ment  est  venu...  il  n'y  a  plus  à  tergiverser. 

—  Nous  t'éooutons ,  Dagobert,  i  répondirent  les 
jeunes  filles  d'un  air  attentif  et  mélancolique. 

Après  un  moment  de  silence ,  pendant  lequel  il 
s^était  recueilli,  le  vétéran  dit  aux  jeunes  fiUes  : 

c  Votre  père,  le  général  Simon,  fils  d'un  ouvrier, 
qui  est  resté  ouvrier  ;  car  >  malgré  tout  ce  que  le 
général  avait  pu  faire  et  dire,  le  bonhomine  s*est  en- 
têté à  ne  pas  quitter  son  état  ;  tête  de  fer  et  cœur 
d'or,  toul  comme  son  fils  ;  vois  pensez,  mes  enfants, 
que  si  votre  père,  après  s'être  engagé  simple  soldat, 
est  devenu  général*.*  et  comte  de  Tempirefc  ça  n'a 
pas  été  sans  peine  et  sans  gloire. 
— Comte  de  l'empire?  qu'est-ceque  c'cs^,  Dagoben? 

—  Une  bêtise...  un  titre  que  rerapereur  donnait 
par-dessus  le  marché,  avec  le  grade  ;  histoire  de  dire 
au  peuple  qu'il  aimait,  parce  qu'il  en  était.,,  :  En- 
fants !  vous  voulez  jouer  à  la  noblesse,  comme  les 
vieux  nobles?  Vous  v'ià  nobles  ;  vous  voulez  jouer 
au  roi?  vous  v'ià  rois.,,  Goûiezde  tout...  enfants, 
rien  de  trop  bon  pour  vous...  Régalez-vous. 

-—  Rois  !  !  dirent  les  peti^  filles,  en  joignant  les 
mains  avec  admirati  on  • 
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—  Tout  ce  quMl  y  a  de  plus  roi...  Oh  !  il  n*en  était 
pas  chiche  de  couronnes,  Tempereur.  J'ai  eu  un  ca- 
marade de  lit,  brave  soldat,  du  reste,  qui  a  passé 
roi  ;  ça  nous  flattait,  parce  qu'enfin  quand  c'était  pas 
Tun,  c'était  l'autre  ;  tant  il  y  a  qu'à  ce  jeu-là,  votre 
père  a  été  comte  ;  mais  comte  ou  non,  c*était  le  plus 
beau,  le  plus  brave  général  de  l'armée. 

—  Il  était  beau ,  n'est-ce  pas,  Dagobert  ?  notre 
mère  le  disait  toujours, 

—  Oh  !  oui ,  allez  ;  mais  par  exemple  ,  il  était 
tout  le  contraire  de  votre  blondin  d'ange  gardien. 
Figurez- vous  un  brun  superbe  ;  en  grand  uniforme, 
c'était  à  TOUS  éblouir,  et  à  vous  mettre  le  feu  au 
cœur...  Avec  lui ,  on  aurait  chargé  jusque  sur  le 
bon  Dieu!...  si  le  bon  Dieu  l'avait  demandé,  bien 
entendu,  se  hâta  d'ajouter  Dagobert,  en  manière  de 
correctif,  ne  voulant  blesser  en  rien  la  foi  naïve  des 
orphelines. 

—  Et  notre  père  était  aussi  bon  que  brave,  n'est-ce 
pas,  Dagobert? 

—  Bon  !  mes  enfants  !  lui  ?  je  crois  bien  !  il 
aurait  plié  un  fer  à  cheval  entre  ses  mains,  comme 
vous,  plierez  une  carte,  et  le  jour  où  il  a  été  fait 
prisonnier,  il  avait  sabré  des  canonniers  prussiens 
jusque  sur  leurs  canons.  Avec  ce  courage  et  cette 
force-là,  comment  voulez-vous  qu'on  ne  soit  pas 
bon?...  Il  y  a  donc  environ  dix-neuf  ans,  qu'ici 
près...  à  l'endroit  que  je  vous  ai  montré,  avant  d'ar- 
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river  dans  ce  village,  le  général,  dangereusement 
blessé,  esl  tombé  de  cheval...  je  le  suivais  comme 
son  ordonnance,  j'ai  couru  à  son  secours.  Cinq  mi- 
nutes après  nous  étions  faits  prisonniers  :  par  qui  ?... 
par  un  Français. 

—  Un  Français  ? 

—  Oui,  un  marquis  émigré ,  colonel  au  service 
de  Russie,  répondit  Dagobert  avec  amertume.  Aussi, 
quand  ce  marquis  a  dit  au  général  en  s'avançant  vers 
lui  :  €  Rendez-vous f  monsieur,  à  un  compatriote.,.  » 
c  Un  Français  qui  se  bat  contre  la  France  n'est  plus 
mon  compatriote  ;  c'est  un  traître,  et  je  ne  me  rends 
pas  à  un  traître,  >  a  répondu  le  général,  et,  tout  blessé 
qu'il  était,  il  s'est  traîné  auprès  d'un  grenadier  russe, 
lui  a  remis  son  sabre  en  disant  :  c  Je  me  rends  à 
vous,  mon  brave.  Le  marquis  en  est  devenu  pâle  de 
rage...  » 

Les  orphelines  se  regardèrent  avec  orgueil ,  un 
vif  incarnat  colora  leurs  joues,  et  elles  s'écrièrent  : 
€  Oh  !  brave  père,  brave  père... 

—  Hum  !  ces  enfants,  dit  Dagobert  en  caressant 
sa  moustache  avec  fierté,  comme  on  voit  qu'elles 
ont  du  sang  de  soldat  dans  les  veines  !  >  Puis  il  reprit  : 
cNous voilà  donc  prisonniers.  Le  dernier  cheval  du 
général  avait  été  tué  sous  lui  ;  pour  faire  la  route  il 
monte  Jovial  qui  n'avait  pas  été  blessé  ce  jour-là; 
nops  arrivons  à  Varsovie,  c'est  là  que  le  général  a 
connu  votre  mère  ;  elle  était  surnommée  la  Perle  de 


Vafio^y  c'est  tout  dire.  Aussi,  lui  qui  aimait  cdqui 
était  bon  et  beau,  eu  devient  amoureux  toutdesuite; 
eiie  i*aime  à  son  tout  $  mais  ses  parents  l'avaient 
promise  à  un  autre.  ••  et  cet  autre.  ••  c'était  en- 
core... » 

Dagobert  ne  put  continuer. 

Rose  jeia  un  cri  perçant  en  montrant  la  fenêtre 
avec  effiroit 
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An  cri  de  la  jeime  fille,  Dag^bart  le  le?a  broc- 
qaemeDt» 

c  Qu'avez-yous,  Rose? 

—  Là...  là«..  dil-elle  en  nontfaat  la  croisée;  il 
me  semble  avoir  tu  une  maiii  déranger  la  pelisse.  » 

Rose  n^avait  pas  achevé  œs  paroles,. que  Dagobert 
courait  à  la  fenêtre. 

Il  rouvrit  viplemment  après  avoir  6té  le  manteau 
suspendu  à  Tespagnolette. 

Il  faisait  toujours  nuit  noire  et  grand  vent... 
i   Le  soldat  prêta  Foreille,  il  n*entendit  rien... 

Revenant  prendre  la  lumière  sur  U  table,  il  ^- 
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cha  d*éclaîrer  au  dehors  en  abritant  la  flamme  avec 
sa  main. 

Il  ne  vit  rien... 

Fermant  de  nouveau  la  fenêtre ,  il  se  persuada 
qu'une  bouffée  de  vent  ayant  dérangé  et  agité  la 
pelisse,  Rose  avait  été  dupe  d'une  fausse  peur. 

c  Rassurez-vous,  mes  enfants...  Il  vente  très-fort: 
c'est  ce  qui  aura  fait  remuer  le  coin  du  manteau. 

—  Il  me  semblait  pourtant  bien  avoir  vu  des 
doigts  qui  Fécartaient,  dit  Rose  encore  trem- 
blante. 

—  Moi ,  je  regardais  Dagobert  ;  je  n'ai  rien  vu , 
reprit  Blanche. 

—  Et  il  n'y  avait  rien  à  voir,  mes  enfants,  c'est 
tout  simple  ;  la  fenêtre  est  au  moins  à  huit  pieds 
au-dessus  du  sol  ;  il  faudrait  être  un  géant  pour  y 
atteindre,  ou  avoir  une  échelle  pour  y  monter.  Cette 
échelle,  on  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  Téter, 
puisque  dès  que  Rose  a  crié ,  j'ai  couru  à  la  fenêtre, 
et  qu'en  avançant  la  lumière  au-dehors,  je  n'ai  rien  vu« 

—  Je  me  serai  trompée ,  dit  Rose. 

—  Vois-tu,  ma  sœur...  c'est  le  vent,  ajouta 
Blanche. 

—  Alors  pardon  de  t'avoir  dérangé,  mon  bon 
Dagobert. 

—  C'est  égal ,  reprit  le  soldat  en  réfléchissant , 
je  suis  fâché  que  Rabat-Joie  ne  soif,  pas  revenu ,  il 
aurait  veillé  la  fenêtre ,  cela  vous  aurait  rassurées  ; 
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mais  il  aurait  flairé  Fécurîe  de  son  camarade  Jovial, 
et  il  aura  été  lui  dire  bonsoir  en  passant...  j^ai  envie 
d^aller  le  chercher. 

—  Oh  non  !  Dagobert,  ne  nous  laisse  pas  seules, 
s^écrièrent  les  petites  filles,  nous  aurions  trop  peur. 

—  Au  fait,  Rabat-Joie  ne  peut  maintenant  tarder 
à  revenir,  et  tout  à  l'heure  nous  Tentendrons  gratter 
il  la  porte,  j^en  suis  sûr...  Ah  çà  I  continuons  notre 
récit,  dit  Dagobert,  et  il  s'assit  au  chevet  des  deux 
sœurs,  cette  fois  bien  en  face  de  la  fenêtre. 

—  Voilà  donc  le  général  prisonnier  à  Varsovie , 
et  amoureux  de  votre  mère,  que  Ton  voulait  marier 
à  un  autre  ,  reprit-il.  En  1814 ,  nous  apprenons  la 
fin  de  la  guerre,  Texil  de  l'empereur  à  Tile  d'Elbe 
et  le  retour  des  Bourbons  :  d'accord  avec  les  Prus- 
siens et  les  Russes,  qui  les  avaient  ramenés,  ils 
avaient  exilé  l'empereur  à  Tile  d'Elbe  ;  apprenant 
cela ,  votre  mère  dit  au  général  :  La  guerre  est  ter- 
minée, vous  êtes  libre ,  Vempereur  est  malheureux  ; 
vous  lui  devez  tout  :  allez  h  retrouver,,,  je  ne  sais 
quand  nous  nous  reverrons,  mais  je  n^épouserai  que 
vouSfVous  me  trouverez  jusqu'à  la  mort,..  Avant  de 
partir,  le  général  m^appelle  :  c  Dagobert,  reste  ici, 
c  M'^**  Ëva  aura  peut-être  besoin  de  toi  pour  fuir  sa 
€  famille,  si  on  la  tourmente  trop  ;  notre  corres- 
«  pondance  passera  par  les  mains  ;  à  Paris,  je  ver- 
€  rai  la  femme,  ton  fils,  je  les  rassurerai...  je  leur 

'  c  dirai  que  tu  es  pour  moi...  un  ami.  » 
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<—  Tonyounr  le  Qoéme,  dii  Rose  uteiuirie»  en  rt- 
garidaat  Dagobert... 

—  Bon  pour  le  père  et  pour  la  mère  «  conme 
pour  les  enfapts..  •  ajouta  Blanche» 

-^  Aimer  lee  uns,  c'estaimer  les  autres,  répondit 
le  soldat.  Voilà  doue  le  général  à  Tile  d'Ëibeavec 
Tempereur;  moi,  à  Varsovie,  caché  dans  les  envi- 
rons de  la  siaison  de  VQtre  mère  ;  je  recevais  les 
lettres,  et  les  lui  portais  en  cachette  ;•..  dans  une 
de  ces  lettres,  je  vous  le  dis  fièrement,  mes  enfants, 
le  général  m'appreiuût  que  Tempereur  s'était  sou- 
venu de  moL 

—  De  toi  !.,.  il  te  connaissait! 

—  Un  peu ,  je  m'en  flatte,  c  Âb  !  Dagobert , 
at-t-il  dit  à  votre  père  qui  lui  parlait  de  moi;  un 
<  grenadier  à  cheval  de  ma  vieille  garde..;  soldat 
c  d'Egypte  et  d'Italie,  criblé  de  blessures,  un  vieeux 
c  pince-sans-^ire.,,  que  j'ai  décoré  de  ma  main  à 
c  Wagram,  je  ne  Tai  pas  oublié...  >  Dame,  mes 
enfants,  quand  votre  mère  m*a  lu  cela...  j'en  ai 
pleuré  comme  une  béte... 

—  L'empereur...  quel  beau  visage  d'or  il  avait 
sur  ta  croix  d'argent  à  ruban  rouge  que  tu  nous 
montrais ,  quand  nous  étions  sages  ! 

—  C'est  qu'aussi  cette  croix-là ,  donnée  par  lui, 
c'est  ma  relique  à  moi ,  et  elle  est  là  dans  mon  sac 
avec  ce  que  j'ai  de  plus  précieux ,  notre  boursicot , 
et  nos  papiers...  Mais  pour  en  revenir  à  votre  mère. 
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de  lai  portôir  les  lettres  du  général,  d'en  parl^  avec 
elle,  ça  la  consolait,  car  elU  soullrait  ;  oh  oui  !  et 
t»eaucoup;  ses  parents  avaient  beau  la  tourmenter, 
s'acharner  après  elle ,  elle  répondait  toujours  :  Je 
fC épouserai  jamais  que  le  général  Simon.  Fiùrc 
femme,  allez...  Résignée,  mais  courageuse,  il  fallait 
voir!  Un  jour  elle  reçoit  une  lellre  du  général  :  il 
avait  quitté  Pile  d'Elbe  avec  Fempereur  ;  voilà  la 
guerre  qui  commence  :  dans  cette  campagne  de 
France ,  surtout  à  Montmirail ,  mes  enfanis  ,  votre 
père  se  bat  comme  un  lion  ,  et  son  corps  d'armée 
fait  comme  lui  ;  ce  n'était  plus  de  la  bravoure... 
c'était  de  la  rage,  il  m'a  dit  qu'en  Champagne  les 
paysans.en  avaient  tant  tué,  tanttué  de  ces  Prussiens, 
que  leurs  champs  ont  eu  de  'l'engrais  pour  des 
années!  hommes,  femmes,  enfants,  tout  courait 
dessus  !  Fourches ,  pierres ,  pioches ,  tout  éiait  bon 
pour  la  tuerie...  vrai  battue  de  loups!...  > 

Et  les  veines  du  front  du  soldat  se  gonflaient , 
ses  joues  s'enflammaient.  Cet  héroïsme  populaire  lui 
rappelait  le  sublime  élan  des  guerres  de  la  répu- 
blique, ces  levées  en  masse  dont  il  avait  fait  partie, 
premier  pas  de  sa  vie  militaire. 

Les  orphelines ,  ûUes  d'un  soldat  et  d'une  mère 
courageuse ,  se  sentaient  émues  à  ces  paroles  éner- 
giques, au  lieu  d'être  effrayées  de  leur  rudesse; 
leur  cœur  battait  plus  fort ,  leurs  joues  s'animaient 
aussi» 
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«  Quel  bonheur  pour  nous  d'être  filles  d'un  père 
si  brave  1...  s'écria  Blanche. 

—  Quel  bonheur.. .  et  quel  honneur,  mes  enfants, 
car  le  soir  du  combat  de  Monlmirail,  l'empereur,  à 
la  joie  de  toute  Tarmée ,  nomma  votre  père  sur  le 
champ  de  bataille,  duc  de  Ligny  et  maréchal  de 
France,,, 

»-  Maréchal  de  France  !  dit  Rose  étonnée,  sans 
trop  comprendre  la  valeur  de  ces  mots. 

—  Duc  de  Ligny  !  reprit  Blanche  tout  aussi  sur- 
prise. 

—  Oui ,  Pierre  Simon,  fils  d'un  ouvrier,  due  et 

maréchal;  il  faut  être  roi  pour  être  davantage, 

reprit  Dagobert  avec  orgueil.  Voilà  comment  Tem- 

reur  traitait  les  enfants  du  peuple ,  aussi  le  peuple 

était  à  lui  ;  on  avait  beau  lui  dire  :  c  Mais  ton  em- 

c   pereur  fait  de  toi  de  la  chair  à  canon.  Bah  !  un 

c  autre  ferait  de  moi  de  la  chair  à  misère,  répondait 

f   le  peuple ,  qui  n'est  pas  bêle ,  j'aime  mieux  le 

<  canon,  et  risquer  de  devenir  capitaine,  colonel, 

f  maréchal,  roi...  ou  invalide;  ça  vaut  encore 

c   mieux  que  de  crever  de  faim,  de  froid  et  de  vieil- 

c  lesse  sur  la  paille  d'un  grenier,  après  avoir  ira- 

€   vaille  quarante  ans  pour  les  autres.  > 

—  Même  en  France...  même  à  Paris,  dans  cette 
belle  ville...  il  y  a  des  malheureux  qui  meurent  de 
faim  et  de  misère...  Dagobert? 

—  Méipe  à  Paris. . .  Oui ,  mes  enfants  ;  aussi  i'en 
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reviens  là...  le  canon  vaut  mieux,  car  on  risque, 
comme  votre  père,  d'être  duc  et  marcciial  ;  quand 
je  dis  duc  et  maréchal,  j'ai  raison  el  j'ai  tort,  car 
plus  tard  on  ne  lui  a  pas  reconnu  ce  titre  et  ce  grade, 
parce  que,  après  Montmirail...  11  y  a  eu  un  jour  dû 
deuil...  de  grand  deuil,  où  de  vieux  soldats  comme 
moi,  m'a  dit  le  général,  ont  pleuré,  oui,  pleuré... 
le  soir  de  la  bataille;  ce  jour-là,  mes  enfants... 
s'appelle  Waterloo,  i 

Il  y  eut  dans  ces  simples  mois  de  Dagobert  un 
accent  de  tristesse  si  profonde,  que  les  orphelines 
tressaillirent. 

c  Enfin,  reprit  le  soldat  en  soupirant,  il  y  a 
comme  ça  des  jours  maudits...  Ce  jour  là,  à  Water- 
loo, le  général  est  tombé  couvert  de  blessures,  à  la 
tète  d'une  division  de  la  garde.  Â  peu  près  guéri, 
ce  qui  a  été  long,  il  demande  à  aller  à  Sainte*Hé- 
lène. ..  une  autre  île  au  bout  du  monde  où  les  Anglais 
avaient  emmené  l'empereur  pour  le  torturer  tranquil- 
lement ;  car  s'il  a  été  heureux  d'abord ,  il  a  eu  bien 
de  la  misère,  voyez-vous,  mes  pauvre^  enfants... 

—  Comme  tu  dis  cela...  Dagobert...  tu  nous 
donnes  envie  de  pleurer. 

—  C'est  qu'il  y  a  de  quoi...  L'empereur  a  en- 
duré tant  de  choses,  tant  de  choses...  Il  a  cruelle- 
ment  saigné  au  cœur,  allez...  Malheureusement  le 
général  n'était  pas  avec  lui  à  Sainte-Hélène,  il  aurait 
été  un  de  plus  pour  le  consoler  ;  mais  on  n'a  pas 
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voulu.  Aioro,  exaspéré  comme  tant  d'autres  contre 
les  Bourbons,  le  général  organise  une  conspiration 
pour  rappeler  le  fils  de  Tempereur.  11  voulait  enlever 
un  régiment,  presque  tout  composé  d'anciens  sot* 
dats  à  lui;  Il  se  rend  dans  une  ville  de  Picardie  où 
était  cette  garnison  ;  mais  déjà  la  conspiration  était 
éventée.  Au  moment  où  le  gé&éral  arrive,  on  Par- 
rêle ,  on  le  conduit  devant  le  colonel  du  régiment. 
Et  ce  colonel,  dit  le  soldat  après  un  nouveau  silence, 
savez- vous  qui  c'était  encore...  ?  Mais  l>ah!...  ce 
serait  trop  long  à  vous  expliquer,  et  ça  vous  attris- 
terait davantage...  Enfin  c'était  un  homme  que  votre 
père  avait  depuis  longtemps  bien  des  raisons  de 
haïr.  Aussi  se  trouvant  face  à  face  avec  lui ,  il  lui 
dit  :  Si  vous  n'êtes  pas  un  lâelie ,  vous  me  ferez 
mettre  en  liberté  pour  une  heure ,  et  nous  nous 
battrons  à  mort  ;  car  je  vous  bais  pour  ci ,  je  vous 
méprise  pour  ça,  et  encore  pour  ça.  Le  colonel 
accepte ,  met  votre  père  en  liberté  jusqu'au  lende- 
main. Le  lendemain,  duel  acharné  dans  lequel  le 
colonel  reste  pour  mort  sur  la  placB. 

—  Ah  !  mon  Dieu  1 

—  Le  général  essuyait  son  épée,  lorsqu'un  ami 

dévoué  vient  lui  dire  qu'il  n'avait  que  le  temps  de  se 

sauver;  en  effet,  il  parvient  heureusemenfà  quitter 

la  France...   oui...  heureusement...    car,  quinze 

jonrs  après,  il  était  condamné  à  mort  comme  con- 
î^pirateuF. 
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—  Qôe  de  EBftlbeiirs ,  mon  Dîeii  ! 

—  11  y  a  eu  un  bonheup  dans  ce  malheur-là  : 
votre  mère  tenah  bravement  8a  promesse  et  Fatten- 
dait  toujours  ;  elle  loi  avait  écrit  :  Vempereur  â;a* 
bord,  moi  ensuite.  Ne  pouvant  plu»  rten  nî  pour 
Femperettr  ni  pour  son  fils,  le  général  exilé  de 
France ,  arrive  à  Varsovie.  Votre  mère  venait  de 
perdre  ses  parents,  elle  était  libre  ;  ils  s'épousent, 
et  je  suis  ondes  témoins  du  mariage. 

—  Tq  as  raison,  Dagobert...  que  de  bonheur,  au 
mîtieif  de  si  grands  malheurs  ! 

—  Les  voilà  donc  bien  heureux,  mais  comme 
tous  les  bons  eœurs ,  plus  ils  étaient  heureux ,  plus 
le  malheur  des  autres  les  chagrinait,  et  il  y  avait  de 
quoi  être  chagriné  à  Varsovie  ;  les  Russes  recom- 
mençaient à  traiter  les  Polonais  en  esclaves  ;  votre 
brave  mère  ,  quoiqite  d*origine  française ,  était  Po- 
onaisè  de  cœur  et  d'àme;  elle  disait  hardiment  tout 

naut  ce  qued'auires  n'osaient  seulement  pas  dire  tout 
bas  ;  avec  cela  les  malheureux  rappelaient  leur  bon 
ange;  en  voilà  assez  pour  mettre  le  gouverneur  russe 
sur  Pceil.  Un  jour,  un  des  amis  du  général,  ancien 
colonel  des  lanciers,  brave  et  digne  homme,  est  con- 
damné à  être  exilé  en  Sibérie  pour  une  conspiration 
militaire  contre  les  Russes  ;  il  échappe,  votre  père 
le  cache  chez  lui,  cela  se  découvre  ;  pendant  la  nuit 
du  lendemain,  un  peloton  de  cosaques,  commandé 
par  un  officier  et  suivi  d'une  voiture  de  poste,  arrive 
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à  notre  porte  ;  on  surprend  le  général  pendant  son 
sommeil,  et  on  Tenlève. 

—  Mon  Dieu  I  que  voulait-on  lui  faire  ? 

-^  Le  conduire  hors  de  Russie,  avec  défense  d'y 
jamais  rentrer,  et  menacé  d'une  prison  éternelle  s'il 
y  revenait;  voilà  son  dernier  mot  :  c  Dagobertt  je  te 
confie  ma  femme  et  mon  enfant,  »  Car  votre  mère  de- 
vait dans  quelques  mois  vous  mettre  au  monde  ;  eh 
bien  !  malgré  cela,  on  Texila  en  Sibérie ,  c'était  une 
occasion  de  s'en  défaire  :  elle  faisait  trop  de  bien  à 
Varsovie  ;  on  la  craignait.  Non  content  de  l'exiler  , 
on  confisque  tous  ses  biens  ;  pour  seule  grâce ,  elle 
avait  obtenu  que  je  l'accompagnerais,  et  sans  Jovial, 
que  le  général  m'avait  fait  garder,  elle  aurait  été 
forcée  de  faire  la  route  à  pied.  C'est  ainsi ,  elle  à 
cheval,  et  moi  la  conduisant  comme  je  vous  conduis, 
mes  enfants,  que  nous  sommes  arrivés  dans  un  mi- 
sérable village,  où  trois  mois  après  vous  êtes  nées  « 
pauvres  petites  ! 

—  Et  notre  père  ? 

—  Impossible  à  lui  de  rentrer  en  Russie...  im« 
possible  à  votre  mère  de  songer  à  fuir  avec  deux 
enfants...  impossible  au  général  de  lui  écrire,  puis- 
qu'il ignorait  où  elle  était. 

—  Ainsi,  depuis,  aucune  nouvelle  de  lui? 

—  Si,  mes  enfants...  une  seule  fois  nous  en 
avons  eu... 

—  El  par  qui  ?  i 


-^ 
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Après  un  moment  de  silence ,  Dagobert  reprît 
avec  une  expression  de  physionomie  singulière  : 

f  Par  qui?  par  quelqu'un  qui  ne  ressemble  guère 
aux  autres  hommes...  oui...  et  pour  que  vous  com- 
preniez ce&  paroles,  il  faut  que  je  vous  raconte,  en 
deux  mots,  une  aventure  extraordinaire  arrivée  à 
votre  père  pendant  la  campagne  de  France...  11 
avait  reçu  de  Tempereur  Tordre  d'emporter  une  bat- 
terie qui  écrasait  notre  armée;  après  plusieurs  ten- 
tatives malheureuses,  le  ginéral  se  met  à  la  tèle  d'un 
régiment  de  cuirassiers,  charge  sur  la  batterie  ,  et 
va,  selon  son  habitude,  sabrer  jusque  sur  les  canons; 
il  se  trouvait. à  cheval  juste  devant  la  bouche  d'une 
pièce ,  dont  tous  les  servants  venaient  d'être  tués  ou 
blessés;  pourtant,  l'un  d'eux  a  encore  la  force  de  se 
soulever,  de  se  mettre  sur  un  genou ,  d'approcher 
de  la  lumière ,  la  mèche  qu'il  tenait  toujours  à  la 
main...  et  cela. ..  juste  au  moment  où  le  général  était 
à  dix  pas  et  en  face  du  canon  chargé... 

—  Grand  Dieu  !  quel  danger  pour  notre  père  ! 

—  Jamais ,  m'a-t-il  dit ,  il  n'en  avait  couru  un 
plus  grand...  car  lorsqu'il  vit  l'artilleur  mettre  le 
feu  à  la  pièce,  le  coup  partait. . .  mais  au  même  in- 
stant, un  homme  de  haute  taille,  vêtu  en  paysan,  et 
que  votre  père  jusqu'alors  n'avait  pas  remarqué,  se 
jette  au-devant  du  canon... 

—  Ah  î  le  malheureux...  quelle  mort  horrible  l 

—  Oui,  reprit  Dagoberl  d'un  air  pensif.  Cela  de- 
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vaît  arriver...  li  devait  être  broyé  en  mille  iiftor- 
cea'ux...  Et  pourtant  il  n'en  a  rien  été. 

—  Que  dis-ltt  ! 

—  Ce  que  m'a  dit  le  général.^  c  Au  moment  où 
€  le  coup  partit,  mVt-il  répété  souvent,  par  un 
c  mouvement  d'horreur  involontaire ,  je  fermai  les 
c  yeux  pour  ne  pas  voir  le  cadavre  mutilé  de  ce 
c  malheureux  qui  s'était  sacrifié  à  ma  place... 
f  Quand  jetés  rouvre,  qu'est-ce  que  j'aperçois  au 
c  milieu  de  la  fumée?  toujours  cet  homme  de 
c  grande  taille ,  debout  et  calme  au  même  endroit , 
f  jelant  un  regard  triste  et  doux  sur  rartillenr  qui, 
c  un  genou  en  terre,  le  corps  renversé  en  arrière , 
c  le  regardait  aussi  épouvanté  que  s'il  eût  vu  le 
c  démon  en  personne;  puis  le  mouvement  de  la 
c  bataille  ayant  continué ,  il  m'a  été  impossible  de 
c  retrouvéSr  cet  homme.».  »  a  ajouté  votre  père. 

—  Mon  Dieu,  Dagobert^  comment  cela  est-il 
possible? 

"•*  C'est  ce  que  j'ai  dit  au  gé aérai.  11  m'a  répondu 
que  jamais  il  n'avait  pu  s'expliquer  cet  événement 
aussi  incroyable  que  réel...  11  fallait  d'ailleurs  que 
votre  père  eût  été  bien  vivement  frappé  de  la  figure 
de  cet  homme,  qui  paraissait,  disait-il,  âgé  d'envi- 
ron trente  ans,  car  il  avait  remarqué  que  ses  sour- 
cils, très-noirs  et  joints  entre  eux ,  n'^en  faisaient 
pour  ainsi  dire  qu'un  seul  d'une  tempe  à  l'autre;  de 
sorte  qtt^il  paraissait  avoir  le  front  rayé  d'une 
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marque  noire...  Retenez  bien  ceci,  mes  enfants, 
vous  saurez  tout  à  Piieure  pour(]uoi. . . 

—  Oui,  l>agoberl,  nous  ne  Feublions  pas...  dirent 
les  orphelines  de  pins  en  plus  étonnées. 

^— Comme  c'est  étrange,  eet  homme  ao  front  rayé 
de  nonr  ! 

—  Écoulez  encore...  le  général  avait  éié^  je  tous 
ai  dil,  bissé  poof  mort  à  Waterloo...  Pendant  la 
nuit  qu'il  a  passée  sur  le  champ  de  bataille ,  dana 
une  espèce  de  délire  causé  par  la  fiètre  de  ses  bles- 
sures, il  lui  a  paru  Yoir,  à  la  clarté  de  la  lune ,  ce 
même  homme  penché  sur  lui ,  le  regardant  avec 
une  grande  douceur  et  une  grande  tristesse,  épan- 
chant le  sang  de  ses  plaies  et  tâchant  de  le  raftimer... 
Mais  comme  Totre  père ,  qui  svait  à  peine  la  tète  à 
lui ,  repoussait  ses  soins ,  disant  qo'après  une  telle 
défaite  il  n'avait  plus  qu'à  mourir...  il  luf  «semblé 
entendre  eet  homme  lui  dire  :  Il  f^nni  «iWe  fo\t,r 
EvaL..  c'était  le  nom  de  votre  mère,  que  le  géné- 
ral avait  laissée  à  Var&^ie  pour  aller  re)oindre  l'em- 
pereur et  fair  e  avec  lui  la  campagne  de  France. 

—  Comme  cela  est  mgi»lier,  Da^ohert!...  Et 
depuis,  noire  père  a-i-il  revu  cet  homme  ? 

—  Il  l'a  revu...  puisque  c'est  lui  qui  a  porté  des 
nouvelles  du  général  à  votre  pauvre  mère  ! 

~  Et  quand  donc  cela?...  Nous  ne l'avoiw  jamais 
su  ? 

—  Vous  vous  rappelez  qu»  le  mali»  é©la  mért  de 
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voire  mère  ,  vous  élicz  allées  avec  la  vieille  Fcdora 
dans  la  forêt  de  pins  ? 

—  Oui ,  répondit  Rose  tristement ,  pour  y  cher- 
cher de  la  bruyère,  que  noire  mère  aimait  tant. 

—  Pauvre  mère  I  elle  se  porlail  si  bien,  que  nous 
ne  pouvions  pas ,  hélas!  nous  douter  du  malheur 
qui  nous  arriverait  le  soir  ;  reprit  Blanche. 

—  Sans  doute ,  mes  enfants  ;  moi-même  ce  matin 
là,  je  chantais  en  travaillant  au  jardin,  car,  pas 
plus  que  vous ,  je  n'avais  de  raison  d'être  triste  ;  je 
travaillais  donc,  tout  en  chantant,  quand  tout  à  coup 
j'entends  une  voix  me  demander  en  français  :  c  Est- 
ce  ici  le  village  de  Milosk  ?»  Je  me  retourne  ,  et 
je  vois  debout  devant  moi  un  étranger...  Au  lieu  de 
lui  répondre,  je  le  regarde  fixement,  je  recule  deux 
pas,  tout  stupéfait. 

—  Pourquoi  donc  ? 

— 11  était  de  haute  taille ,  très-pàte ,  et  avait  le 
front  haut,  découvert...  Ses  deux  sourcils  noirs 
n'en  faisaient  qu'un...  et  semblaient  lui  rayer  le 
front  d'une  marque  noire. 

—  C'était  donc  l'homme  qui ,  deux  fois ,  s'était 
trouvé  auprès  de  notre  père  pendant  dos  ba- 
tailles? 

—  Oui...  c'était  lui. 

—  Mais,  Dagobert,  dit  Rose  pensive,  il  y  a  long- 
temps de  ces  batailles? 

—  Environ  seize  ans. 
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— Et  réiranger  que  lu  croyais  reconDaltre,  quel 
âge  avaîtMl? 

—  Guère  plus  de  trente  ans. 

— Alors,  copiment  veux-tu  que  ce  soit  le  même 
homme  qui  se  soit  trouvé  à  la  guerre ,  il  y  a  seize  ans 
avec  notre  père  ? 

—  Vous  avez  raison  ,  dit  Dagobert ,  après  un  mo* 
ment  de  silence  et  en  haussant  les  épaules,  j'aurai 
sans  doute  été  trompé  par  le  hasard  d'une  ressem- 
blance... Et  pourtant... 

—  Ou  alors,  si  c'était  le  même,  il  faudrait  qu'il 
n*ait  pas  vieilli... 

—  Mais  ne  lui  as-tu  pas  demandé  s'il  n'avait  pas 
autrefois  secouru  noire  père  ? 

—  D'abord  j'étais  si  ss^isi  que  je  n'y  ai  pas  songé, 
et  puis  il  est  resté  si  peu  de  temps,  que  je  n'ai  pu 
m'en  informer  ensuite  ;  il  me  demande  donc  le  vil- 
lage de  Milosk.  c  Vous  y  êtes,  monsieur;  mais  com- 
ment savez-vous  que  je  suis  Français  ? 

c  —  Tout  à  l'heure  je  vous  ai  entendu  chanter 
quand  j'ai  passé,  me  répondit-il  ;  pourriez-vous  me 
dire  où  demeure  M*^^  Simon,  la  femme  du  général? 

<  — Elle  demeure  ici,  monsieur.  > 

Il  me  regarda  quelques  instants  en  silence,  voyant 
bien  que  cette  visite  me  surprenait,  puis  il  me  ten- 
dit la  main  et  me  dit  : 

f  —  Vous  êtes  l'ami  du  général  Simon,  son  meil- 
leur ami  ! 
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c  «^  {Jogei  éd  mon  étonneiii^nt,  mess  ^nfâ^àts). 
Mais,  monsieur,  comment  savez-vous...? 

c  —  Souvent  il  m'a  parlé  de  vous  avec  recon- 
nai««ance. 

c  •*-  Vous  avez  vu  le  général  ? 

c  —  Oui...  il  y  a  quelque  lem()!8,  dans  Unde; 
je  suis  âiusfti  sofi  ami  ;  j'apporte  de  ses  nouvelles 
à  sa  femme^  je  la  savais  eiilée  en  Sibérie;  à  To- 
iioisk,  d'où  je  viens  »  j'ai  appris  qu'elle  habitait  ce 
village.  Conduisez-moi  près  d'elle.  > 

—  Bon  voyageur  I.».  je  l'aime  déjà,  dit  Rose. 

—  Il  était  Tami  de  notre  père. 

-^  Je  le  prie  d'attendre»  je  voulais  prévenir  votre 
mère  pour  que  le  saisissement  ne  lui  fasse  pas  de 
mal  ;  cinq  minutes  aprèsU  entrait  chez  elle^. 

••^  Et  comment  étail-il  »  ce  voyageur,  Dagobert? 

—  Il  était  trèi-grandt  il  portait  une  pelisse  foncée 
et  un  bonnet  de  fourrure  avec  de  longs  cheveut  noirs. 

—  Et  sa  figure  était  belle? 

—  Oui»  mes  enfants,  très-belle,  mais  il  avait  l'air 
si  triste  et  si  doux  que  j'en  ai  eu  le  cœur  serré. 

*—  Pauvre  homme!  un  grand  chagrin,  sans  doute? 

—  Votre  mère  était  enfermée  avec  lui  depuis 
quelques  instants,  lorsqu'elle  m'a  appelé  peur  me 
dire  qu'elle  venait  de  recevoir  de  bonnes  nouvelles 
du  général  ;  elle  fondait  en  larmes  et  avait  devant 
elle  un  gros  paquet  de  papiers  ;  c'était  une  espèce 
de  journal  que  votre  père  lui  écrivait  presque  chaque 


soir,  pour  $e  consoler  ;  ne  ponvaDt  Itii  pvler^  il  di- 
«ait  au  papier  ce  qu*il  lui  aurait  dit  à  eiie..« 

—  EÏt  ces  papiers,  où  sont-ils,  Dagpbert? 

—  Là,  dans  mon  sac»  avec  ma  croix  et  notre 
t>ourse;  un  jour  je  vous  les  donnerai;  seulement 
j'en  ai  pris  quelques  feuilles  que  j*ai  là,  el  que  vous 
lirez  tout  à  Théure;  vous  verrez  pourquoi. 

—  Est-ce  qu'il  y  avait  longtemps  que  notre  père 
était  dans  Tlnde  ? 

— ^D'après  le  peu  de  mots  que  m^a  dits  votre  mèr«, 
le  général  était  allé  dans  ce  pays-là,  après  s'être 
battu  avec  les  Grecs  contre  les  Turcs  ;  car  il  aime 
surtout  à  sp  mettre  du  parti  des  faibles  contre  les 
forts  ;  arrivé  dans  Tlnde ,  il  s'est  acharné  après  les 
Anglais.. •  ils  avaient  assassiné  nos  prisonniers  dans 
les  pontons  et  torturé  l'empereur  à  Sainte-Hélène, 
c'était  bonne  guerre  et  doublement  bonne  guerre , 
car  en  leur  faisant  du  mai  il  servait  uoe  brave  cause. 

—  Et  quelle  cause  servait-il  ? 

— Celle  d'un  de  ces  pauvres  princes  indiens  dont 
les  Anglais  ravagent  le  territoire  jusqu'au  jour  où 
ils  s^en  emparent  sans  foi  ni  droit.  Vous  voyez,  mes 
enfants,  c'était  encore  se  battre  pour  un  faible  contre 
des  forts  ;  votre  père  n'y  a  pas  manqué.  En  quel- 
ques mois  il  a  si  bien  discipliné  et  aguerri  les  douze 
ou  quinze  mille  hommes  de  troupes  de  ce  prince , 
que,  dans  deux  rencontres  ,  elles  ont  exterminé  les 
Anglais  qui  avaient  compté  sans  votre  brave  père , 
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mes  enfants...  mais  tenez...  quelques  pages  de  son 
journal  vous  en  diront  plus  et  mieux  que  moi;  de  plus, 
vous  y  lirez  un  nom  dont  vous  devez  toujours  vous 
souvenir,  c^cst  pour  cela  que  j'ai  choisi  ce  passage, 

—  Oh  !  quel  bonheur. ..  lire  ces  pages  écrites  par 
notre  père,  c'est  presque  Tentendre ,  dit  Rose. 

—  C'est  comme  s'il  était  là ,  auprès  de  nous ,  » 
ajouta  Blanche. 

Et  les  deux  jeunes  filles  étendirent  vivement  les 
mains  pour  prendre  les  feuillets  que  Dagobert  ve- 
nait de  tirer  de  sa  poche. 

Puis,  par  un  mouvement  simultané,  rempli  d'une 
gr&ce  touchante ,  elles  baisèrent  tour  à  tour^  et  en 
silence,  l'écriture  de  leur  père. 

c  Vous  verrez  aussi,  mes  enfants,  5  la  fin  de  cette 
lettre,  pourquoi  je  m'élonnais  de  ce  que  votre  ange 
gardien,  comme  vous  dites,  s'appelait  Gabriel... 
Lisez...  lisez...  ajouta  le  soldat  en  voyant  l'air  surpris 
des  orphelines.  Seulement ,  je  dois  vous  dire  que 
lorsqu'il  écrivait  cela  ,  le  général  n'avait  pas  encore 
rencontré  le  voyageur  qui  a  apporté  ces  papiers.  > 

Rose,  assise  dans  son  lit,  prit  les  feuillets  et  com- 
mença de  lire  d'une  voix  douce  et  émue. 

Blanche ,  la  lête  appuyée  sur  l'épaule  de  sa  sœur, 
suivait  avec  attention.  On  voyait  même,  au  léger 
mouvement  de  ses  lèvres,  qu'elle  lisait  aussi ,  mais 
mentalement. 

FJN   DU   PREHiEa  VÛLUUB. 
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BÎTac  des  montagnes  d^Ava,  20  février  1830. 

t  t....  Chaque  fois  que  j'ajoute  quelques  feuilles 
t  à  ce  journal,  écrit  maintenant  au  fond  de  Tlndo 
c  où  m'a  jeté  ma  ?ie  errante  et  proscrite,  journal 

qu'hélas  lu  ne  liras  peut-être  jamais ,  mon  Ëva 
c  l)ten- aimée,  j'éprouve  une  sensation  à  la  fois 
c  douce  et  cruelle,  car  cela  me  console  de  causer 
c  ainsi  avec  toi,  et  pourtant  mes  regrets  ne  sont 
c  jamais  plus  amers  que  lorsque  je  te  parle  ainsi, 
c  sans  te  voir. 

c  Enfin,  si  ces  pages  tombent  sous  tes  yeux,  ton 
«  généreux  cœur  battra  au  nom  de  L'être  intrépide 

iB  sur  Buun.— 2»  ^  j 


6  LE  J(JIF  BRRANT. 

€  à  qui  aujourd'hui  j'ai  dû  la  vie,  à  qui  je  devrai 
c  peut-être  ainsi  le  bonheur  de  te  revoir  un  jour... 
c  toi  et  mon  enfant,  car  il  vit,  n'est-ce  pas,  notre 
c  enfant?  Il  faut  que  je  le  croie  ;  sans  cela,  pauvre 
c  femme ,  quelle  serait  ton  existence  ,  au  fond  de 
c  ton  affreux  'exil...  Cher  ange,  il  doit  avoir  mainte- 
€  nant  quatorze  ans...  Comment  est-il?  Il  te  res- 
c  semble,  n'est-ce  pas?  il  a  tes  grands  et  beaux 
c  yeux  bleus.. .  Insensé  que  je  suis  !...  Combien  de 
€  fois,  dans  ce  long  journal,  je  t*ai  déjà  fait  invo- 
c  lontaireiiient  cette  folle  question  à  laquelle  tu  ne 
c  dois  pas  répondre  !••.  Combien  de  fois...  je  dois 
c  te  la  faire  encore  ! ...  Tu  apprendras  donc  à  notre 
c  enfant  à  prononcer  et  à  aimer  le  nom  un  peu  bar- 
c  bare  de  Djalma,  > 

€  Djalma ,  dit  Rose ,  les  y^uibumides,  en  inter- 
rompant sa  leclure. 

—  Djalma,  reprît  Blanche,  partageant  l'émotion 
de  sa  sœur.  Oh  !  nous  ne  l'oubliarotts  jamais ,  ce 
nom. 

—  Et  TOUS  aurez  raison,  mes  enfants,  car  il  parait 
que  c'est  celui  d'un  fameux  soldat ,  quoique  bien 
jeune.  Continuez,  ma  petite  Rose. 

c  —  Je  t'ai  raconté  dans  les  feuilles  précédentes, 
«  ma  chère  Ëva ,  reprit  Rose ,  les  deux  bonnes 
c  journées  que  nous  avions  eues  ce  mois-ci  :  les 
f  troupes  de  mon  vieil  ami  ie  prince  indien ,  de 
c  mieux  en  mieux  discij^inées  à  Teinropéeiiiie ,  or^ 
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fait  merveille.  Nous  avoBs  cttlbirté  les  Anglais, 
ils  ont  élé  forcés  d'abandooDer  une  partie  de  ce 
malheurjsux  pays ,  envahi  par  eux  au  mépris  de 
t^tdroil,  de  toute  justice ,  et  qu'ils  eoAliaueoC 
de  ravager  sans  pitié;  car  ici ,  guerre  anglaise , 
c'est  dire  trahison,  pillage  et  massacre.  Ce  matin, 
après  OHC  marche  pénible ,  au  milieu  des  rochers 
et  des  oiontagaes,  bous  appn^ioas  par  nos  éclai- 
reurs  que  des  renforts  arrivent  à  Tennemi ,  el 
qu'il  s'apprête  à  prendre  l'offensive;  il  n'était 
plus  qu'à  quelques  lieues  ;  un  engagement  deve- 
nait inévitable  ;  mon  vieil  ami ,  le  prince  indien , 
père  de  mon  saui^ur,  ne  demandait  qu'à  marcher 
au  feu.  L'afijaiire  a  commencé  sur  tes  trois  heures; 
elle  a  été  sanglante ,  achamée.  Voyant  chez  les 
nôtres  un  moment  d'indécision ,  car  ils  étaient 
bien  inférieurs  en  nombre ,  et  les  renforts  des 
Anglais  se  composaient  de  troupes  fraîches ,  j'ai 
chargé  à  la  tète  de  notre  pettie  résfcrve  de  ca- 
valerie. 

c  Le  vieux  prince  était  au  centre ,  se  ballant 
comme  il  se  bat  :  intrépidement  ;  son  fils  Djalma, 
âgé  de  dix-huit  ans  à  peine,  brave  comme  son  père, 
ne  me  quittait  pas  ;  au  mom^t  le  plus  chaud  de 
rengagement ,  mon  cheval  est  tué ,  roule  avec 
moi  dans  une  ravine  que  je  côtoyais ,  et  je  me 
trouve  si  sotiement  engagé  sous  lui,  qu'un  mo* 
i  meiit  je  me  crus  la  euisso  cassée. «%  > 
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c  Pauvre  père  !  dit  Blanche. 

—  Heureusement,  celle  fois,  il  ne  lui  sera  rien 
arrivé  de  plus  dangereux ,  grâce  àDjalma...  Vois- 
tu  ,  Dagobert,  reprit  Rose ,  que  je  retiens  bien  le 
nom!  > 

Et  elle  continua  : 

c  —  Les  Anglais  croyaient  qu'après  m'avoir  tué 
(  opinion  très-flatleuse  pour  moi  ) ,  ils  auraient 
facilement  raison  de  Tarmée  du  prince  ;  aussi  un 
oûicier  de  Cipayes  et  cinq  ou  six  soldats  irrégu- 
liers, lâches  et  féroces  brigands»  me  voyant 
rouler  dans  le  ravin,  s'y  précipitent  pour  m V 
chever...  Au  milieu  du  feu  et  de  la  fumée ,  nos 
montagnards,  emportés  par  Tardeur,  n'avaient 
pas  vu  ma  chute  ;  mais  Djalma  ne  me  quittait  pas, 
il  sauta  dans  le  ravin  pour  me  secourir,  et  sa 
froide  intrépidité  m'a  sauvé  la  vie;  il  avait  gardé 
les  deux  coups  de  sa  carabine  :  de  l'un ,  il  étend 
l'officier  roide  mort  ;  de  l'autre ,  il  casse  le  bras 
à  un  irrégulier  qui  m'avait  déjà  percé  la  main 
gauche  d'un  coup  de  baïonnette  ;  mais  rassure- 
toi  ,  ma  bonne  Éva,  ce  n'est  rien...  une  égrati- 
gnure...  > 
c  Blessé...  encore  blessé,  mon  Dieu!  s'écria 

Blanche  en  joignant  les  mains  et  en  interrompant 

sa  sœur. 

—  Hassurez-vous ,  dit  Dagobert ,  ça  n'aura  été  i 
eomue  dit  le  géaérali  f^vCnnt  égratignure  i  car  au-' 
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Irefois  »  les  blessures  qui  n'empêchaient  pas  de  se 
baltre,  il  les  appelait  des  blessures  blanches,..  Il 
n'y  a  que  lui  pour  trouver  des  mots  pareils. 

c  —  Djalma ,  me  voyant  blessé ,  reprit  Rose  en 
c  essuyant  ses  yeux  ,  se  sert  de  sa  lourde  carabine 
<  comme  d'une  massue,  et  fait  reculer  les  soldats  ; 
c  mais,  à  ce  moment,  je  vois  un  nouvel  assaillant 
c  abrité  derrière  un  massif  de  bambous  dominant 
c  le  ravin,  abaisser  lentement  son  long  fusil,  poser 
c  le  canon  entre  deux  branches ,  souffler  sur  la 
€  mèche ,  ajuster  Djalma  ,  et  le  courageux  enfant 
c  reçoit  une  balle  dans  la  poitrine,  sans  que  mes 
c  cris  aient  pu  l'avertir...  Se  sentant  frappé,  il 
c  recule  malgré  lui  de  deux  pas ,  tombe  sur  un 
c  genou,  mais  tenant  toujours  ferme  et  tâchant 
c  de  me  faire  un  rempart  de  son  corps...  Tu  con- 
c  çois  ma  rage  ,  mon  désespoir  ;  malheureusement 
«  mes  efforts  pour  me  dégager  étaient  paralysés 
«  par  une  douleur  atroce  que  je  ressentais  à  la 
c  cuisse.  Impuissant  et  désarmé,  j'assistai  donc 
c  pendant  quelques  secondes  à  celte  lutte  inégak. 

c  Djalma  perdait  beaucoup  de  sang  :  son  bras 
«  faiblissait  :  déjà  un  des  irréguliers ,  excitant  les 
c  autres  de  la  voix ,  décrochait  de  sa  ceinture  une 
€  sorte  d'énorme  et  lourde  serpe  qui  tranche  la  tête 
€  d'un  seul  coup ,  lorsqu'arrivent  une  douzaine  de 
c  nos  montagnards,  ramenés  par  le  mouvement 
«  du  combat,  DjaUnaest  délivré  à  son  tour  ;  on  me 
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d^dge  :  m  bout  d'un  quart  d'heure/,  j'ai  pu 
remonter  à  chenal.  L'avantage  nous  esl  encore 
resté  aujourd'hui ,  malgré  bien  des  pertes.  De^ 
main ,  raffaire  sera  décisive ,  car  les  feux  de 
bivac  anglais  se  voient  d'ici...  Voilà  ,  ma  tendre 
Éva,  comment  j'ai  dû  la  vie  à  cet  enfant.  Heu- 
reusement sa  blessure  ne  donne  aucune  inquié- 
tude ;  la  balle  a  dévié  et  grissé  le  long  des  côtes,  i 
€  Ce  brave  garçon  aura  dit ,  comme  lé  général  : 
blessure  blanche  ^  »  dit  Dagobert. 
c  —  Maintenant ,  ma  chère  Eva ,  reprit  Rose,  il 
faut  que  tu  connaisses  au  moins ,  par  ce  récit , 
cet  intrépide  Djalma  ;  il  a  dix  huit  ans  à  peine. 
D'un  mot  je  te  peindrai  cette  noble  et  vaillante 
nature;  dans  son  pays,  on  donne  quelquefois 
des  surnoms  dès  quinze  ans,  on  l'appelait  le  Gé- 
néreux ,  généreux  de  cœur  et  d'âme ,  s'entend  ; 
par  une  coutume  du  pays,  coutume  bizarre  et 
touchante,  ce  surnom  a  remonté  à  son  père , 
que  l'on  appelle  le  père  du  Généreux ,  et  qui 
pourrrait  à  bon  droit  s'appeler  le  Juste ,  car  ce 
vieil  Indien  est  uu  type  rare  de  loyauté  cheva- 
leresque ,  de  fière  indépendance  ;  il  aurait  pu  , 
comme  tant  d'autres  pauvres  princes  de  ce  paya, 
se  courber  humblement  sous  l'exécrable  despo- 
tisme anglais ,  marchander  l'abandon  de  sa  sou- 
veraineté et  se  résigner,  devant  la  force.  Lui,  non* 
Mvn  droit  tout  entier,  ou  une  fosse  dans  lesmcfH- 


ta^es  où  je  nds^né*  r  Telle  t$i  sa  devîse.  Ce 
tt'esi  pa»  forlàfiterte  ;  c'esl  conscience  de  ce  qui 
est  droit  et  jostice.  Maia.  vous  serez  brisé  dans 
la   luUe,  lui    at-je  dit.  Mon  ami,  si,  pour 
t7otM  forcer  à  tme    action  honteuse  y  on  voue 
disait:  Cède  ou  meurs?  )me  demanda-t-il.  De  ce 
jour,  je  Tai'  compris ,  et  je  me  suis  voué  corps  et 
àmeà  cette  cause  toujours  sacrée  du  faible  contre 
le  fort.  Tu  vois,  monÉva,  que  Djalma  se  montre 
digne  d'un  tel  père.  Ce  jeune  Indien  est  d'une 
bravoure  si  héroïque,  si  ftuperbe,  qu'il  combat 
comme  un  jeune  Grée  du  temps  de  Léonidas,  la 
poitrine  nue ,  tandis  que  les  autres  soldats  de 
son  pays,  qui  en  effet  restent  habituellement  les 
épaules,  les  bras  et  la  poitrine  découverts,  endos- 
sent pour  la  guerre  une  casaque  assez  épaisse  ; 
la  folle  intrépidité  de  cet  enfant  m'a  rappelé  le 
roi  de  Naples  dont  je  t'ai  si  souvent  parlé  et  que 
j'ai  vu  cent  fois  à  notre  tète  dans  les  chargea  les         | 
plus  périlleuses,  ayant  pour  toute  arme  une  cra- 
vache à  la  main.  >  i 
c  Celui-là  est  encore  un  de  ceux  dont  je  vous 
parlais,  et  que  l'empereur  s'amusait  à  faire  jouer 
au  monarque,  ditDagobert.  J'ai  vu  un  offîci.er  prus- 
sien prisonnier ,  à  qui  cet  enragé  de  roi  de  Naples 
avait  cinglé  la  figure  d'un  coup  de  cravache  ;  la 
marque  y  était  bleue  et  rouge.  Le  Prussien  disait 
ea  jimal  quHl  était  déshonoré  ;  quHl  aurait  mieux 
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aimé  un  coup  de  sabre.. •  Je  le  crois  bien...  Diable 
de  monarque!  il  ne  connaissait  qu^une  chose,  mar^ 
cher  droit  au  canon;  dès  qu'on  canonnait  quelque 
part ,  on  aurait  dit  que  ça  l'appelait  par  tous  ses 
noms,  et  il  accourait  en  disant  :  Présent...  Si  je 
vous  parle  de  lui ,  mes  enfants ,  c'est  qu'il  répétait 
à  qui  voulait  Teniendre  :  Personne  n'entamera  un 
carré  que  le  général  âimon  ou  moi  nous  n'entame- 
rions pas.  > 

Rose  continua  : 

I  —  J'ai  remarqué  avec  peine  que ,  malgré  son 
(  âge,  Djalma  avait  souvent  des  accès  de  mélan- 
c  colie  profonde.  Parfois,  j'ai  surpris  entre  son  père 
€  et  lui  des  regards  singuliers...  malgré  notre  atta- 
c  chement  mutuel  ^  je  crois  que  tous  deux  me  ca- 
c  chent  quelque  triste  secret  de  famille,  autant  que 
€  j'en  ai  pu  juger  par  plusieurs  mots  échappés  à 
I  l'un  et  à  l'autre  :  il  s'agit  d'un  événement  bizarre , 
I  auquel  leur  imagination  naturellement  rêveuse  et 
I  exaltée  aura  donné  un  caractère  surnaturel. 

<  Du  reste,  tu  sais,  mon  amie ,  que  nous  avons 
c  perdu  le  droit  de  sourire  de  la  crédulité  d'au- 
c  Irui...  Moi ,  depuis  la  campagne  de  France ,  où 
€  il  m'est  arrivé  cette  aventure  si  étrange  que  je  ne 
c  puis  encore  m'expliquer...  > 

c  C'est  celle  de  cet  homme  qui  s'est  jeté  devant 
la  bouche  d'un  canon...  i  dit  Dagobert. 

c —  Toi,  reprit  la  jeune  fille  en  reprenant  la  lec* 
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<  turc ,  toi ,  ma  chère  Éva,  depuis  les  visites  de 
c  cette  femme  jeune  et  belle,  que  ta  mère...  pré- 
c  tendait  avoir  aussi  vue  chez  sa  mère...  quarante 
c  ans  auparavant,  i 

Les  orphelines  regardèrent  le  soldat  avecéton- 
Dément. 

c  Voire  mère...  ne  m'avait  jamais  parlé  de  cela... 
ni  le  général  non  plus...  mes  enfants  ;  ça  me  semble 
aussi  singulier  qu'à  vous...  i 

Rose  reprit  avec  une  émotion  et  une  curiosité 
croissante  : 

-»  Après  tout,  ma  chère  Ëva,  souvent  les  choses 
c  en  apparence  très  -  extraordinaires  s'expliquent 
€  psur  un  hasard,  une  ressemblance  ou  un  jeu  de  la 
c  nature.  Le  merveilleux  n'étant  toujours  qu'une 
c  illusion  d'optique ,  ou  le  résultat  d'une  imagina- 
c  tion  déjà  firappée,  il  arrive  un  moment  où  ce  qui 
c  semblait  surhumain  ou  surnaturel  se  trouve  l'évé- 
€  nement  le  plus  humain  et  le  plus  naturel  du 
c  monde  ;  aussi  je  ne  doute  pas  que  ce  que  nous 
c  appelions  nos  prodiges  n'ait  tôt  ou  tard  ce  dé- 
c  noûmenl  terre-à- terre.  > 

c  Vous  voyez,  mes  enfants,  cela  parait  d'abord 
merveilleux...  et  au  fond...  c'est  tout  simple. ..  Ce 
f  qui  n'empêche  pas  que  pendant  longtemps  on  n'y 
comprend  rien... 

—  Puisque  notre  père  le  dit,  il  faut  le  croire,  et 
ne  pas  nous  étonner  ;  n'est-ce  pas  ma  sœur  ? 
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-^-Non ,  puisqu*an  jour  oelà  s'eipiique. 

—  An  fait,  dit  Dagobert,  après  un  momenl  de 
réflexion  ,  une  supposition  :  Vous  vous  ressemblez 
tellement,  n*esl-ce  pas,  mes  enfants,  que  quelqu'un 
qui  n'aurait  pas  Tbabiludé  de  vous  voir  chaque  jour 
vous  prendrait  facilement  Tune  pour  Tautre...  Ëb 
bien!  s'il  ne  savait- pas  que  vous  êtes,  pour  ainsi 
dire ,  doubles ,  voyez  dans-quei  étonnement  il  poor^- 
rait  se  trouver...  Bien  sûr,  il  croirait  au  diable,  à 
propot  de  bons  petits  anges  comme  vous. 

—  Tu  as  raison,  Dagobert  ;  comme  cela  bien  Ae^ 
choses  s^expliquent,  ainsi  que  le  dit  notre  père.  » 

Et  Rose  continua  de  lire. 

<  — *  Du  reste,  ma  tendre  Éva,  c^esi  avec  quelque 
(  fierté  que  je  songe  que  Djalma  a  du  sang  français 
f  dans  les  veines  ;  son  père  a  épousé ,  il  y  a  plu* 
c  sieurs  années,  une  jeune  fille  dont  la  famille, 
c  d'origine  française ,  était  depuis  très-longtemps 
c  établie  à  Batavia,  dans  Pile  de  Java  ;  cette  parité 
€  de  position  entre  mon  vieil  ami  et  moi  a  encore 
C'  augmenté  ma  sympathie  pour  lui ,  car  ta  famille 
c  aussi,  mon  Éva,  est  d'origine  française,  et  depuis 
«  bien  longtemps  établie  à  l'étranger  ;  malheureux 
c  sèment,  le  pauvre  prince  a  perdu  depuis  plusieurs 
c  années  cette  femme  qu'il  adorait. 

c  Tiens,  mon  Éva  bien-aimée,  ma  main  tremble 

en  écrivant  ces  mots,  je  suis  faible,  je  suis  fou... 


c 


<  maisy  kélasl  moa  eœorse serre,  s«  brise...  «  un 
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c  pareil  malhear  m'arri?ait  ! ...  Oh ,  mon  Dien  !  et 
<  notre  enfant. . .  que  deviendrait-il  sans  toi. . .  sans 
€  moi. . .  dans  ce  pajs  barbare  ?. . .  Non  !  non  !  cette 
c  crainte  est  insensée...  Mais  quelle  horrible  tor- 
c  ture  que  rincertitude!...  Car  enfin,  où  es-tu? 
c  que  fais- tu  ?  que  deviens- tu  ?...  Pardon...  de  ces 
c  noires  pensées. . .  souvent  elles  me  dominent  mal- 
c  gré  moi...  Moments  funestes...  affreux...  car^ 
c  lorsqu'ils  ne  m'obsèdent  pas ,  je  me  dis  :  je  suis 
f  proscrit,  malheureux  ;  mais  au  moins,  à  Tàutre 
f  bout  du  monde,  deux  cœurs  battent  pour  moi,  le 
€   tien,  mon  Éva,  et  celui  de  notre  enfant...  > 

Rose  put  à  peine  achever  ces  derniers  mots  ;  de- 
puis quelques  instants  sa  voix  était  entrecoupée  de 
sanglots. 

Il  y  avait  en  effet  un  douloureux  accord  entre  les 
craintes  du  général  Simon  et  la  triste  réalité  ;  et 
puis,  quoi  de  plus  touchan  t  que  ces  confidences  écrites 
le  soir  d'une  bataille,  au  feu  du  bivac ,  par  le  soldat 
qui  t&chait  de  tromper  ainsi  le  chagrin  d*une  sépa- 
ration si  pénible,  mais  qu'il  ne  savait  pas  alors 
devoir  être  étemelle  ! 

c  Pauvre  général...  il  ignore  notre  malheur,  dit 
Dagobert  après  un  moment  de  silence  ;  mais  il 
ignore  aussi  qu'au  lieu  d'un  enfant,  il  en  a  deux...  Ce 
sera  du  moins  une  consolation...  Mais  tenez,  Blanche, 
continuez  de  lire,  je  crains  que  cela  ne  fatigue  votre 
sœur...  Elle  est  trop  émue...  Et  pw«,  après  tout,  il 
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est  ju8le  que  vous  partagiez  le  plaisir  et  le  ehagriD 
de  cette  lecture,  i 

Blanche  prit  la  letlre,  et  Rose,  essuyant  ses  yeux 
pleins  de  larmes,  appuya  à  son  tour  sa  jolie  tète  sur 
répaule  de  sa  sœur,  qui  continua  de  là  sorte  : 

c  Je  suis  plus  calme ,  mainlenani ,  ma  tendre 
c  Ëva  ;  un  moment  j'ai  cessé  d'écrire,  et  j'ai  chassé 
I  ces  noires  idées,  reprenons  notre  entretien. 

c  Après  avoir  ainsi  longuement  causé  de  Flnde 
c  avec  toi,  je  te  parlerai  un  peu  de  l'Europe  ;  hier 
c  soir,  un  de  nos  gens,  homme  très-sûr,  a  rejoint 
c  nos  avant-postes;  il  m'apportait  une  lettre  arrivée 

<  de  France  à  Calcutta  ;  enfin ,  j'ai  des  nouvelles  de 
c  mon  père,  mon  inquiétude  a  cessé.  Celte  letlre 
c  est  datée  du  mois  d'août  de  l'an  passé.  J'ai  vu , 
c  par  son  contenu ,  que  plusieurs  autres  lettres 
c  auxquelles  il  fait  allusion ,  ont  été  retardées  où 
€  égarées,  car  depuis  près  de  deux  ans,  je  n'en 
€  avais  pas  reçu  ;  aussi  étais-je  dans  une  inquiétude 
c  mortelle  à  son  sujet.  Excellent  père  !  toujours  le 
€  même  ;  l'âge  ne  l'a  pas  affaibli,  son  caractère  est 
€  aussi  énergique,  sa  santé  aussi  robuste  que  par 
c  le  passéy  me  dit-il  ;  toujours  ouvrier,  et  s'en  glo- 

<  rifiant ,  toujours  fidèle  à  ses  austères  idées  répu- 
c  blicaines,  et  espérant  beaucoup... 

c  Car  ,  dit-il ,  les  temps  sont  proches  y  ei  il  sou- 
c  ligne  ces  mots...  Il  me  donne  aussi ,  comme  tu  vas 
c  le  voir ,  de  bonnes  nouvelles  de  la  famille  de  notre 
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c  TÎeux  Dagobert...  de  notre  ami...  Vrai,  ma  chère 
c  Éva,  mon  chagrin  est  moins  amer...  quand  je 
€  pense  qae  cet  excellent  homme  est  auprès  de  toi , 
c  car,  je  le  connais,  il  t'aura  accompagné  dans  ton 
c  exil...  Quel  cœur  d'or...  sous  sa  rude  écorcede 
c  soldat...  Comme  il  doit  aimer  notre  enfant!...  • 

Ici  Dagobert  toussa  deux  ou  trois  fois ,  se  baissa 
et  eut  l'air  de  chercher  par  terre  son  petit  mouchoir 
à  carreaux  rouges  et  bleus  qui  était  sur  son  genou. 

Il  resta  ainsi  quelques  instants  courbé. 

Quand  il  se  releva  ,  il  essuyait  sa  moustache. 

€  Comme  notre  père  te  connaît  bien!... 

—  Comme  il  a  deviné  que  tu  nous  aimes  ! 

—  Bien ,  bien ,  mes  enfants ,  passons  cela...  Ar- 
rivez tout  de  suite  à  ce  que  dit  lé  général  de  mon 
petit  Agricol  et  de  Gabriel ,  le  fils  adoptif  de  ma 
femme...  Pauvre  femme ,  quand  je  pense  que ,  dans 
trois  mois  peut-être...  Allons,  enfants,  Usez,  lisez, 
ajouta  le  soldat,  voulant  contenir  son  émotion. 

c  —  J'espère  toujours  malgré  moi ,  ma  chère  Éva, 
ff  que  peut-être  un  jour  ces  feuilles  te  parviendront, 
c  et  dans  ce  cas  je  veux  y  écrire  ce  qui  peut  aussi 
c  intéresser  Dagobert.  Ce  sera  pour  lui  une  conso« 
€  lation  d'avoir  quelques  nouvelles  de  sa  famille. 
€  Mon  père ,  toujours  chef  d'atelier  chezrexcellent 
c  M.  Hardy ,  m'apprend  que  celui-ci  a  aussi  pris 
€  dans  sa  maison  le  lils  de  notre  vieux  Dagobert; 
«  Agricol  tra^raille:  dans  Vatelier  de  mon  père ,  qui 


4  en  est  enchanté  :  c'.6ftt  »  me  diuil,  un  grand  et 

i  vigoureux  garçon  qui  manie  comme  une  plunte 
<  son  lourd  marteau  de  forgeron  ;  aussi  gai  qu'intel- 
i  ligent  et  laborieux  ,  .c*e8l  k  meilleur  ouvrier  de 
4  .rétablissement,  ce  qui  ne  Tempéche  pas  le^oir, 
f  après  sa  rude  journée  de  travail,  lorsqu'il  revient 
«  auprès  de  sa  mère  qu'il  adore,  de  faine  des  chan- 
€  sons  et  des  vers  patriotiques  des  plus  remarqua- 
c  Mes.  Sa  poésie  est  remplie  d'énergie  et  d'éléva-^ 
I  tion  ;  on  ne  chante  pas  autre  chose  à  Tatelier,  et 
I  ces  refrains  échauffent  les  cœurs  les  plus  froids 
€  et  les  plus  timides,  i 

c  Comme  tu  dois  être  fier  de  ton  fils,  Dagobert, 
lui'  dit  rose  avec  admiration,  il  fait  des  chansons  ! 

•^  Certainement,  c'est  superbe...  mais  ce  qui  me 
latte  surtout,  c'est  qu'il  est  bon  pour  sa  mère ,  et 
qu'il  manie  vigoureusement  le  marteau...  Quant  aux 
chansons,  avant  qu'il  ait  fait  le  Réveil  du  peuple  et 
la  MarâeiUaite.,,  il  aura  joliment  battu  du  fer: 
mais  c'est  égal ,  où  ce  diable  d'Âgricol  aura-t^l 
appris  cela  ?...  sans  doute  à  l'école,  où,  comme  vous 
allez  voir ,  il  allait  avec  Gabriel ,  son  frère  adop- 
tif...  > 

M  nom  de  Gabriel  qui  leur  rappelait  l'être  idéal 
qu'elles  nommaient  leur  ange  gardien,  la  curiosité 
des  jeunes  filles  fut  vivement  excitée  ;  Blanche  re- 
doubla d'attention  en  continuant  ainsi  : 

f  Le  frère  adopuï  d'Agrlc^  ^  m  {MVM  enfant 
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4  abandoniié  i|fle  la  femaiie  de  notre  bon  Aagobert 
4  a  si  généreasemeiit  recaeilli ,  offre,  me  dit  moft 
4  père ,  un  grand  contraste  avee*  Ag;rieol ,  •  non  pour 
I  le  eoMir^  car  ils  ont  tous  de«x  le  cœur  excellent  ; 
4  mm  autant  Agrieol  estvîf ,  joyeux ,  aeiif ,  antanC 
4  Gabriel  est  mélaiieolîqiie  et  réTeur;  du  reste, 
<  ajoute  mon  père,  chacun  d'eux  a,  pour  ainsi  dire, 
î  la  figure  de  son  caractère;  Agricol  est  bran, 
€  grand  et  fort.  • .  il  a  Tair  joyeux  et  hardi  ;  Gabriel, 
I  atr contraire,  est  frêle,  blond,  timide  comme  une 
c  jeune  fille ,  et  sa  figure  a  une  expression  de  dou* 
c  ceurangéhqae...  > 

Les  orfèelines  se  regardèrent  toutes  «urprises, 
pais  tournant  TersDagobert  leurs  figures  ingénues, 
ftise  kii  dit  : 

<  As^Ui  entendu ,  Dagtbert?  Notre  père  dit  que 
ton  Gabriel  est  blond  et  qu'il  a  une  figure  d*«ige... 
liais  c'est  tout  comme  le  nôtre... 

^-Oui,  oui,  j-«i  biee  entendu;  c'est  pour  cela 
que  TOtre  rêve  me  surprenait. 

—  Je  Tondrais  bteo  savoir  s'il  a  aussi  des  yeux 
bleus,  dit  Rose. 

—  Pour  ça,  mes  enfants,  quoique  le  général  n*en 
(Kse  rien ,  j'en  répondrais;  ces  blondins,  ça  a  tou- 
jours les  yeux  bleus  ;  mais,  bleus  ou  noirs,  il  ne  s'en 
servira  guère  pour  regarder  les  jeunes  filles  en 
fsee  ;  enntinuez,  et  vous^allez  voir  pourquoi. .  •  » 

tBàaDCha  repnl  ; 
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c  —  La  figure  de  Gabriel  a  une  expression  d'une 
€  douceur  angélique  ;  un  des  frères  des  écoles  chré- 
c  tiennes ,  où  il  allait  ainsi  qu'Âgricol  et  d^autres 
c  enfants  du  quartier,  frappé  de  son  intelligence  et 
€  de  sa  bonté,  a  parlé  de  lui  à  un  protecteur  haut 
c  placé,  qui  s'est  intéressé  à  lui,  Ta  placé  dans  un 
c  séminaire,  et  depuis  deux  ans  Gabriel  est  prêtre  ; 
c  il  se  destine  aux  missions  étrangères ,  et  il  doit, 
c  bientôt  partir  pour  TÂmérique.  i 

c  Ton  Gabriel  est  prêtre. . .  dit  Rose  en  regardant 
Dagobert. 

•—  Et  le  nôtre  est  un  ange,  ajouta  Blanche. 

—  Ce  qui  prouve  que  le  vôtre  a  un  grade  de  plus 
que  le  mien  ;  c'est  égal,  chacun  son  goût  ;  il  y  a  de 
braves  gens  partout  ;  mais  j'aime  mieux  que  ce  soit 
Gabriel  qui  ait  choisi  la  robe  noire*  Je  préfère  voir 
mon  garçon,  à  moi ,  les  bras  nus ,  un  marteau  à  la 
main  et  un  tablier  de  cuir  aulour  du  corps ,  ni  plus 
ni  moins  que  votre  vieux  grand-père,  mes  enfants, 
autrement  dit  le  père  du  maréchal  Simon ,  duc  de 
Ligny  ;  car,  après  tout ,  le  général  est  duc  et  ma- 
réchal par  la  grâce  de  Fempereur;  maintenant, 
terminez  votre  lecture. 

—  Hélas  !  oui ,  dit  Blanche ,  il  n*y  a  plus  que 
quelques  lignes ,  i  et  elle  reprit  : 

f  —  Ainsi  donc,  ma  chère  et  tendre  Ëva ,  si  ce 
c  journal  te  parvient,  tu  pourras  rassurer  Dagobert 
t  sur  le  sort  de  sa  femme  et  de  soa  fils  »  qu'il  a 
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quittés  j[)onr  nous.  Gomment  jamais  reconnaître 
un  pareil  sacrifice?  Mais  je  suis  tranquille,  ton 
bon  et  généreux  cœur  aura  su  le  dédommager... 
c  Adieu...  et  encore  adieu  pour  aujourd'hui, 
mon  Éva  bien-airaée;  pendant  un  instant  je  viens 
d'interrompre  ce  journal  pour  aller  jusqu'à  la  tente 
de  Djalma  ;  il  dormait  paisiblement  ;  son  père 
le  veillait  ;  d'un  signe  il  m'a  rassuré.  L'intrépide 
jeune  bomme  ne  court  plus  aucun  danger.  Puisse 

le  combat  de  demaip  l'épargner  encore  ! 

Adieu ,  ma  tendre  Éva ,  la  nuit  est  silencieuse  et 
calme ,  les  feux  du  bivac  s'éteignent  peu  à  peu , 
nos  pauvres  montagnards  reposent ,  après  cette 
sanglante  journée;  je  n'entends  d'heure  en  heure 
que  le  cri  lointain  de  nos  sentinelles...  Ces  mots 
étrangers  m'attristent  encore ,  ils  me  rappellent 
ce  que  j'oublie  parfois  en  t'écrivant...  que  je  suis 
au  bout  du  monde,  et  séparé  de  loi...  de  mon 
enfant!  Pauvres  êtres  chéris!  quel  est...  quel 
sera  votre  sort?...  Âh!  si  du  moins  je  pouvais 
vous  renvoyer  à  temps  cette  médaille  qu'un  ha- 
sard funeste  m'a  fait  emporter  de  Varsovie, 
peut-être  ohliendrais-lu  d'aller  en  France,  ou 
du  moins  d'y  envoyer  ton  enfant  avec  Dagobcrt; 
car  tu  sais  de  quelle  importance...  Mais  à  quoi 
bon  ajouter  ce  chngrin  à  tous  les  autres?  Mal- 
hetircuscment  les  années  se  passent...  le  jour 
fatal  arrivera ,  cl  ce  dernier  espoir,  dans  lequel 


t  }e  ^«  pour  wa»j  me  sera  enlevé  ;  mais  je  ne  veuK 
Il  pa«  finir  ce  jour  par  une  pensée  triste.  Adieu  ! 
c  mon  Éya  bien-aimée ,  presse  notre  enfant  sar  ton 
%  co&ur,  couvre-le  de  tous  les  baisers  que  je  ?ous 
€  envoie  à  tous  deux  du  fond  de  Texil. 

c  Â  demain ,  après  le  combat.  » 

Â  cette  touchante  lectur^e  succéda  un  assez  long 
•ilence. 

Les  larmes  de  Rose,  et  de  Blanche  coulèrent 
lentement. 

Dagobert ,  le  front  appuyé  sur  sa  main  «  était 
siussi  douloureusement  absorbé. 

Au  dehors ,  le  vent  augmentait  de  violence  ;  une 
pluie  épaisse  commençait  à  fouetter  les  vitres  so- 
nores ;  le  plus  profond  silence  régnait  dans  Tau- 
berge. 

Pendant  que  les  filles  du  général  Simon  lisaient 
avec  une  si  touchante  émotion  quelques  fragments 
du  journal  de  leur  père ,  une  scène  mystérieuse , 
étrange,  se  passait  dans  Tintérieur  de  la  ménagerie 
du  dompteur  de  bêles. 


IX 


LES  GAGES. 


Morok  venait  de  s^armer  :  par-dessus  sa  veste  de 
peau  de  daim  «  il  avait  revêtu  sa  cotie  de  maille^ 
tissu  d'acier,  souple  comme  la  toile ,  dur  comme  le 
diamaot  ;  recouvrant  ensuite  ses  bras  de  brassards, 
ses  jambes  de  jambards ,  ses  pieds  de  bottines  fer- 
rées, et  dissimulant  cet  attirail  défensif,  il  avait 
sous  un  large  pantalon  et  sous  une  ample  pelisse, 
soigneusement  boutonnée,  prisa  la  main  une  longue 
tige  de  fer  chauffée  à  blanc ,  emmanchée  dans  une 
poignée  de  bois. 

Quoique  depuis  longtemps  domptés  par  l'adresse 

«t  par  Ito^r^pQ  da  Proph^t^t  «on  X^fp^  Gala,  son 
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lion  Judas  el  sa  panthère  noire  la  Mort  avalent  voulu, 
dans  quelques  accès  de  révolte,  essayer  sur  lui  leurs 
dMlaet  leurs  ongles  ;  mais,  grâce  à  Tarmure  cachée 
par  m  pelisse ,  ilsavaient  émoussè  leurs  ongles  sur 
un  épiderme  d'acier ,  ébréché  leurs  dents  sur  des 
bras  ou  sur  des  jambes  de  fer ,  tandis  qu'un  léger 
coup  de  la  badine  métallique  de  leur  maître  faisait 
fumer  et  grésiller  leur  peau ,  en  la  sillonnant  d'une 
brûlure  profonde. 

Reconnaissant  Tinutilitc  de  leurs  morsures ,  ces 
animaux,  doués  d'une  grande  mémoire,  comprirent 
que  désormais  ils  essayeraient  en  vain  leurs  griffes 
et  leurs  mâchoires  sur  un  être  invulnérable.  Leur 
soumission  craintive  s'augmenta  tellement ,  que , 
dans  ses  exercices  publics ,  leur  maître ,  au  moindre 
mouvement  d'une  petite  baguette  recouverte  de 
papier  couleur  de  feu ,  les  faisait  ramper  et  se  cou- 
cher épouvantés. 

Le  Prophète ,  armé  avec  soin  ,  tenant  à  la  main 
le  fer  chauffé  à  blanc  par  Goliath ,  était  donc  des- 
cendu par  la  trappe  du  grenier  qui  s'étendait  au- 
dessus  du  vaste  hangar  ou  l'on  avait  déposé  les  cages 
de  ses  animaux  ;  une  simple  cloison  de  planches 
séparait  ce  hangar  de  l'écurie  des  chevaux  du  domp- 
teur de  bétes. 

Un  fan:^  à  réûecteur  jetait  sur  les  cages  une  vive 
lumière. 

Elles  étateni  ao  nombrade  q(uatre« 
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Un  grillage  de  fer,  largement  espacé,  garnissait 
leurs  faces  latérales.  D^un  côté  ce  grillage  tournait 
sur  des  gonds  comme  une  porte ,  afin  de  donner 
passage  aux  animaux  que  Ton  y  renfermait  ;  le  par- 
quet des  loges  reposait  sur  deux  essieux  et  quatrjs 
petites  roulettes  de  fer;  on  les  traînait  ainsi  facile- 
ment jusqu'au  grand  chariot  couvert  où  on  les  pla- 
çait pendant  les  voyages.  L'une  d'elles  était  vide , 
les  trois  autres  renfermaient,  comme  on  sait,  une 
panthère ,  un  tigre  et  un  lion. 

La  panthère,  originaire  de  Java,  semblait  mériter 
ce  nom  lugubre  :  la  mort  ,  par  son  aspect  sinistre 
et  féroce. 

Complètement  noire ,  elle  se  tenait  tapie  et  ra- 
massée sur  elle-même  au  fond  de  sa  cage  ;  la  cou- 
leur de  sa  robe  se  confondant  avec  Tobscurilé  qui 
Tentourait,  on  ne  distinguait  pas  son  corps,  on  voyait 
seulement  dans  Tombre  deux  lueurs  ardentes  et 
fixes...  deux  larges  prunelles  d*un  jaune  phospho- 
rescent ,  qui  ne  s'allumaient  pour  ainsi  dire  qu'à  la 
nuit,  car  tous  ces  aninaux  de  la  race  féline  n'ont 
l'entière  lucidité  de  leur  vue  qu'au  milieu  des  té- 
nèbres. 

Le  Prophète  était  entré  silencieusement  dans 
récurie  ;  le  rouge  soiubre  de  sa  longue  pelisse  con? 
trastait  avec  le  blond  mat  et  jaunâtre  de  sa  cheve- 
lure roide  et  de  sa  longue  barbe  ;  le  fanal ,  placé 
assez  haut,  éclairait  complètement  cet  homme,  et  la 
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cradké  delà  lumière,  opposée  à  la  dureté  des  om- 
bres, acceniuaii  davantage  encore  les  plans  heurtés 
de  sa  figure  osseuse  et  farouche. 

Il  s'approcha  lentement  de  la  cage. 

Le  cercle  blane  qui  entourait  sa  fauve  prunelle 
semblait  s'agrandir  ;  son  œil  luttait  d'éclat  et  d'im- 
mobilité avec  l'œil  étincelant  et  fixe  de  la  pan* 
thère... 

Toujours  accroupie  dans  l'ombre ,  elle  subissait 
déjà  l'influence  du  regard  fascinateur  de  son  maî- 
tre ;  deux  ou  trois  fois  elle  ferma  brusquement  ses 
paupières ,  en  faisant  entendre  un  sourd  ràlement 
de  colère;  puis  bientôt,  ses  yeux  rouverts  comme 
malgré  elle,  s'attachèrent  invinciblement  sur  ceux  ' 
du  Prophète. 

Alors  les  oreilles  rondes  de  la  Mort  se  collèrent 
à  son  crâne ,  aplati  comme  celui  d'une  vipère  ;  la 
peau  de  son  front  se  rida  convulsivement  ;  elle  con- 
tracta son  muffle  hérissé  de  longues  soies  ,  et  par 
deux  fois  ouvrit  silencieusement  sa  gueule ,  armée 
de  crocs  formidables. 

De  ce  moment,  une  sorte  de  rapport  magnétique 
sembla  s'établir  entre  les  regards  de  l'homme  et  de 
la  hèle. 

Le  Prophète  étendit  vers  la  cage  sa  tige  d'acier 
chauffée  à  blanc ,  et  dit  d'une  voix  brève  et  impé- 
rieuse : 

i  La  MiM't.«.icii  > 
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La  panthère  se  leva,  maîss'écl*a8a  lellemèitt,  que 
son  ventre  et  %e»  coudes  rasaient  le  plancher.  Elle 
avait  trois  pieds  de  haut  ^t  près  de  cinq  pieds  de 
longueur,  son  échine  élastique  et  charnue,  ses  jar- 
rets aussi  descetfdus,  ati%si  larges  que  ceux  d'un 
cheval  ée  course,  sa  poitrine  profonde,  ses  épaules 
énormes  et  saillantes ,  ses  pattes  nerveuses  et  tra- 
pues, tout  annonçait  que  ce  terrible  animal  joignait 
la  vigueur  à  la  souplesse,  ia  force  à  Tagilité. 

Morok,  sa  baguette  de  fer  toujours  étendue  vers 
k  cage,  fit  un  pas  vers  la  panthère... 

La  panthère  fit  Ufn  pas  vers  le  Prophète... 

Il  s'arrêta... 

La  Mort  s'arrêta... 

A  ce  moment,  le  tigre  Judas,  auquel  Morok  lonr^ 
nart  le  dos,  fit  un  bond  violent  dans  sa  cage,  comme 
s'il  eâi  été  jaloux  de  l'attention  que  son  maître  por- 
tait à  la  panthère  ;  il  poussa  un  grondement  rauque'« 
et ,  levant  sa  tête,  montra  le  dessous  de  sa  redouta** 
ble  mâchoire  triangulaire  et  son  puissant  poitrail 
d'un  blanc  sale,  où  venaient  se  fondre  les  tons  cui- 
vrés de  Sa  robe  fauve  rayée  de  noir;  sa  queue ,  pa- 
reille à  un  ^os  serpent  rongôàtre  annelé  d'él)ène  ^ 
tantôt  se  collait  à  ses  flancs ,  tantôt  les  battait  par 
un  mouvement  lent  et  contenu  ;  ses  yeux,  d'un  vert 
transparent  et  lumineux ,  s'arrêtèrent  «ur  le  Pro- 
phète. 

Telle  était  l'influence  de  cet  homme  sur  ces 
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maux  que  Judâ8  cessa  presque  aussitôt  son  gronde- 
ment ,  comme  s'il  eût  été  effrayé  de  sa  témérité  ; 
cependant  sa  respiration  resta  haute  et  bruyante. 

Morok  se  tourna  vers  lui  pendant  quelques  se- 
condes ;  il  Texamina  très-attentivement. 

La  panthère,  n'étant  plus  soumise  à  Tinfluence 
du  regard  de  son  maître  ,  retourna  se  tapir  dans 
rom1)re. 

Un  craquement  à  la  fois  strident  et  saccadé,  pa- 
reil à  celui  que  font  les  grands  animaux  en  rongeant 
un  corps  dur,  s'étant  fait  entendre  dans  la  cage  du 
lion,  Gain  attira  Tattention  du  Prophète  ;  laissant  le 
tigre,  il  fit  un  pas  vers  l'autre  loge. 

De  ce  lion  on  ne  voyait  que  la  croupe  monstrueuse 
d'un  roux  jaunâtre  ;  ses  cuisses  étaient  repliées  sous 
lui,  son  épaisse  crinière  cachait  entièrement  sa  tête; 
à  la  tension  et  aux  tressaillements  des  muscles  de 
ses  reins ,  à  la  saillie  de  ses  vertèbres  ,  on  devinait 
facilement  qu'il  faisait  de  violents  efforts  avec  sa 
gueule  et  ses  pattes  de  devant. 

Le  Prophète,  inquiet,  s'approcha  de  la  cage,  crai- 
gnant que,  malgré  ses  ordres,  Goliath  n'eût  donné  au 
lion  quelque  os  à  ronger...  Pour  s'en  assurer,  il 
dit  d'une  voix  brève  et  ferme. 

c  Gain!!  i 

Gaîn  ne  changea  pas  de  position. 

c  Gain...  ici,  >  reprit  Morok  d'une  voix  plus 
haute. 
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Inutile  appel,  le  lion  ne  bougea  pas  et  le  craque- 
ment continua. 

(  Gain  ici ,  i  dit  une  troisième  fois  le  Prophète  ; 
mais,  en  prononçant  ces  mots,  il  appuya  le  bout  de 
sa  tige  d'acier  brûlanle  sur  la  hanche  du  lion. 

A  peine  un  léger  sillon  de  fumée  courut-il  sur  le 
pelage  roux  de  Gain  que ,  par  une  volte  d'une  près* 
tesse  incroyable ,  il  se  retourna  et  se  précipita  sur 
le  grillage,  non  pas  en  rampant ,  mais  d'un  bond,  et 
pour  ainsi  dire  debout ,  superbe...  effrayant  à  voir. 

Le  Prophète ,  se  trouvant  à  l'angle  de  la  cage , 
Gain,  dans  sa  fureur,  s'était  dressé  de  profil,  afin  de 
faire  face  à  son  maître,  appuyant  ainsi  son  large 
flanc  aux  barreaux  ,  à  travers  lesquels  il  passa 
jusqu'au  coude  son  bras  énorme ,  aux  muscles  ren- 
flés, et  au  iDoins  aussi  gros  que  la  cuisse  de  Goliath. 

c  Gain  !!  !  à  bas!!  !  i  dit  le  Prophète,  en  se 
rapprochant  vivement. 

Le  lion  n'obéissait  pas  encore...  ses  lèvres,  re- 
troussées par  la  colère ,  laissaient  voir  des  crocs 
aussi  larges  ,  aussi  longs  ,  aussi  aigus  que  des  dé- 
fenses de  sanglier. 

Du  bout  de  son  fer  brûlant ,  Morok  effleura  les 
lèvres  de  Gain...  Â  celte  cuisante  brûlure,  suivie 
d'un  appel  imprévu  de  son  maître  ,  le  lion  ,  n'osant 
rugir  ,  gronda  sourdement ,  et  ce  grand  corps  re- 
tomba ,  affaissé  sur  lui-même ,  dans  une  altitude 
pleine  de  soumission  et  de  crainte. 
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Le  Prophète  décrocha  le  fanal ,  afin  de  regafrder 
ce  que  Gain  rongeait  :  c'était  une  des  planches  du 
parquet  de  sa  cage  ,  qu'il  était  parvenu  à  soulever, 
et  qu*il  broyait  entre  ses  dents  pour  tromper  sa 
faim. 

k  Pendant  quelques  instants  le  plus  profond  silence 
régna  dans  la  ménagerie. 

Le  Prophète ,  les  mains  derrière  le  dos  ,  passait 
d'une  cage  à  Vautre  observant  ses  animaux  d'un  re- 
gard inquiet  et  sagace,  comme  s'il  eût  hésité  à  faire 
parmi  eux  un  choix  important  et  difficile. 

De  temps  à  autre  il  prêtait  l'oreille  en  s^arrêtant 
devant  la  grande  porte  du  hangar  qui  donnait  sur 
la  cour  de  Tauberge. 

Cette  porte  s'ouvrit.  Goliath  parut  ;  ses  habits 
ruisselaient  d'eau. 

c  Eh  bien  !...  lui  dit  le  Prophète. 

—  Ça  n'a  pas  été  sans  peine...  Heureusement  la 
nuit  est  noire,  il  fait  grand  vent  et  il  pleut  à  verse. 

—  Aucun  soupçon  ? 

—  Aucun ,  'maître.  Vos  renseignements  étaient 
bons  ;  la  porte  du  cellier  s'ouvrait  sur  les  champs , 
juste  au-dessous  de  la  fenêtre  des  fil^leites.  Quand 
vous  avez  sifflé  pour  me  drre  qu'il  éisfît  temps  ,  je 
suis  sorti  avec  un  tréteau  que  j'avais  apporté;  je 
1  ai  appuyé  au  mur,  j'ai  monté  dessus  ;  avec  mes  six 
pieds,  ça  m'en  faisait  neuf,  je  pouvais  m'accouder 
sur  la  fenêtre  ;  j'ai  pris  k  persiemie  d'«ne  «aîn ,  H 
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manche  de  mon  couteau  de  Tantre  ,  et ,  en  même 
temps  que  je  cassais  deux  carreaux,  j^ai  poussé  la 
persienne  de  toutes  mes  forces... 

—  Et  Ton  a  cru  que  c'était  lèvent  ? 

—  On  a  cru  que  c'était  le  vent.  Vous  voyez  que 
la  brute  n'est  pas  sil)rute...  Le  coup  fait,  j'ai  vite 
rentré  dans  le  cellier  en  emportant  mon  tréteau... 
Au  bout  d'un  peu  de  temps,  j'ai  entendu  ta  voix  du 
vieux...  j'avais  bien  fait  de  me  dépêcher... 

—  Oui,  quand  je  t'ai  sifflé,  il  venait  d'entrer  dans 
la  salle  où  Ton  soupe;  je  l'y  croyais  pour  plus  de 
temps. 

—  Cet  homme-là  n'est  pas  fait  pour  rester  long- 
temps à  souper,  dit  le  géant  avec  mépris.  Quelques 
moments  après  que  les  carreaux  ont  été  cassés...  le 
vieux  a  ouvert  la  fenêtre ,  et  a  appelé  son  chieû 
en  lui  disant  :  Saute...  j'ai  tout  de  suite  couru  à 
l'autre  bout  do  cellier  ;  sans  cela  le  maudit  chien 
m'aurait  éventé  derrière  la  porte. 

—  Le  chien  est  maintenant  renfermé  dans  l'écu- 
rie où  est  le  cheval  du  vieitlard...  Continue. 

—  Quand  j'ai  entendu  refermer  la  persienne  et 
la  fenêtre,  je  suis  ressorti  du  cellier,  j'ai  replacé 
mon  tréteau  et  je  suis  remonté  ;  tirant  doucement 
le  loquet  de  la  persienne ,  je  l'ai  ouverte ,  mais  les 
deux  carreaux  étaient  bouchés  avec  les  pans  d'une 
pelisse ,  j'entendais  parler  et  je  ne  voyais  rien  ;  j'ai 
écarté  un  peu  le  manteau  et  j'ai  vu...  le»  fillette» 
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dans  leur  lit,  qai  me  faisaient  face...  le  vieux  assis  à 
leur  chevet  me  tournait  le  dos. 

—  Et  son  sac...  son  sac?  ceci  est  rimporlant. 

—  Son  sac  était  près  de  la  fenêtre,  sur  une  table 
à  côté  de  la  lampe  ;  j'aurais  pu  y  toucher  en  allou- 
géant  le  bras. 

—  Qu'as-tu  entendu  ? 

—  Comme  vous  m'aviez  dit  de  ne  penser  qu'au 
sac ,  je  ne  me  souviens  que  de  ce  qui  regardait  le 
sac  ;  le  vieux  a  dit.  que  dedans  il  avait  ses  papiers , 
des  lettres  d'un  général,  son  argent  et  sa  croix. 

—  Bon..,  Ensuite?... 

—  Comme  ça  m'était  difficile  de  tenir  la  pelisse 
écartée  du  trou  du  carreau,  elle  m'a  échappé...  j'ai 
voulu  la  reprendre,  j'ai  trop  avancé  la  main  et  une 
des  fillettes...  l'aura  vue...  car  elle  a  crié  en  mon- 
trant la  fenêtre. 

—  Misérable!...  tout  est  manqué^.,  s'écria  le 
Prophèie  en  devenant  pâle  de  colère. 

—  Attendez  donc...  non,  tout  n'est  pas  manqué. 
En  entendant  crier,  j'ai  sauté  à  bas  de  mon  tréteau, 
j^ai  regagné  le  cellier;  comme  le  chien  n'était  plus 
là,  j'ai  laissé  la  porte  entr'ouverte,  j'ai  entendu 
ouvrir  la  fenêtre ,  et  j'ai  vu  à  la  lueur,  que  le  vieux 
avançait  la  lampe  en  dehors;  il  a  regardé ,  il  n'y  avait 
pas  d'échelle  ;  la  fenêtre  était  trop  haute  pour  qu'un 
homme  de  taille  ordinaire  y  puisse  atteindre... 

—  Il  aura  cru  que  c'était  le  vent. . .  comme  la  pre- 


LES  GAGES.  %% 

mière  fois...  Tues  mmns  maladroit  que  je  ne  le 
croyais. 

—  Le  loup  s'est  fait  renard ,  vous  Pavez  dit... 
Quand  j'ai  su  où  était  le  sac ,  l'argent  et  les  papiers , 
ne  pouvant  faire  mieux  pour  le  moment ,  je  suis  re- 
venu... et  me  voilà. 

—  Honte  me  chercher  la  pique  de  frêne ,  la  plus    v 
longue... 

—  Oui ,  maître. 

—  Et  la  couverture  de  drap  rouge. .. 

—  Oui ,  maître. 

>  —  Va.  >  j 

Goliath  monta  Téchelle  ;  arrivé  au  milieu  ,  il  s*ai*«  1 
rêla. 

c  Maître ,  vous  ne  voulez  pas  que  je  descende.. •  ' 

un  morceau  de  viande  pour  la  Mort?...  Vous  verrez  i 

qu'elle  me  gardera  rancune...  Elle  mettra  tout  sur  "^        | 

mon  compte. ..  Elle  n'oublie  rien...  et  à  la  première  ; 
occasion... 

—  La  pique  et  la  couverture!  >  répéta  le  Pro*  - 
plièle  d'une  voix  impérieuse*  | 

Pendant  que  Goliath ,  jurant  entre  ses  dents ,  exé-  i 

culaii  ses  ordres,  Morok  alla  enir'ouvrir  la  grande  I 

porte  du  hangar  ,  regarda  dans  la  cour ,  et  écouta 
de  nouveau. 

c  Voici  la  pique  de  frêne  et  la  couverture ,  dit 
le  géant  en  redescendant  de  l'échelle  avec  ces  ob* 
jets  i  mainleiiant  »  qi)e  faut-il  fairç  t 
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tre,  et  quand  le  vieillard  sortira  précipitammeot  de 
la  chambre... 

-<-Qui  le  fera  sortir? 

— 11  8or  lira. . ,  que  l'importe  ? 

—  Après? 

— Tu  n'as  dit  que  la  lampe  était  près  de  la 
croisée? 

—  Tout  près...  sur  la  table,  à  côté  du  sac. 

—  Dès  que  le  vieux  quittera  la  chambre ,  pousse 
la  fenêtre,  fais  tomber  la  lampe ,  et  si  tu  accomplis 
prestement  et  adroilement  ce  qui  le  reste  à  exécu- 
ter.... lea  dix  £k>riiis8oat  à  Um«».  tu  te  rappelles  bien 
tout? 

—  Oui,  oui. 

-^  Les  petites  filles  seront  si  épouvantées  du.bruit 
el  de  robscurité ,  qu'elles  resteront  muettes  de  ter* 
reur. 

—  Soyez  tranquille ,  le  loup  s'est  fait  renard ,  il 
Sie  fera  serpent. 

—  Ce  n'est  pas  tout. 

—  Quoi  encore  ? 

—  Ce  toit  de  ce  hangar  n'est  pas  élevé,  la  lucarne 
du  grenier  est  d'un  abord  facile...  la  nuit  esi  noire... 
au  lieu  de  rentrer  par  la  porte. .. 

— Je  rentrerai  par  la  lucarne^ 
-«-Et  sans  bruit. 

—  £a  yrai  eerpeat.  >  Bt  le  (féaut  fMrtit« 
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c  Oui  !  se  dit  le  Prophète  après  un  assez  long 
silence,  ces  moyens  sont  sûrs...  Je  n^ai  pas  dû 
hésiter...  Aveugle  et  obscur  instrument...  j*ignore 
les  motifs  des  ordres  que  j*ai  reçus  ;  mais  d'après 
les  recommandations  qui  les  accompagnent...  mais 
d'après  la  position  de  celui  qui  me  les  a  transmis,  il 
s'agit,  je  n'en  doute  pas,  d'intérêts  immenses... 
d'intérêts ,  reprit-il  après  un  nouveau  silence ,  qui 
touchent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand. ..  de  plus  élevé 
dans  le  monde  1 1  !  Mais ,  comment  ces  deux  jeunes 
filles ,  presque  mendiantes ,  comment  ce  misérable 
soldat ,  peuvent-ils  représenter  de  tels  intérêts?... 
11  n'importe,  ajouta*t-il  avec  humilité,  je  suis  le  bras 
qui  agit...  c'est  à  la  tête  qui  pense  et  qui  ordonne... 
de  répondre  de  ses  œuvres...  > 

Bientôt  le  Prophète  sortit  du  hangar  en  empor- 
tant la  couverture  rouge,  et  se  dirigea  vers  la  petite 
écurie  de  Jovial  ;  la  porte  disjointe  était  à  peine 
fermée  par  un  loquet. 

A  la  vue  d'un  étranger ,  Rabat-Joie  se  jcia  sur 
lui  ;  mais  ses  dents  rencontrèrent  les  jambards  de 
fer ,  et  le  Prophète ,  malgré  les  morsures  du  chien, 
prit  Jovial  par  son  licou ,  lui  enveloppa  la  tête  de  la 
couverture  afin  de  l'empêcher  de  voir  et  de  sentir, 
l'emmena  hors  de  l'écurie,  et  le  fit  entrer  dans  Fin- 
térieur  de  sa  ménagerie ,  dont  il  ferma  la  porte. 


y 
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Les  orphelines,  après  avoir  lu  le  journal  de  leur 
père,  étaient  restées  pendant  quelque  temps  muet- 
tes, tristes  et  pensives,  conlemplant  ces  feuillets, 
jaunis  par  le  temps. 

Dagobert,  aussi  absorbé,  songeait  à  son  fils,  à  sa 
femme,  dont  il  était  séparé  depuis  si  longtemps,  et 
qu^Ll  espérait  bientôt  revoir. 

Le  soldat  rompant  le  silence  qui  durait  depuis 
quelques  minutes,  prit  les  feuillets  des  mains  de 
Blanche  ,  les  plia  soigneusement ,  les  mit  dans  sa 
poche  et  dit  aui  orphelines  : 

f  Allons,  courage,  miçs  enfants...  vous  voyez 

U  fOir  UAAIT.— •  2.  ' 
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quel  brave  père  vous  avez  ;  ne  pensez  qu'au  plaisir 
de  Fembrasser,  et  souvenez-vous  toujours  du  nom 
du  digne  garçon  à  qui  vous  devrez  ce  plaisir  ;  car 
sans  lui  votre  père  était  tué  dans  Tlnde. 

—  Il  s'appelle  Djalma...  Nous  ne  l'oublierons 
jamais ,  dit  Rose. 

—  Et  si  notre  ange  gardien  Gabriel  revient  en- 
core, ajouta  Blanche,  nous  lui  demanderons  de  veil- 
ler sur  Djalma  comme  sur  nous... 

—  Bien ,  mes  enfants ,  je  suis  sûr  que  pour  ce 
qui  est  du  cœur,  vous  n'oublierez  rien...  Mais  pour 
levenir  au  voyageur  qui  était  venu  trouver  votre 
pluvre  mère  en  Sibérie,  il  avait  vu  le  général  un 
iâoîs  après  les  faits  que  vous  venez  de  lire ,  et  au 
moment  où  il  allait  de  nouveau  entrer  en  campagne 
contre  les  Anglais  ;  c'est  alors  que  votre  père  lui  a 
confié  ces  papiers  et  la  médaille. 

—  Mais  cette  médaille,  à  quoi  nous  servîra-t-elle, 
Bagobert  ? 

—  Et  ces  mots  gravés  dessus,  que  signifient-ils? 
reprit  Rose  en  la  tirant  de  son  sein. 
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Priez  poar  moi. 

pinis, 
Lf  13  féTrier  1083. 


À  P1BI8, 

Rae  Saint- François,  No  3. 

Dans  on  siècle  et  demi 

TOUS  serez 

le  13  février  1832. 

rain  pon  vor. 


—  Dame,  mes  enfants..;  cela  éignific  qu'il  faut 
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tf«6  lé  43  tértieT  4852 ,  noue  soyons  à  Paris  ;  rue 
Sai&t-Fraiiçois ,  n»  S. 

—  Mais  pourquoi  faire? 

— -  Votre  pauvre  mère  a  été  si  TÎte  saisie  par  h 
maladie,  qu'elle  n*a  pu  me  le  dire;  tout  ce  que  je 
sais  y  c'est  que  cette  médaille  lui  tenait  de  ses  pa- 
rents; c'était  une  relique  gardée  dans  sa  famille 
depuis  cent  ans  et  plus. 

—  Et  comment  notre  père  la  possédait-il  ? 

—  Parmi  les  objets  que  Ton  avait  mis  à  la  bâte 
éans  sa  voiture  lorsqu'il  avait  été  violemment  em- 
mené de  Varsovie,  se  trouvait  un  nécessaire  appar- 
tenant à  votre  mère,  où  était  cette  médaille  ;  depuis, 
le  général  n'avait  pu  la  renvoyer,  n'ayant  aucun 
m<^n  de  communication  et  ignorant  où  nous  étions. 

—  Cette  médaille  est  donc  bien  importante  pour 
nous? 

—  Sans  dotite,  car  depuis  quinze  ans,  jamais  je 
Bravais  vu  votre  mère  plus  beureuse  que  ce  jour  où 
le  voyageur  la  lui  a  rapportée...  c  Maintenant  le 
t  sort  do  mes  enfants  sera  peut-être  aussi  beau 
t  qu'il  a  été  jusqu'ici  misérable,  me  disait-elle  de- 
c  vaut  l'étranger,  avee  des  larmes  de  joie  dans  les 
c  yeux  :  je  vais  demander  au  gouverneur  de  Sibé- 
f  rie  la  permission  d'aller  en  France  avec  mes 
t  filles...  On  trouvera  peut-être  que  j'ai  été  assez 
c  punie  par  quinze  ans  d'exil  et  par  la  confiscation 
t  de  mes  biens...  Si  Ton  me  refuse...  je  resterai, 
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c  mm  on  m'accordera  du  moins  d'envoyer  mes  en- 
c  fants  en  France,  où  \ou8  les  conduirez,  Dagobert  ; 
«  vous  parlircz  toul  de  suile,  car  il  y  a  déjà  malheu- 
c  reusemenl  bien  du  tem  ps  perdu...  et  si  vous  n'arri- 
c  viez  pas  avant  le  1 5  février  prochain,  celte  cruelle 
c  séparation,  ce  voyage  si  pénible,  auraient  été  inu- 
<  tiles.  » 

—  Comment  un  seul  jour  de  retard... 

—  Si  nous  arrivions  le  14  au  lieu  du  15,  il  ne 
serait  plus  temps  >  disait  votre  mère  ;  elle  m'a  aussi 
donné  une  grosse  lettre  que  je  devais  mettre  à  la 
poste  pour  la  France ,  dans  la  première  ville  que 
nous  traverserions,  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

—  Et  crois-tu  que  nous  serons  à  Paris  à  temps  ? 

—  Je  l'espère  ;  cependant ,  si  vous  en  aviez  la 
force,  il  faudrait  doubler  quelques  étapes ,  car  en 
ne  faisant  que  nos  cinq  lieues  par  jour ,  et  encore 
sans  accident,  nous  n'arriverions  à  Paris  au  plus  tôt 
que  vers  le  commencement  de  février ,  et  il  vau- 
drait mieux  avoir  plus  d'avance. 

—  Mais  j)uisque  notre  père  est  dans  l'Inde ,  et 
que ,  condamné  à  mort ,  il^ne  peut  pas  rentrer  en 
France,  quand  le  reverrons-nous  donc  ? 

—  Et  où  cela ,  le  reverrons-nous? 

—  Pauvres  enfants,  c'est  vrai...  il  y  a  tant  de 
choses  que  vous  ne  savez  pas  ;  quand  le  voyageur 
l'a  quitté ,  le  général  ne  pouvait  pas  revenir  en 
France ,  c'est  vrai ,  mais  maiptenant  il  le  peut. 
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—  Et  pourquoi  le  peut-il  î 

—  Parce  que ,  l*an  passé ,  les  Bourbons  qui  ra- 
yaient exilé,  ont  été  chassés  à  leur  tour...  la  nou- 
velle en  sera  arrivée  dans  Tlnde,  et  voire  père  vien- 
dra certainement  vous  attendre  à  Paris ,  puisqu'il 
espère  que  vous  et  votre  mère  y  serez  le  13  février 
de  Tan  prochain. 

—  Ah  I  maintenant ,  je  comprends ,  nous  pouvons 
espérer  de  le  revoir ,  dit  Rose  en  soupirant. 

—  Sais-tu  comment  il  s'appelle  ce  voyageur, 
Dagobert? 

—  Non,  mes  enfants...  mais  qu'il  s'appelle  Pierre 
ou  Jacques ,  c'est  un  vaillant  homme.  Quand  il  a 
quitté  votre  mère,  elle  l'a  remercié  en  pleurant 
d'avoir  été  si  dévoué,  si  bon  pour  le  général ,  pour 
elle ,  pour  ses  enfants.  Alors  il  a  serré  ses  mains  dans 
les  siennes ,  et  lui  a  dit  avec  une  voix  douce  qui 
m'a  remué  malgré  moi  :  c  Pourqiioi  me  remercier, 
fCa-hil  pas  dit  :  Aimez -vous  les  uns  les  autres  ?  > 

— Qui  ça  ,  Dagobert? 

— Oui ,  de  qui  voulait  parler  le  voyageur? 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  seulement  la  manière  dont  il 
a  prononcé  ces  mots  m'a  frappé ,  et  ce  sont  les  der- 
niers qu'il  ait  dits. 

—  Aimez-vous  les  uns  les  autres..*  répéta  Rose 
toute  pensive. 

— Comme  elle  est  belle,  celte  parole!...  ajouta 
Blanche. 
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— Et  OÙ  allait-il,  ce  'voyageur? 

—  Bien  loiiu..*  bien  loin  dans  le  Nord'^  a-l-il  ré- 
pondu à  votre  nière;  ^  en  le  voyant  s'en  jdler ,  elle 
me  disait  en  parlant  de  loi  :  c  Son  langage  doux  et 
c  triste  m'a  attendrie  jusqu'aux  larmes  ;  pendant 
c  le  temps  qu'il  m'a  parié  je  me  sentais  ineilleure, 
<  j'aimais  davantage  encore  mon  mari,  mes  enfants, 
c  et  pourtant  à  voir  l'expression  de  la  figjore  de  cet 
c  étranger,  on  dirait  t^u'iL  n\  iéjêms  m  seou  m 
I  «.EOiiÉ ,  >  ajotttait  votre  mère. 

Quand  il  s'en  est  allé,  elle  et  moi,  deb««l  à  la 
porte,  nous  l'avons  suivi  des  yeux  tant  que  nous 
avons  pu.  Il  laarcliait  la  tète  baissée  ;  sa  marche 
éiak  lente...  calme...  ferm««..  on  aurait  dit  qu'il 
comjplait  ses  pas*. .  et  à  propos  de  son  pas ,  j'ai  en- 
core remarqué  une  chose. 

-»  Qu<H  donc,  Dagobert  ? 

—  Vous  savez  que  le  chemin  qui  menût  à  la 
maison  était  toujours  humide  à  cause  de  la  petite 
source  qui  débordait... 

—  Oui. 

—  Eh  bien  I  la  marque  de  ses  pas  était  restée 
sur  la  glaise ,  et  j'ai  vu  que  sous  sa  semelle ,  il  avait 
des  clous  arrangés  en  croix... 

— «  Gomment  donc  ?  en  croix  ? 

—  Tenez,  dit  Dagobert  en  posant  sept  fois  son 
doigt  sur  la  couverture  du  lit ,  tenee ,  ilê  étsûent 
arrangés  ainsi  sous  son  talon*. • 
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Vmi8  voyei,  ça  fovme  inie  croix. 

—  Qu'est-ce  que  cela  pent  signifier ,  Dagobert  ? 

—  Lehaaard,  peut-être...  oui...  le  hasard...  et 
pourtant  ^  malgré  moi ,  cette  diable  de  croix  qu'il 
laissait  après  lui  m'a  fait  l'effet  d'un  mauvais  pré- 
sage, car  à  peine  il  a  été  parti,  que  nous  avons  été 
accablés  coup  sur  coup.  «^ 

—  Hélas  I  la  mort  de  notre  mère? 

-^  Oui ,  mais  avant...  autre  chagrin  !...  Vous 
n*étiez  pas  encore  revenues ,  elle  écrivait  sa  sup- 
plique, pour  demander  la  permission  d*aller  en 
France  ou  de  vous  y  envoyer ,  lorsque  J'entends  le 
galop  d'un  cheval  ;  c'était  un  courrier  du  gouver- 
neur général  de  la  Sibérie.  Il  nous  apporuit  l'ordre 
de  changer  de  réridenoe  ;  sous  trois  jours  «  nous 
devMHis  nous  ynodce  à  d'attirés  condamnés  poor 
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être  conduitg  avec  eux  à  quatre  cents  lieues  plus  au 
nord.  Ainsi,  après  quinze  ans  d'exil,  on  redoublait 
de  cruauté,  de  persécution  envers  votre  mère... 

—  El  pourquoi  la  tourmenter  ainsi  ? 

J  —  On  aurait  dit  qu'un  mauvais  génie  s'acharnait 
contre  elle ,  car  quelques  jours  plus  tard ,  le  voya- 
geur ne  nous  trouvait  plus  à  Milosk  ,  ou ,  s'il  nous 
avait  retrouvés  plus  tard ,  c'était  si  loin ,  que  celte 
médaille  et  les  papiers  qu'il  apportait ,  ne  servaient 
plus  à  rien...  puisqu'ayant  pu  partir  tout  de  suite, 
c'est  à  peine  si  nous  arriverons  à  temps  à  Paris, 
c  On  aurait  intérêt  à  empêcher  lûoi  ou  mes  enfants 
c  d'aller  en  France,  qu'on  n'agirait  pas  autrement, 
€  disait  votre  mère,  car  nous  exiler  maintenant 
c  quatre  cents  lieues  plus  loin ,  c'est  rendre  impos- 
I  sible  ce  voyage  en  France  dont  le  terme  est  fixé.  > 
Et  elle  se  désespérait  à  cette  idée. 

—  Peut-être  ce  chagrin  imprévu  a-t-il  causé  sa 
maladie  subite? 

—  Hélas  non!  mes  enfants,  c'a  été  cet  infernal 
choléra  ,  qui  arrive  sans  qu'on  sache  d'où  il  vient, 
car  il  voyage  aussi ,  lui...  et  il  vous  frappe  cojmme  le 
tonnerre  ;  trois  heures  après  le  départ  du  voyageur, 
quand  vous  êtes  revenues  de  la  forêt  toutes  gaies , 
toutes  contentes ,  avec  vos  gros  bouquets  de  fleurs 
pour  votre  mère...  elle  était  déjà  presque  à  Tago- 
nie...  et  méconnaissable  ;  le  choléra  s'était  déclaré 
djinsie  village...  Le  soir  »  cinq  personnes  en  étaient 
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mortes...  Votre  mère  n'a  eu  que  le  temps  de  tous 
passer  la  médaille  au  cou,  ma  chère  petite  Rose... 
de  vous  recommander  toutes  deux  à  moi...  de  me 
supplier  de  nous  mettre  tout  de  suite  en  route  ;  elle 
morte,  le  nouvel  ordre  d'exil  qui  la  frappait  ne 
pouvait  plus  vous  atteindre;  le  gouverneur  m*a 
permis  de  partir  avec  vous  pour  la  France,  selon  les 
dernières  volontés  de  votre...  i 

Le  soldat  ne  put  achever  ;  il  mit  sa  main  sur  ses 
yeux  pendant  que  les  orphelines  s'embrassaient  en 
sanglotant. 

c  Oh  !  mais,  reprit  Dagobert  avec  orgueil... 
après  un  moment  de  douloureux  silence ,  c'est  là 
que  vous  vous  êtes  montrées  les  braves  filles  du 
général. . .  Malgré  le  danger,  on  n'a  pas  pu  vous  arra- 
cher du  lit  de  votre  mère  ;  vous  êtes  restées  auprès 
d'elle  jusqu'à  la  fin...  Vous  lui  avez  fermé  les  yeux, 
vous  l'avez  veillée  toute  la  nuit...  et  vous  n'avez 
voulu  partir  qu'après  m'avoir  vu  planter  la  petite 
croix  de  bois  sur  la  fosse  que  j'avais  creusée.  > 

Dagobert  s'interrompit  brusquement. 
^     Un  hennissement  étrange ,  désespéré ,  auquel  se 
mêlaient  des  rugissements  féroces,  firent  bondir  le 
soldat  sur  sa  chaise  ;  il  pâlît  et  s'écria  : 

<  C'est  Jovial  !  mon  cheval  !  Que  fait-on  à  mon 
cheval?» 

Puis,  ouvrant  la  porte,  il  descendit  précipitam- 
ment Tescalier. 
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Les  deux  sœoîs  se  serrèrent  Tmie  contre  Tatitre 
si  épouvantées  du  brusque  départ  dttsddat,  qu'elles 
ne  virent  pas  une  «nain  énorme  passer  à  travers  les 
carreaux  cassés,  ouvrir  Tespagnc^ette  de  la  fenêtre, 
et  pousser  violemment  les  ventaux  et  renverser  la 
lampe  placée  sur  une  petite  table  où  était  le  sac  du 
soldat. 

Les  orphelines  se  trouvèrent  ainsi  plongées  dans 
une  obscurité  profonde. 


XI 


JOVIAL  ET  LA  KORT. 


Horok  ayant  conduit  Jovial  au  milieu  de  sa  ména- 
gerie ,  Tavait  ensuite  débarrassé  de  la  couverture 
qui  Tempêchait  de  voir  et  de  sentir. 

A  peine  le  tigre ,  le  lion  et  la  panthère  Teurent- 
ils  aperçu,  que  ces  animaux  affamés  se  précipitèrent 
aux  barreaux  de  leurs  loges. 

Le  cheval,  frappé  de  stupeur,  le  cou  tendu,  Tœil 
fixe ,  tremblait  de  tous  ses  membres ,  et  semblait 
cloué  sur  le  sol  ;  une  sueur  abondante  et  glacée  ruis- 
sela tout  à  coup  de  ses  flancs. 

Le  lion  et  le  tigre  poussaient  des  rugissements 
efiEroyables,  en  s'agitant  violeouaent  dans  kurs  loges* 
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La  panthère  ne  rugissait  pas...  mais  sa  rage 
muette  était  effrayante. 

D'un  bond  furieux,  au  risque  de  se  briser  le  crâne, 
elle  s'élançait  du  fond  de  sa  cage  jusqu'aux  bar* 
reaux  ;  puis ,  toujours  muette ,  toujours  acharnée  , 
elle  tournait  en  rampant  à  Texlrémité  de  sa  loge  , 
et  d'un  nouvel  élan ,  aussi  impétueux  qu'aveugle , 
elle  tentait  encore  d'ébranler  le  grillage. 

Trois  fois,  elle  avait  ainsi  bondi...  terrible,  silen- 
cieuse... lorsque  le  cheval ,  passant  de  l'immobilité 
de  la  stupeur  à  l'égarement  de  l'épouvante,  poussa 
de  longs  hennissements ,  et  courut ,  effaré ,  vers  la 
porte  par  laquelle  on  l'avait  amené. 

La  trouvant  fermée ,  il  baissa  la  tête ,  fléchit  un 
peu  les  jambes,  frôla  de  ses  naseaux  l'ouverture 
laissée  entre  le  sol  et  les  ais,  comme  s'il  eût  voulu  ' 
respirer  l'air  extérieur,  puis,  de  plus  en  plus  éperdu, 
il  redoubla  de  hennissements  en  frappant  avec  force 
de  ses  pieds  de  devant. 

Le  Prophète  s'approcha  de  la  cage  de  la  Mort  au 
moment  où  elle  allait  reprendre  son  élan.  Le  lourd 
verrou  qui  retenait  la  grille,  poussé  par  la  pique  du 
dompteur  des  bêtes,  glissa,  sortit  de  sa  gâche...  et 
en  une  seconde  le  Prophète  eut  gravi  la  moitié  de 
l'échelle  qui  conduisait  à  son  grenier... 

Les  rugissements  du  tigre  et  du  lion,  joints  aux 
hennissementsde  Jovial,  retentirent  alors  dans  toutes 
les  parties  d%  l'auberge. 
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La  pantlière  s'était  de  nouveau  précipitée  sur  le 
grillage  avec  un  acharnement  si  furieui,  que,  ce  gril- 
lage cédant,  elle  tomba  d'un  saut  au  milieu  du  han- 
gar. 

La  lumière  du  fanal  miroitait  sur  Tébène  lustré 
de  sa  robe,  semée  de  mouchetures  d'un  noir  mat... 
Un  instant  elle  resta  sans  mouvement,  ramassée  sur 
ses  membres  trapus...  la  tête  allongée  sur  le  sol, 
comme  pour  calculer  la  portée  du  bond  qu'elle  allait 
faire,  pour  atteindre  le  cheval ,  puis  elle  s'élança 
brusquement  sur  lui. 

£n  la  voyant  sortir  de  sa  cage.  Jovial,  d'un  vio- 
lent écart,  se  jeta  sur  la  porte  qui  s'ouvrait  de  de- 
hors en  dedans...  y  pesa  de  toutes  ses  forces,  comme 
s'il  eût  voulu  l'enfoncer,  et  au  moment  où  la  Mort 
bondit,  il  se  cabra  presque  droit;  mais  celle-ci, 
rapide  comme  l'éclair,  se  suspendit  à  sa  gorge  en 
lui  enfonçant  en  même  temps  les  ongles  aigus  de  ses 
pattes  de  devant  dans  le  poitrail. 

La  veine  jugulaire  du  cheval  s'ouvrit  ;  des  jets  de 
sang  vermeil  jaillirent  sous  la  dent  de  la  panthère 
de  Java ,  qui,  s'arc-boutant  alors  sur  ses  pattes  de 
derrière,  serra  puissamment  sa  victime  contre  la 
porte,  et  de  ses  griffes  tranchantes  lui  laboura  et  lui 
ouvrît  le  flanc... 

La  chair  du  cheval  était  vive  et  pantelante,  ses 
hennissements  slrangulés  devenaient  épouvanta- 
bles. •• 
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Tout  il  coup  ces  mots  retentirent  : 

c  Jovial...  courage...  me  yoilà...  conrage...  > 

C'était  la  voix  de  Dagobert  qui  s'épuisait  en  ten- 
tatives désespérées  pour  forcer  la  porte  derrière  h* 
quelle  se  passait  celte  lutte  sanglante... 

c  Jovial,  reprit  le  soldat,  me  voilà.,  .au  secours...  i 

A  cet  accent  ami  et  bien  connu,  le  pauvre  animal, 
déjà  presque  à  ses  fins ,  essaya  de  tourner  la  tête 
vers  Fendroit  d'où  venait  la  voix  de  son  mattre ,  lui 
répondit  par  un  hennissement  plaintif,  et  s'abattant 
sous  les  efforts  de  la  panthère,  tomba...  d'abord,  sur 
les  genoux  puis  sur  le  flanc*  de  sorte  que  son 
échine  et  son  garrot,  longeant  la  porte,  l'empé- 
ehaient  de  s'ouvrir. 

Alors  tout  futfini. 

La  panthère  s'accroupit  sur  le  cheval ,  Félreigntt 
de  ses  pattes  de  devant  et  de  derrière,  malgré  quel- 
ques ruades  défaillantes ,  et  lui  fouilla  le  flanc  de 
son  muffle  ensanglanté. 

c  Au  secours. . .  du  secours  à  mon  cheval  !  9  criait 
Dagobert ,  en  ébranlant  vainement  la  serrure ,  puis 
il  ajoutait  avec  rage  : 

«  Et  pas  d'armes. é.  pas  d'armes... 

—  Prenez  garde...  i  cria  le  dompteur  de  bétes. 
Et  il  parut  à  la  mansarde  du  grenier  qui  s'ouvrait 
•ur  la  cour. 

€  N'essayez  pas  d'entrer,  il  7  va  de  la  vie.#.  ma 
panthère  est  furieuse.. , 
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—  Mais  Bum  ebetal...  mon  cheval  ^  i  a'écria 
Dagobert  d^une  Toîi  âéeltirante. 

(  Il  est  sorti  de  son  éeurn  pendant  la  nuit  ;  i!  est 
entré  dans  le  hangar  en  poussant  la  porte  ;  à  sa  vue, 
la  panthère  a  brisé  sa  eage  et  s'est  jetée  sur  Im... 
Vons  répondrez  des  BMilhe«rs  qnt  peuteat  arrirer , 
ajottta  le  dompteur  de  bêtes  d'an  air  menaçant,  car 
je  vais  courir  les  plus  grands  dangers  pour  £aîre  ren* 
Irer  k  Mort  dans  sa  loge. 

— -  Mon  ehevah..  Sèufez  mon  eheyal  !  !  t  s^éeria 
Dngobert ,  suppliant ,  désespéré. 

Le  Prophète  disparut  de  sa  lucarne. 

Lesrugissementsdes animaux,  les  cris  de  Dagobert 
réveillèrent  tous  les  gens  de  rbôtellerie  dn  Faucon 
hlane,  Cà  et  là  les  fenêtres  s'éclairaient  et  s'ouvraient 
précipitamment.  Bientôt  les  garçons  d'anbergeaccou* 
Furent  dans  la  cour  avec  des  lanternes,  entourèrent 
Dagobert,  et  s'informèrent  de  ce  qut  venait  d'arriver* 

c  Mon  cheval  est  là...  et  un  des  animaux  de  ce 
sHsérable  s'est  échappé  de  sa  cage ,  f  s'écria  le  sol- 
dat en  continuant  d'ébranler  la  porte. 

A  ces  mots ,  les  gens  de  l'aufoerge ,  déjà  effrayés 
èe  ces  épouvantables  rugissements ,  se  sauvèrent  et 
coururent  prévenir  Fhéte. 

On  conçoit  les  angoisses  du  soldat  en  attendant 
que  h  porte  du  hangar  s'ouvrît. 

Pâle ,  haletant ,  l'oreille  collée  à  la  serrure ,  il 
écoutait. .. 
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Peu  à  peu  les  rugîssemenls  avaient  cessé ,  il  iren- 
tendail  plus  qu  un  grondement  sourd  et  ces  appels 
sinistres  répétés  parla  voixdureel  brève  du  Prophète. 

c  La  Mort...  ici...  la  Mort  !  i 

La  nuit  était  profondément  obscure,  Dagobert 
n'aperçut  pas  Goliath  qui ,  rampant  avec  précaution 
le  long  du  toit  recouvert  en  tuiles ,  rentrait  dans  le 
grenier  par  la  fenêtre  de  la  mansarde. 

Bientôt  la  porte  de  la  cour  s'ouvrit  de  nouveau  ; 
le  maître  de  Pauberge  parut,  suivi  de  plusieurs  hom- 
mes; armé  d'une  carabine ,  il  s'avançait  avec  pré- 
caution ;  ses  gens  portaient  des  fourches  et  des 
bâtons. 

c  Que  se  passe-t-il  donc?  dit-il  en  s'approchant 
de  Dagobert,  quel  trouble  dans  mon  auberge!.. 
Au  diable  les  montreurs  de  bêtes  et  les  négligents 
qui  ne  savent  pas  attacher  le  licou  d'un  cheval  à 
la  mangeoire...  Si  votre  bête  est  blessée...  tant  pis 
pour  vous,  il  fallait  avoir  plus  de  soin.   > 

Au  lieu  de  répondre  à  ces  reproches ,  le  soldat , 
écoutant  toujours  ce  qui  se  passait  au-dedans  du  haii« 
gar,  fil  un  geste  de  la  main  pour  réclamer  le  silence. 

Tout  à  coup  on  entendit  un  éclat  de  rugissement 
féroce,  suivi  d'un  grand  cri  du  Prophète,  et  presque 
aussitôt  la  panthère  hurla  d'une  façon  lamentable. 

c  Vous  êtes  sans  doute  la  cause  d'un  malheur ,  dit 
au  soldat  Fhôte  effrayé  ;  avez- vous  entendu  quel 
cri  !...  Morok  est  peut-être  dangereusement  blessé.  > 
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Dagobert  allait  répondre  à  ThAte  lorsque  la  porte 
«^ouvrit  ;  Goliaih  parut  sur  le  seuil  et  dit  : 

f  On  peut  entrer,  il  n'y  a  plus  de  danger.» 

L^intérieur  de  la  ménagerie  offrait  un  spectacle 
sinistre. 

Le  Prophète ,  pâle ,  pouvant  à  peine  dissimuler 
son  émotion  sous  son  calme  apparent,  était  age« 
nouille  à  quelques  pas  de  la  cage  de  la  panthère , 
dans  une  attitude  recueillie  :  au  mouvement  de  ses 
lèvres,  on  devinait  qu*il  priait. 

Â  la  vue  deThéie  et  des  gens  de  Tauberge,  Morok 
se  releva  en  disant  d  une  voix  solennelle  : 

(  Merci,  mon  Dieu...  d'avoir  pu  vaincre  encore 
une  fois  par  la  force  que  vous  m*avez  donnée.  > 

Alors  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine ,  le  front 
altier,  le  regard  impérieux,  il  sembla  jouir  du  triom- 
phe qu'il  venait  de  remporter  sur  la  Mort,  qui , 
étendue  au  fond  de  sa  loge ,  poussait  encore  des 
hurlements  plaintifs. 

Les  spectateurs  de  cette  scène ,  ignorant  que  la 
pelisse  du  dompteur  de  bêtes  cachât  une  armure 
complète ,  et  attribuant  les  cris  de  la  panthère  à  la 
crainte ,  restèrent  frappés  d'étonnement  et  d'admi- 
ration devant  l'intrépidité  et  le  pouvoir  presque  sur- 
naturel de  cet  homme. 

A  quelques  pas  derrière  lui,  Goliath  se  tenait 
debout ,  appuyé  sur  la  pique  de  frêne... 

Enfin,  non  loin  de  la  cage,  au  milieu  d'une  mare 


A  la  vue  de  ce8  restes  «angkiA»..^  déehirés,  Da- 
gobeit  resta  immeUle ,  et  sa  nide  ûgaite  prît  «ne 
«spressien  de  douleur  pr^fande...  Pufs^  se  }etant  à 
genoux  ,  il  souleva  la  tête  de  Jovial.  En  retrouivattt 
y  len»es  ^  vitreux  et  à  4efliii  fermés  ces  yevx  naguère 
t»iicore  ri  înieUigeiAs'éi  m  gais ,  iersqa^âs  0etoiH> 
«aient  vers  un  maître  afimé^  le  saldat  «e  ptftretem* 
«me  exclamatiion  iàéchira&te.«r« 

Dagobert  oubliait  sa  cotèpe^  les  suites  déplorables 
Àe  cet  accident  si  i^tsl  aux  ^întérèls  des  deux  jeunes 
filles  qui  ne  pouvaiei>t  «insî  cmninuer  leur  reitte  ;  M 
9iesei!geaitq[tt'àki  mortliorrible  de  ce  pauvre  vieux 
cheval^  sen  amctteu  compagnon  de  fatigue  et  de 
guerre,  fidèle ^nknafl  deux^fois  blessé oemme  -Iw... 
let  que  depuis  tant  d'années  il  n'avait  pas  quitté... 

Cette  émotidn  poignante  se  lisait  d'une  manière 
«i  croefle,  si^toncbante,  9ur  4e  visage  du  soldat,  que 
le  maître  de  rhôtellerie  et  ses  gens  se  sentirent  un 
instant  apitoyés  à  la  vue  4e  ce  grand  vieillard  age- 
^fouillé  devant  «ce^iiieval  moyt. 

Mais  lorsque,  suivant  te  cours  de  ses  regrets,  Da- 
gobert songefa  que  Jovial  avait  aussi  été  son  compa- 
'gnond^eiiKquela  mfèredes  orpheliuesavait  autrefoîis, 
comme  ses  filles,  entrepris  un  pénible  voyage  avec 
^ce  mallieureux  animal,  les  funestes  conséquences  de 
la  perte  qu'il  venait  de  faire  se  présentèrent  tout  à 
H3oup  à  l'esprk  eu  soldat  ;  la  fureur ,  succédant  à 


rauendriMemeot^  il «ereleva  les  yeus:  éiiaceUuiUj 
4K)urruucé«y  se  précipila  $ur  le  Prophète,  d'une 
jaain  le  saisit  à  Jla  gorge,  et  de  Fautre  lui  admiulsir^i 
milimireuieot  daus  la  poitrine  cinq  à  six  coups  dfi 
poing  qui  s'amortirent  sur  la  cotte  de  mailles  de 
Horok. 

c  Brigand...  tu  me  répondras -de  la  mort  de  mon 
.cheval  !  >  disait  le  soldat  en  coatii^ant  lacorsrectioa. 

Moiok,  svelte  et  nerveux,  ne  pouvait  lutter  avaa- 
.tageusement  «contre  Dagobert ,  qui ,  servi  par  sa 
grande  ^ilJe,  moatrait  .encore  une  vigueur  peu  coish 
jmme.  Il  fallut  rintervenûim  de  Goliath  et  du  maître 
de  Tauberge  piour  arjracher  le  Prophète  des  maii^ 
..de  Tancien  grenadier. 

An  bout  de  (quelques  Jni^ats  on  sépara  les  deux 
champions.  Morok  était  blême  .de  xage.  Il  fallut  de 
•nouveaux  efioris  pour  Tempècher  de  se  saisir  de  la 
.pique  dont  il  voulait  frapper  Dagobert. 

f  Mais  c'est  abominable!  s'écria  rhôte  en  s'adires^ 
sant  au  soldat  qui  appu>yait  avec  désespoir  ses  deux 
poings  crispés  sur  son  front  chauve.  Vous  exposez 
ifie  digne  homme  à  être  .dévoré  par  ses  bêtes, 
Mvons  vonleas  encore  i'assommer...  £st-ce  amsi 
qu*unebarbe  grise  se  conduit  ?  Faut-il  aller  chercher 
joain-for  te  ?  YoustwwétifiX  montré  plus  raisonnable 
dans  la  soirée.  > 

Ces  mots  rappelèrent  le  soldai  à  lui-même  ;  il 
jEfigrelta  [d'aBtanli  i^us  sa  vivacité,  que  sa  quaUlé 
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d^élranger  pouvait  augmenter  les  embarras  de  sa 
position;  il  fallait,  à  tout  prix,  se  faire  indemniser 
de  son  cheval,  afin  d'éire  en  élat  de  continuer  son 
voyage,  dont  le  succès  pouvait  être  compromis  par 
un  seul  jour  de  retard.  Faisant  un  violent  effort  sur 
lui-même,  il  parvint  à  se  contraindre. 

c  Vous  avez  raison...  j'ai  été  trop  vif^  dit* il  à 
rhôte  d'une  voix  altérée  qu'il  lâchait  de  rendre 
calme.  Je  n'ai  pas  eu  la  patience  de  tantôt.  Mais 
enfin  cet  homme  ne  doit-il  pas  être  responsable  de 
la  mort  de  mon  cheval  ?  Je  vous  en  fais  juge. 

—  Eh  bien  !  comme  juge,  je  ne  suis  pas  de  votre 
avis.  Tout  cela  est  de  votre  faute.  Vous  aurez  mal 
attaché  votre  cheval,  et  il  sera  entré  sous  ce  hangar 
dont  la  porte  était  sans  doute  entr'ouverte,  dit  l'hôte, 
prenant  évidemment  le  parti  du  dompteur  de  bêtes. 

—  C'est  vrai,  reprit  Goliath,  je  m'en  souviens  : 
j'avais  laissé  la  porte  entre-bàillée  la  nuit ,  afin  de 
donner  de  l'air  aux  animaux  ;  les  cages  étaient  bien 
fermées,  il  n'y  avait  pas  de  danger... 

—  C'est  juste  !  dit  un  des  assistants. 

—  Il  aura  fallu  la  vue  du  cheval  pour  rendre  la 
panthère  furieuse,  et  lui  faire  briser  sa  cage ,  reprit 
un  autre. 

—  C'est  plutôt  le  Prophète  qui  doit  se  plaindre, 
dit  un  troisième. 

*-  Peu  importe  l'avis  des  uns  et  des  autres,  reprit 
Dagobert,  dont  la  patience  commençait  à  se  Usser, 


JOVIAL  ET  LA  MORT.  81 

je  diSf  moi,  qa'il  me  faut  à  rinstant  derargentoa  un 
cheval ,  oui ,  à  rinstant ,  car  je  veux  quitter  cette 
auberge  de  malheur. 

—  Et  je  dis,  moi,  que  c^est  vous  qui  allez  m'in- 
demnîscr,  s'écria  Morok,  qui  sans  doute  ménageait 
ce  coup  de  théâtre  pour  la  fin ,  car  il  montra  sa 
main  gauche  ensanglantée ,  jusqu'alors  cachée  dans 
la  manche  de  sa  pelisse.  Je  serai  peut-être  estropié 
pour  ma  vie ,  ajouta-t-il.  Voyez ,  quelle  blessure  la 
panthère  m'a  faite  !  > 

Sans  avoir  la  gravité  que  lui  attribuait  le  Pro- 
phète, cette  blessure  était  assez  profonde.  Ce  dernier 
argument  lui  concilia  la  sympathie  générale.  Comp- 
tant sans  doute  sur  cet  incident  pour  décider  du 
gain  d'une  cause  qu'il  regardait  comme  sienne  « 
rhôtelier  dit  au  garçon  d'écurie  : 

<  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'en  finir...  C'est  d'aller 
tout  de  suite  éveiller  monsieur  le  bourgmestre,  et  de 
le  prier  de  venir  ici  ;  il  décidera  qui  a  tort  ou  raison. 

—J'allais  vous  le  proposer,  dit  le  soldat,  car,  après 
tout ,  je  ne  veux  pas  me  faire  justice  moi-même. 

—  Fritz ,  cours  chez  monsieur  le  bourgmestre,  > 
dit  l'hôte. 

Le  garçon  partit  précipitamment.  Son  maître* 
craignant  d'être  compromis  par  l'interrogatoire  du 
soldat ,  auquel  il  avait  la  surveille  négligé  de  de- 
mander ses  papiers  y  lui  dit  : 

c  Le  bourgmestre  sera  de  très -mauvaise  hu- 
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neur;..  d'être  déraiigé'  tà  md.  h  n*âi  paf  eiifie 
d'en  souffrir,  aussi  je  vous  engage  à  aller  me  cher- 
cher vos  papiers  s'ils  sont  en  règle...  car  j'ai  ea  le 
tort  de  ne  pas  me  les  faire  présenterhier  soir  à  votre 
arrivée. 

—  Ils  sont  en  haut  dan^  mon  ^6,  vous  allez  1^ 
avoir,  >  répondit  le  soldat. 

Puis,  détournant  la  vu(s  et  mettant  sa  main  sui^ 
ses  yeux  lorsqu'il  passa  devant  le  corps  de  Jovial, 
il  sortit  pour  aller  retrouver  le»  deux  sœurs. 

Le  Prophète  le  suivit  d'un  regard  triomphant,  et 
se  dit  : 

c  Le  voilà  sans  cheval,  sans  argent,  sans  papiers. . . 
Je  ne  pouvais  faire  plus...  puisqu'il  m'était  interdit 
de  faire  plus...  et  que  je  devais  autant  que  possible 
agir  de  ruse,  et  ménager  les  apparences...  Tout  le 
monde  donnera  tort  à  ce  soldat.  J«  puis  du  moins 
répondre  que ,  d'ici  à  quelques  jours ,  il  ne  conti- 
nuera pas  sa  route ,  puisque  de  si  grands  intérêts 
semblent  se  rattacher  à  son  arrestation  et  à  celle  de 
ces  deux  jeuneS^  filles,  y 

Un  quart  d'heure  après  cette  réflexion  du  domp- 
teur de  bêtes,  Karl,  le  camarade  de  Goliath,  sortait 
de  la  cachette  où  son  maître  l'avait  confiné  pen- 
dant la  soirée,  et  partait  pour  Leipzig  porteur 
d'une  lettre  que  Morok  venait  d^écrîre  à  la  hâte 
et  que  Karl  devait ,  aussitôt  iott  arrivée ,  mettre  1 
la  poste. 
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L*adre88e  de  cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

A  Monsieur 
Monsieur  Rodin, 
Rue  du  MilieU'deS'VrsinSf  n<>  il. 

A  Paris. 

France. 
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L'inquiétude  de  Dagobert  augmentait  de  plus  en 
plus;  certain  que  son  cheval  n'était  pas  venuYolon- 
taîrement  dans  le  hangar,  il  attribuait  ce  malheu- 
reux événement  à  la  méchanceté  du  dompteur  de 
bêtes  ;  mais  il  se  demandait  en  vain  la  cause  de  Ta- 
charnément  de  ce  misérable  contre  lui ,  et  il  son- 
geait avec  effroi  que  sa  cause,  si  juste  qu'elle  fût, 
allait  dépendre  de  la  bonne  ou  mauvaise  humeur 
d'an  juge  arraché  au  sommeil  et  qui  pouvait  con- 
damner sur  des  apparences  trompeuses. 

Bien  décidé  à  cacher  aussi  longtemps  que  pos- 
sible aaxorphelinesle  nouveau  coupqui  leafrappaii. 


•ft  LB  JUIF  ERRAMT. 

il  ouvrait  la  porte  de  leur  chambre  lorsqu^il  se 
heurta  contre  Rabat-Joie,  carie  chien  était  accouru 
à  80D  poste  après  avoir  en  vain  essayé  d^empêcher  le 
Prophète  d'emmener  Jovial. 

c  Heureusement  le  chien  est  revenu  là ,  les  pau- 
vres petites  étaient  gardées,  >  dit  le  soldat  en  ouvrant 
la  porte. 

A  sa  grande  surprise,  une  profonde  obscurité  ré- 
gnait dans  la  chambre. 

c  Mes  enfants...  s'écria-t-il,  pourquoi  ètes-vous 
donc  sans  lumière?  > 
On  ne  lui  répondit  pas. 

Effrayé,  il  courut  au  lit  à  tâtons,  prit  la  main 
d'une  des  deux  sœurs  :  cette  main  était  glacée. 

c  Rose!...  mes  enfants!  s*écria-t-il.  Blanche! 
mais  répondez-moi  donc...  Vous  me  faites  peur!...» 
Même  ulence,  la  main  qu'il  tenait  te  laissait  aHer 
à  ses  mouvesientft  froide  et  inerte. 

La  Itiae,  akrs  dégagée  des  noages  sràrs  fuî  Te»- 
tovraîeit,  j«ia  dans  celte-  petite  ckimbre  et  sur  te 
lit  placé  en  face  delà  fenêtre,  une  assez  vive  ckffté 
pour  que  le  soldat,  vit  les  deux  sœurs  évaB««iès. 

La  lueur  bleuâtre  de  la  luae  augmentait  enernre 
k  pâleur  des  orpheltiies  :  elles  se  tenaieiit  â  demi 
embrassées ,  Rose  avaùt  caché  sa  fête  dans  le  sein 
de  Blanche. 

f  Ettea  se  scroet  trovvées  mal  de  fraîyeiir,  s'étria 
Da|^sber£«i  o^mmak  s»  yrtew  Psovre»  pelit«f  I 


aj^fè^voe  joonéé  oit  eUeftcM  «i»  iBuA  fdmotfawM» 
ee  n'est  pa«  étonnafit!  > 

£t  le  soldat,  imM^aat  le  eeiii  d'un  moachoir  d» 
quelques  gouttes  d'eau- de -vie,  se  mil  à  gênons 
devant  le  \k ,  frotia  légèrement  Us  tem^s  d»  deux 
sœurs  r  ^  P<iMa  sou»  leurs  petite»  narineS'  f  oses,  le 
Unge  imprégné  de  spiritueux* 

Tonjonrs  agisnottiUéy  penchant  vers  les^orpkelinen 
sa  brune  figure  inquiète ,  émuo  ^  il  attendît  qnd^pien 
secondes  avant  de  reno*¥der  Feflq[>loi'  éa  seul  m^en 
de  seconr»  qn'ii  eût  en  Son  ponvoir^ 

Un  léger  moovemenA  de  Roso*  donna,  fuelque 
espoir  au  soldat  ;  la  jeune  fille  tounur  sa  tête  sur 
Toreiltier  en  soupirant  ;  poi»  bientét  elle  tressaillit, 
ouvrit  des  yeux  à  la  Ibis  étonnés  et  efrajés,  mais , 
ne  reeennaissant  pas  d'abord  DngdborI,  eUe  s'écria  : 

c  Ma  ssenr  t  »  et  se  jeta  entre  leabrande-Blandie* 

Celle-ci  conmiençail  à  ressenplîr  aossi  les  effets 
des  soins  du  soldat.  Le  cri  de  Rose  la  tira  conplé* 
tèment  de  sa  léthargie;  paartafgeanl  de  noufeau  sa 
frayear  sans  en  savoir  la  esnte,  efle  se  pressa  contre 
elle. 

c  Lea  voilà  revenues..*,  e'esi  l'important,  dit 
Dagoben.  Maintenant  le  folle  peur  pasaera  bies 
vice*  >  Pnh  il  a]oni»eiiado«cissa«i  m  im  : 

•  El»  bien  !  met  enfavtio.i.^  eoerage.r.  vous  aUez 
mieux...  c'est  moi...  qui  suis  là... moi...  Dagoben.» 

hm  orpMinea  fkrsni  «n  btnaqve  anvmMnt , 
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toarnèrent  vers  le  soldat  leurs  charmants  TÎsages 
encore  pleins  de  trouble,  d'émotion ,  et,  par  un  élan 
plein  de  grâce  «  toutes  deux  lui  tendirent  les  bras 
en  s'écriant  : 

c  C'est  toi...  Dagobert...  nous  sommes  sauvées... 

—  Oui,  mes  enfants...  c'est  moi,  dit  le  vétéran 
en  prenant  leurs  mains  dans  les  siennes ,  et  les 
serrant  avec  bonheur.  Vous  avez  donc  eu  grand* 
peur  pendant  mon  absence  ? 

—  Oh  !  peur...  à  en  mourir.,. 

—  Si  tu  savais...  mon  Dieu...  si  tu  savais*. • 

—  Mais  la  lampe  est  éteinte?  Pourquoi? 
-—  Ce  n'est  pas  nous... 

—  Voyons,  remettez-vous,  pauvres  petites ,  et 
racontez-moi  cela...  Cette  auberge  ne  me  parait  pas 
sûre...  Heureusement ,  nous  la  quitterons  bientôt... 
Maudit  sort  qui  m'y  a  conduit...  Après  cela ,  il  n'y 
avait  pas  d'autre  hôtellerie  dans  le  village...  Que 
s'est-il  donc  passé  ? 

—  Â  peine  as-tu  été  parti...  que  la  fenêtre  s'est 
^  ouverte  bien  fort ,  la  lampe  est  tombée  avec  la  table 

avec  un  bruit  terrible. 

—  Alors  le  cœur  nous  a  manqué,  nous  nous 
sommes  embrassées  en  poussant  un  cri ,  car  nous 
avions  cru  aussi  entendre  marcher  dans  la  chambre. 

—  Et  nous  nous  sommes  trouvées  mal  tant  nous 
avions  peur.   » 

Malheureusement  persuadé  que  la  violence  du  vent 
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avait  déjà  cassé  les  carreaux  et  ébranlé  la  fenêtre , 
Dagobert  crut  avoir  mal  fermé  respagnolellCf  attri- 
bua à  ce  second  accident  la  même  cause  qu'au 
premier,  et  crut  que  Teffroi  des  orphelines  les 
abusait.     . 

c  Ën6n ,  c^est  passé ,  n'y  pensons  plus ,  calmez- 
Yous,  leur  dit-il. 

—  Mais  toi,  pourquoi  nous  as-tu  quittées  si  vite. . . 
Dagobert? 

—  Oui,  maintenant  je  m'en  souviens;  n'est-ce 
pas,  ma  soeur ,  nous  avons  entendu  un  grand  bruit, 
et  Dagobert  a  couru  vers  Tescalier  en  disant  :  Mon 
cheval...  que  fait-on  à  mon  cheval  ? 

—  C'était  donc  Jovial  qui  hennissait?  » 

Ces  questions  renouvelaient  les  angoisses  du  sol- 
dat ,  il  craignait  d'y  répondre ,  et  dit  d'un  air  em- 
barrassé : 

c  Oui...  Jovial  hennissait...  mais  ce  n'était 
rien!...  Âhçà,  il  nous  faut  de  la  lumière.  Savez- 
votts  où  j'ai  mis  mon  briquet  hier  soir?  Allons ,  je 
perds  la  tête,  il  est  dans  ma  poche.  11  y  a  là  heu- 
reusement une  chandelle;  je  vais  l'allumer  pour 
chercher  dans  mon  sac  des  papiers  dont  j'ai  besoin,  t 
/  Dagobert  fit  jaillir  quelques  étincelles,  se  procura 
de  la  lumière,  et  vit  en  effet  la  croisée  encore  entr'ou- 
verte,  la  table  renversée ,  et  auprès  de  la  lampe  son 
havre-sac  ;  il  ferma  la  fenêtre,  releva  la  petite  table, 
y  plaça  son  sac,  et  le  déboucla  afin  d'y  prendre  son 
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.fOÊÈémUe^fiMà^  akitî  4pie  juaioroix  H  sa  bomtft, 
ib»  Jine  iflspèce  de  tpoehe  pEttiù|iiée  ealre  4a  idou-^ 
Jdure  ^  ;la  peau  ^  «ac ,  qui  se  paraissait  pas  smmr 
éiéioékléù ,  ^ràee  au  aoiD  avec  lequel  les  cmierdies 
étaient  rajustées. 

Le  soldatploafea^sa  main  dans  la  poche  qui  s'of- 
frait à  rentrée  du  liavre^sac,  et  nctriMuia  j;iea. 

jF!ottdr03f:é)de  «irpcise^  :il  pàUi-«t  «(léoria  .^ea  recu- 
lant d'un  pas  : 

if  iGomineDi:!  !.!  Rien  ! 

«*-^  Dagobeitt,  iqu-as-tu.donc  ?;>  «dit  fihmchû* 

11  nejsépottdit  pas. 

Immobile ,  penché  sur  la  table  ^  il  testait  la  s^aki 
toujours  {dongée.dans tla  poche  du.sac. ••  Puk  bien- 
tèt ,  cédant  à  ma  "vâgue  espoir...  •  csur  une  m  cruelle 
Kéaliié  ne  luiiparaîssait  pas  possible,  il:vida  précipi- 
tamment le  contenu  du  sac  sur  la  table  :  c'étaient  .de 
pauvres  baièoes  à  moitié  mém^  son  .vieil  habit  d'uni- 
4tamR  .des  grenadiers  .à  cheval  de  la  garde  impé- 
jTÎale  vsaintej^elique  pour  le  soldat.  Mais  Bagobert 
•eut  beau  développer  chaque  ob^et  d'habillement ,  il 
ji'y  trouva  ni  sa  bour^  ni  .son  pûBtefeuille  oùélaient 
«espapiens ,  leslettres  du  généacal  jBimon.etsa  oroix. 

£n  Tain^  avec  cette  pu^iiîté  tOErible  qui  accom- 
pagne tou|oiirs?les  reol^robes  désespérées,  le  soldat 
prit  le  .havre*sac  par  les  deux  coins  et  le  secoua 
Tîgoureusement  :  rien  n'en  sortit. 
:Les  .(Hrphjslînespse  regardaient  avec  inquiétude, 


«e  Mnptenaitt  «mi  aa«Meiioe«t  àï'aclira  4e1togo- 
iMii «f oî ileurlouraMt 4e 4os.  . 

Miinolie«e4iasaFâa de kidtreâ'une '▼ok  ttmîée': 

<  Qa^n^tadonc?...  Ta  ne  nom  réponds  pas... 
Qa^e8t-ce  que  tu  cherches  dans  ton  sac?  > 

f^evrs  iffB6t ,  Bi^eèert  se  fouilla  précî{rï(am- 
«lent,  r««y«nia4oales  ses^poches,  rien  !  !  1 

^irt-étfe  pour^lapremièi^  fois  de  aa  ^vie ,  ses 
^fw  enfants  «  comme  il  les  appelait ,  lui  avaient 
«dressé  la  ^parole  aaiis  qu'il  leur  répondit. 

Manche  et  Rose  senlîrent  de  grosses  -larmes 
mouiller  leurs  yeus  ;  croyant  le  'soldat  (lâché ,  elles 
n^^osèreni  plus  lui  parler. 

4  Mon...  non,.,  ça  ne  se  peut  pas...  niDn,  f  di- 
Mt^e  vétéran  en  appuyant  sa  main  sur  son  front 
et  en  cherchant  encore  dans  sa  mémoire  où  il  aurait 
-fm^ilacer  des  objets  si  précieux  pour  lui ,  ne  voulant 
pas  encore  se  résoudre  à  croire  à  leur  perte... 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  ses  yeux...  il  courut 
cendre  sur  une  chaise  la  valise  des  orphelines;  elle 
^oontODaît  un  peu  de  linge,  deux  r(d)es  noires  «t  une 
petite  boite  de  bois  blanc  renfermant  un  mouchoir 
^«oie  qui  avait  appartenu  à  leur  mère,  deux  bou- 
des de  ses  cheveux,  et  un  ruban  noir  qu'elle  portait 
iwa  eoQ.  Le  peu  qu'elle  possédait  avsût  été  saisi  par 
le  gouvernement  russe  par  suite  de  la  confiscation. 
iDaf^M 'fouilla  et  refouilla  tout...,  visita  jusqu'aux 
derniers  recoinsde  la  valise^  rien...  rien..* 
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Cetui-cî,  sans  les  voir,  les  regardait  d'un  a 
hagard;  puis,  cette  espèce  de  vertige  dissipé, 
réalité  se  présenla  bienidl  à  sa  pensée  avec  toal 
ses  lerribles  contëquences  ;  il  joignit  les  main 
lOmba  à  genoux  devant  le  iit  des  orphelines , 
appuya  son  front,  et  à  travers  ses  sanglote  déci 
rants ,  car  cet  homme  de  fer  sanglotait,  on  n'ente 
d«it  qnc  ces  mots  entrecoupés  : 

«  Pardon...  pardon...  je  ne  sais  pas...  Al 
quel  malhenr  !...  quel  malheur  !  pardon...   i 

A  cette  explosion  de  douleur  dont  elles  ne  coi 
prenaient  pas  la  cause,  mais  qui,  chez  un  tel  homn 
était  navrante,  les  deux  sœurs  interdites  eulo 
rËrent  de  leurs  hras  celle  vieille  lËte  grise  et  s'écri 
rent  en  pleurant  : 

■  Hais  regarde-nous  donc  I  dit-nous  ce  qui  t'a 
ftige...  Ce  n'est  pas  nous?...   > 

Un  bruit  de  pas  résonna  dans  l'escalier. 

Au  même  instant  retentirent  les  aboiemens 
Itabat-Joîe  resté  en  dehors  de  la  porte. 

Plus  les  pas  s'approchaient,  plus  les  grondeniet 
du  chien  devenaient  furieux  :  ils  étaient  sans  dot 
accomiiagnés  de  démonslralions  hostiles,  car 
cniendil  l'aubergiste  s'écrier  d'un  ton  courroux 

t  Dites  donc,  hél...  appelezdoncvoire  chien... 
parlez-lui, c'estmonsieur  le  bourgmetirequimonii 

—  Dagobert...  eoteuds-tu...  c'est  le  boui^u 
atret  dit  Rose. 


monrieiiF  le  bourgmestre  Teut  voua  interroger  à  votre 
toor,  puisqu'il  vieot  d'etitendre  Morok.  i 

Dagobert  passa  la  main  dans  ses  cheveux  gris  et 
sur  sa  mottstaebe  t  agrafa  le  col  de  sa  houppelande ,  ^ 
brossa  ses  manches  avec  ses  mains,  afin  de  se  donnef 
le  meilleur  air  possible;  sentant  que  le  sort  des 
orphelines  allait  dépendre  de  son  entretien  avec  ce 
magistrat. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  violent  battement  de  coeur 
qo'il  mit  la  main  sur  la  serrure  ^  après  avoir  dit  aux 
petites  filles  de  plus  en  plus  effrayées  de  taut 
d'événements  : 

c  £nfoncez*vous  bien  dans  votre  lit ,  mes  en* 
faotft...  S'il  faut  absolument  que  quelqu'un  entre 
ici,  le  bourgmestre  y  entrera  seul.  » .   i 

Pais  ouvrant  la  porte,  le  soldat  s'avança  sur  le 
palier  et  dit  : 

c  A  bas!...  Rabat-Joie...  ici!  > 

Le  chien  obéit  avec  une  répugnance  marquée.  11 
fallut  que  son  maître  lui  ordonnât  deux  fois  de  s'abs- 
tenir de  foute  manifestation  malfaisante  à  l'enconlre 
de  l'hôtelier  ;  ce  dernier,  une  lanterne  d'une  maio 
et  son  bonnet  de  l'autre,  précédait  respectueuse- 
ment le  bourgmestre,  dont  la  figure  magistrale  se 
perdait  dans  la  pénombre  de  l'escalier. 

Derrière  le  juge  et  quelques  marches  plus  bas  que 
luit  on  voyait  vaguement,  éclairés  par  une  autre 
kttteme,  les  visages  curieux  des  gens  de  l'hôtellerie, 
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Dagobert,  après  avoir  fait  rentrer  Rabat-4oiedan$ 
aa  chambre,  fjprnia  la  porte  et  s^avança  de  deux  pas 
8ur  le  palier  assez  spacieux  pour  contenir  plusieurs 
personnes,  et  à  Tangle  duquel  se  trouvait  un  banc  de 
bois  à  dossier. 

Le  bourgmestre  arrivant  à  la  dernière  marche  de 
Tescalier,  parut  surpris  de  voir  Dagobert  fermer  la 
porle  de  la  chambre  dont  il  semblait  vouloir  lui  in- 
terdire rentrée. 

c  Pourquoi  fermez- vous  celte  porte?  demanda- 
til  d'un  ton  brusque. 

— D'abord  parce  que  deux  jeunes  filles,  qui  m^onl 
été  confiées,  sont  couchées  dans  celle  pièce,  et  en- 
suite, parce  que  votre  interrogatoire  inquiéterait 
ces  enfants,  répondit  Dagobert...  Asseyez-vous  sur 
ce  banc,  et  interrogez-moi  ici,  monsieur  le  bourg- 
mestre, cela  vous  est  égal,  je  pense  ? 

—  Et  de  quel  droit  prétendez-vous  m'imposer  le 
lieu  de  votre  interrogatoire?  demanda  le  juge  d'un 
air  mécontent. 

—  Oh  !  je  ne  prétends  rien ,  monsieur  le  bouif  • 
mcstre,  se  liàla  de  dire  le  soldat,  craignant  avant 
tout  d'indisposer  son  juge.  Seulement,  comme  ces 
jeunes  filles  sont  couchées,  et  déjà  toutes  tremblan* 
tes ,  vous  feriez  preuve  de  bon  cœur  si  vous  vouliez 
Lien  m'inlcrroger  ici. 

—  Hum...  ici,  dit  le  magistrat  avec  humeur. 
Selle  corvée»  c'était  bien  la  peine  de  me  déraD^^^r 
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Le  digne  bMirgtteBtre  de  Moekem  était  coiffé 
d*an  bonnet  de  drap,  et  enveloppé  d*un  inanieâ«  ;  il 
s'assit  pesamment  sur  le  banc  :  c'était  an  gros  boBime 
de  soixante  ans  en?îr(m,  d'une  figure  rouge  et  ren- 
frognée ;  de  «on  pdng  rouge  et  gras,  il  frottait  (ré^ 
quemment  ses  yeux  gonflés  et  rougis  par  un  brusque 
lévetl. 

I>Qgobert ,  debout ,  tète  ntte ,  Tair  soumis  et  res* 
pectueux ,  tenait  son  tîeux  bonnet  de  police  entre 
ses  deux  mains ,  et  tâchait  de  lire  sur  la  maussade 
pbjs^Doniie  de  son  juge,  quelles  chances  il  pouvait 
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;t!  I         avoir  de  Tintéresserà  son  sort,  c^est-à-dire  à  celui 

^  3  des  orphelines. 

Dans  ce  moment  critique  «  le  pauvre  soldat  appe- 
lait à  son  aide  tout  son  sang-froid ,  toute  sa  raison, 
toute  son  éloquence ,  toute  sa  résolution ,  lui  qui 
vingt  fois  avait  bravé  la  mort  avec  un  froid  dédain  ; 
lui  qui ,  calme  et  assuré ,  parce  qu'il  était  sincère  et 
éprouvé,  n'avait  jamais  baissé  les  yeux  devant  le 
regard  d'aigle  de  l'empereur,  son  héros,  son  dieu... 
se  sentait  interdit,  tremblant,  devant  ce  bourg- 
mestre de  village  à  figure  malveillante. 

De  même  aussi ,  quelques  heures  auparavant ,  il 
avait  dû  subir ,  impassible  et  résigné,  les  provoca- 
tions du  Prophèter,  pour  ne  pas  compromettre  la 
mission  sacrée  dont  une  mère  mourante  l'avait 
chargé ,  montrant  ainsi  à  quel  héroïsme  d'abnéga- 
tion peut  atteindre  une  âme  honnête  et  simple. 

c  Qu'avez-vous  à  dire.. .  pour  votre  justification  ? 
voyons,  dépêchons...  demanda  brutalement  le  juge 
avec  un  bâillement  d'impatience. 

—  Je  n'ai  pasâ  me  justifier...  j'ai  à  me  plaindre» 
monsieur  le  bourgmestre ,  dit  Dagobert  d'une  voix 
ferme. 

— Croyez-vous  m'apprendre  dans  quels  termes  je 
dois  vous  poser  mes  questions  ?  s'écria  le  magistrat 
d'un  ton  si  aigre ,  que  le  soldat  se  reprocha  d'avoir 
déjà  si  mal  engagé  l'entretien  ;  voulant  apaiser  son 
juge,  il  s'empressa  de  répondre  avec  soumission  : 
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— Pardon,  monsieur  le  bourgmestre,  je  me  serai 
mal  expliqué  ;  je  voulais  seulement  dire  que  dans 
cette  affaire  je  n'avais  aucun  tort. 

—  Le  Prophète  dit  le  contraire. 

—  Le  Prophète...  répondit  le  soldat  d'un  air 
de  doute. 

—  Le  Prophète  est  un  pieux  et  honnête  homme, 
ineapable  de  mensonge,  reprit  le  juge. 

— Je  ne  peux  rien  dire  à  ce  sujet,  mais  vous  êtes 
trop  juste,  et  vous  avez  trop  hon  cœur,  monsieur  le 
bourgmestre,  pour  me  donner  tort  sans  m*écouter..; 
Ce  n*est  pas  un  homme  comme  vous  qui  ferait  une 
injustice...  oh  !  cela  se  voit  tout  de  suite.  > 

En  se  résignant  ainsi ,  malgré  lui ,  au  rôle  de 
courlisan ,  Dagobert  adoucissait  le  plus  possible  sa 
grosse  voix,  et  tâchait  de  donner  à  son  austère 
figure  une  expression  souriante ,  avenante  et  flat- 
teuse. 

c  Un  homme  comme  vous ,  ajouta-t-il  en  redou- 
blant d'aménité,  un  juge  si  respectable.*,  n'entend 
pas  que  d'une  oreille. 

—  Une  s'agit  pas  d'oreilles....  mais  d'yeux,  et 
quoique  les  miens  me  cuisent  comme  si  je  les  avais 
frottés  avec  des  orties...  j'ai  vu  la  main  du  domp- 
teur de  bêtes  horriblement  blessée. 

—  Oui,  monsieur  le  bourgmestre,  c'est  bien  vrai  ; 
mais  songez  que  s'il  avait  fermé  ses  cages  et  sa 
porte...  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé. 
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les  aime  et  un  vieux  clieval  qui  les  porle;...  si 
après  avoir  été  bien  malheureuses  depuis  leur  nais- 
sance, oui,  allez!  bien  malheureuses,  car  mes  orphe« 
lines  sont  filles  d'exilés...  leur  bonheur  se  trouvait 
au  bout  de  ce  voyage ,  et  que  par  la  mort  d'un  cheval 
ce  voyage  devint  impossible?  dites,  monsieur  le 
bourgmestre ,  est-ce  que  ça  ne  vous  remuerait  pas 
le  fond  du  cœur?  est-ce  que  vous  ne  trouveriez  pas 
comme  moi  que  la  perte  de  mon  cheval  est  irrépa- 
rable ? 

-T-  Certainement,  répondit  le  bourgmestre,  assez 
bon  homme  au  fond  et  partageant  involontairement 
i'émotioA  de  Dagobert.  Je  comprends  maintenant 
toute  la  gravité  de  la  perte  que  vous  avez  faite,  et 
puis  ces  orphelines  m'intéressent,  quel  âge  ont-elles? 

—  Quinze  ans  et  deux  mois...  elles  sont  jumel« 
les... 

—  Quinze  ans  et  deux  mois...  à  peu  près  Tàge  de 
ma  Frédérique. 

—  Vous  avez  une  jeune  demoiselle  de  cet  âge, 
reprit  Dagobert  renaissant  à  Tespoir,  eh  bien  !  mon* 
sieur  le  bourgmestre,  franchement,  le  sort  de  mes 
pauvres  petites  ne  m'inquiète  plus. . .  Vous  nous  ferez 
justice... 

—  Faire  justice...  c*est  mon  devoir;  après  tout... 
dans  cette  affaire-là,  les  torts  sont  à  peu  près  égaux  : 
d'un  c6té  vous  avez  mal  attaché  votre  cheval ,  de 
l'autre  le  dompteur  de  bétes  a  laissé  sa  porte  ou- 
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verte.  H  dit  à  cela  :  j'ai  été  blessé  à  la  main;... 
mais  vous  répondez  :  mon  cheval  a  été  tué. . .  et  pour 
mille  raisons»  la  mort  de  mon  cheval  est  nn  dom- 
mage irréparable. 

—  Vous  me  faites  parler  mieux  que  je  ne  parlerai 
jamais,  monsieur  le  bourgmestre,  dit  le  soldat  avec 
un  sourire  humblement  càiio,  mais  c*est  le  sens  de 
ce  que  j'aurais  dit,  car,  ainsi  que  vous  le  prétendez 
vous-même ,  monsieur  le  bourgmestre ,  ce  cheval, 
c^était  toute  ma  fortune ,  et  il  est  bien  juste  que... 

—  Sans  doute,  reprit  le  bourgmestre,  en  inter* 
rompant  le  soldat,  vos  raisons  sont  excellentes...  le 
Prophète. ..  honnête  et  saint  homme,  d'ailleurs,  avait 
à  sa  manière  très-habilement  présenté  les  faits,  et 
puis ,  c'est  une  ancienne  connaissance  ;  ici,  voyez- 
vous  ,  nous  sommes  4)resque  tous  fervents  catholi- 
ques; il  donne  à  nos  femmes  à  très-bon  marché  de 
petits  livres  très-édifiants  et  il  leur  vend  vraiment 
à  perle  des  chapelets  et  des  agnus  dei  très-bien  con- 
fectionnés... Cela  ne  fait  rien  à  l'affaire,  me  direz- 
vous,  et  vous  aurez  raison  ;  pourtant,  ma  foi,  je  vous 
Ta  voue,  j'élais  venu  ici  dans  Pintention... 

—  De  me  donner  lorl...  n'csl-ce  pas,  monsieur 
le  bourgmestre?  dit  Dagoberi  de  plus  en  plus  ras* 
sure.  C'est  que  vous  n'étiez  pas  tout  à  fait  réveillé... 
\otre  justice  n'avait  encore  qu'un  œil  d'ouvert. 

—  Vraiment,  monsieur  le  soldat,  répondit  le  juge 
ave<i  bonhomioi  ça  se  pourrait  bien»  car  je  n'ai  pa% 
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galîfqmgemblaît  drre  :  Heîn!  c'est  ebdrmant ,  }>q 
VMB  étonné  moi-même. 

Le  magistrat  se  prit  donc  à  sourire  d*an  aîr  pa« 
terne,  en  hochant  la  tête  ;  puis  il  répondît  en  aggra^ 
ranl  encore  le  jeu  de  mots. 

f  Ëb...  eh...  eh!  tous  ayez  raison,  le  Prophète 
aura  mal  prophétisé...  Vous  ne  lai  payerei  aucune 
indemnité  ;  je  regarde  les  torts  comme  égaux,  et  les 
dMumages  eomme  compensés...  H  a  été  blessé, 
TOtre  cheval  a  été  tué,  partant  voas  êtes  quittes. 

-—Et  alors  combien  croyez-vovs  qnll  me  redoiire  t 
demanda  le  soldat  avec  une  étrange  naïveté. .. 

—  Comment? 

— Oui,  monsieur  lebonrgmestre...  quelle  somme 
est-ce  qn'il  me  payera  f 

—  Qaelle  somme? 

—  Oui,  mais  avant  de  la  fixer  je  dois  vous  préve- 
nir d^iine  chose,,  monsieur  le  bourgmestre  ;  je  crois 
être  dans  mon  droit  en  n'employant  pas  toutTargent 
i  Tacquisition  d'un  cheval...  Je  suis  sûr  qu'aux  en- 
virons de  Leipsick  je  trouverai  une  béte  à  bon  marché 
chez  les  paysans...  Je  vous  avouerai  même  ,  entre 
Boas,  qu'à  la  rigueur,  si  je  trouvais  un  bon  petit 
âne...  je  n'y  mettrais  pas  d'amour-propre...  J'aime-* 
rais  même  mieux  cela  ;  car ,  voyez-vous,  après  ce 
pauvre  Jovial ,  la  compagnie  d'un  autre  cheval  me 
serait  pénible.  ••  Aussi,  je  dois  vous... 

—  Mk  $àl  s'écria  te  bourgmestre  ea  înterronpaBt 


était  appuyé  par  quelques  personnes  éminenles. 
L'inEislance  (lusoldaiblesEadonclemagislrat.qui, 
repreDant  sa  physionomie  rogue,  répondit  sévère- 
ment : 

c  Vous  me  feriei  repentir  de  mon  impartialité. 
Comment  1  au  lieu  de  me  remercier,  tous  demandez 
encore  ? 

—  Hais,  monsieur  le  bourgmestre...  je  demande 
une  chose  juste...  je  voudrais  être  blessé  k  la  mnin 
comme  le  Prophète,  et  pouvoir  continuer  ma  roule. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  vous  voudriez  ou 
non...  j'ai  prononcé...  (j'est  Uni 

—  Hais... 

—  Assez...  assez...  Passons  à  autre  chose.. .  Vos 
papiers. 

— Oui,  nous  allons  parler  de  mes  papiers...  mais 
je  TOUS  en  supplie ,  monsieur  le  bourgmeBtre,  ayez 
pitié  de  ces  deux  enTants  qui  sont  U...  Faites  que 
nous  puissions  continuer  notre  voyage. ..  et... 

—  J'ai  fait  tout  ce  que  je  peux  faire...  plus 
même  peut-être  que  je  n'aurais  dd...  Encore  une 
fois,  vos  papiers? 

—  D'abord,  il  faut  que  je  vous  explique... 

—  Pas  d'cxplicalious.,.  Vos  papiers...  Préférez- 
vous  que  je  vous  fasse  arrêter  comme  vagabond  î 

—  Moi  !...  m'arréiei'!... 

—  Je  veux  dire  que  si  vous  refusez  de  me  donner 
T08  papiers ,  ce  serait  comme  si  voua  n'en  avie» 

u  luf  uuiR.  —  a,  4 
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LE  JUGEMENT.  «d 

—  Jcf  n'en  sais  rîen ,  monsieur  le  bourgmestre  ;  je 
suis  sûr,  avant-hier  à  la  couchée,  d'avoir  pris  un  peu 
d'argent  dans  la  bourse  et  d'avoir  vu  le  portefeuille  ; 
hier  la  monnaie  de  la  pièce  changée  m'a  suffi  et  je 
n'ai  pas  défait  mon  sac... 

—  Et  hier  et  aujourd'hui  où  votre  sac  est- il  resté? 

—  Dans  la  chambre  occupée  par  les  enfants  ;  mais 
cette  nuit...  » 

Dagobert  fut  interrompu  par  les  pas  de  quelqu*un 
qui  montait. 

C'était  le  Prophète. 

Caché  dans  l'ombre  de  l'escalier ,  il  avait  entendu 
cette  conversation ,  et  il  redoutait  que  la  faiblesse 
du  bourgmestre  ne  nuisit  à  la  complète  réussite  de 
ses  projets  déjà  presque  entièrement  réalisés. 


ixuiuuv  uc  la  juDuuo,    I  iiurrBur  ou  Dienïun^ti,  si 
le  respect  cle  oolre  sainte  religion.  Enfin...  qal 


ses  crùalures... Ensuite? 


LES  MESSAGES*  «Il 

—  Fra  Paolo  annonce  que  le  patriote  Boccari , 
chef  d'une  société  secrète  très-redoutable,  désespéré 
de  voir  ses  amis  Faccuser  de  trahison,  par  suite  des 
soupçons  que  lui,  Fra  Paolo,  avait  adroitement  jetés 
dans  leur  esprit,  s'est  donné  la  mort. 

—  Boccari! !  I  est-ce  possible  I...  Boccari  !...  le 
patriote  Boccari!...  cet  ennemi  si  dangereui  !  s'é- 
cria le  maître  de  Rodin. 

—  Le  patriote  Boccari...  répéta  le  secrétaire 
toujours  impassible. 

— Dire  à  Duplessis  d'envoyer  un  mandat  de  vingt- 
cinq  louis  à  Fra  Paolo...  Prenez  note. 

—  Hausman  annonce  que  la  danseuse  française 
Âlbertine  Ducornet  est  la  maîtresse  du  prince  ré- 
gnant ;  elle  a  sur  lui  la  plus  complète  influence,  on 
pourrait  donc  par  elle  arriver  sûrement  au  but  qu'on 
se  propose;  mais  cette  Albertine  est  dominée  par  son 
amant ,  condamné  en  France  comme  faussaire ,  et 
elle  ne  fait  rien  sans  le  consulter.. . 

—  Ordonner  à  Hausman  de  s'aboucher  avec  cet 
homme  ;  si  ses  prétentions  sont  raisonnables ,  y  ac- 
céder ;  s'informer  si  cette  fille  n'a  pas  quelques  pa- 
rents à  Paris  ? 

—  Le  duc  d'Orbano  annonce  que  le  roi ,  son 
maître ,  autorisera  le  nouvel  établissement  proposé, 
mais  aux  conditions  précédemment  notifiées. 

*-  Pas  de  conditions ,  une  franche  adhésion  ou 
un  refus  positif  ; .  •  •  on  reconnaît  sûnsi  ses  amis  et  ses 
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ennemis.  Plus  les  circonstances  semblent  défavora- 
bles... plus  il  faut  montrer  de  fermeté,  et  imposer 
par  sa  confiance  en  soi. 

—  Le  même  annonce  que  le  corps  diplomatique 
tout  entier  continue  d*appuyer  les  réclamations  du 
père  de  cette  jeune  fille  protestante ,  qui  ne  veut 
quitter  le  couvent ,  où  elle  a  trouvé  asile  et  protec* 
tion ,  que  pour  épouser  son  amant  contre  la  volonté 
de  son  père. 

—  Âh  ! . . .  le  corps  diplomatique  continue  de  ré- 
clamer au  nom  de  ce  père  ? 

—  Il  continue... 

—Alors,  continuer  de  lui  répondre  que  le  pouvoir 
spirituel  n'a  rien  àdémêler  avec  le  pouvoir  temporel.  > 

A  ce  moment  le  timbre  de  la  porte  d'entrée  frappa 
deux  coups. 

c  Voyez  ce  que  c'est ,  >  dit  le  maître  de  Rodin. 

Celui-ci  se  leva  et  sortit. 

Son  maître  continua  de  se  promener  pensif  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  cbambre. 

Ses  pas  l'ayant  encore  amené  auprès  de  l'énorme 
sphère,  il  s'y  arrêta* 

Pendant  quelque  temps ,  il  contempla  ,  dans  un 
profond  silence  ,  les  innombrables  petites  croix 
rouges  qui  semblaient  couvrir  d'un  immense  réseau 
toutes  les  contrées  de  la  terre. 

Songeant  sans  doute  à  l'invisible  action  de  son 
pouvoir ,  qui  paraissait  s'étendre  sur  le  monde  en- 
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III  aucune  nouvelle  de  ma  mèret  reprit- 

ireuie-six  heare«  d'Inquiétude. 
s  lemble  que  ti  madame  la  princeue  avait 
f aises  nouvelle)  h  donner,  elle  edt  écrit  ; 
ent ,  le  mieux  continue... 
I  avez  sans  doute  raison ,  Bodin ,  mais  il 
..je  ne  suis  pas  tranquille...  Si  demain 

de  nouvelles  complélement  raisuraDtes , 
pour  la  terre  de  la  princesse...  Pourquoi 

ma  mère  ait  voulu  aller  passer  l'automne 
layB?...  Je  crains  que  les  environs  de 
I  ne  soient  pas  sains  pour  elle...  > 
Q  moment  de  silence,  il  ajouta  en  contî- 
!  promener  : 

..  voyez  ces  lettres...  d'où  sont-elles  T.. .n 
iprès  avoir  examiné  leur  timbre,  répondit  : 
;s  quatre ,  il  y  en  a  trois  relatives  à  la 
mporiante  affaire  des  médailles... 

toit  loué!...  pourvu  que  les  nouvelles 
irables,  s'écria  le  maître  de  Ftodin  avec 
sion  d'inquiétude  qui  témoignait  de  l'ex- 
ïrtance  qu'il  attachait  à  cette  aSaire. 
le  est  de  Cliarlestown ,  et  sans  doute 
jabriel  le  missionnaire,  répondit  Bodin  ; 

Batavia,  a  sans  doute  rapport  ï  l'Indien 
jeile-ci  est  de  Leipsick...  Sang  doute  elle 
elle  d'bier,  o&  ce  dompteur  de  bèlei 
nmé  Morok  annonçait  que ,  selon  les 
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Charlcstown  et  de  Batavia  ;  lea  renseignements 
qu'elles  donnent ,  sans  doute ,  se  classeront  tout  à 
rbeure  d'eux-mêmes.  Cela  nous  épargnera  un  double 
emploi  de  temps.  > 

l\  I  Le  secrétaire  regarda  son  maître  d'un  air  inter- 

p  I  rogatif. 

L'autre  reprit  : 

El  1  c  Avez- vous  terminé  la  note  relative  à  l'affaire 

des  médailles  ? 

—  La  voici...  Je  finissais  de  la  traduire  en 
chiffres. 

—  Lisez-la-moi ,  et  selon  l'ordre  des  faits ,  vous 
ajouterez  les  nouvelles  informations  que  doivent 

(renfermer  ces  trois  lettres. 
—  En  effet ,  dit  Rodin,  ces  informations  se  trou- 
'  veront  ainsi  à  leur  place. 

{  '  —  Je  veux  voir ,  reprît  l'autre ,  si  cette  note  est 

claire  et  suffisamment  explicative ,  car  vous  n'avez 
pas  oublié  que  la  personne  à  qui  elle  est  destinée 
î  ne  doit  pas  tout  savoir  ? 

t  —  Je  me  le  suis  rappelé,  et  c'est  dans  ce  sens  que 

}  je  l'ai  rédigée... 

,  —  Lisez.  I 

M.  Rodin  lut  ce  qui  suit,  très-posément  et  très- 
lentement  : 


1 
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f{  f  C  11  y  a  cent  cinquante  ans,  une  famille  française, 

l  )  (  protestante ,  s'est  expatriée  volontairement  dans 
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4  éUtDl  morte,  le  gouTernenr  général  de  la  Sibérie, 
t  qui  Dous  CBl  tout  dévoué  d'ailleurs ,  croyant ,  par 
t  une  erreur  déplorable ,  la  mestire  seulement  per- 
f  sounelle  à  la  remme  du  général  Simon,  a  malheu- 
<  reosement  permis  à  ces  jeunes  filles  de  revenir 
f  en  France  sous  la  conduite  çl'uu  ancien  soldat. 
I  Cet  Uomme  entreprenant ,  fidèle ,  résolu ,  est 
f  noté  comme  dangertux. 

t  Les  demoiselles  Simon  sont  in  offensives.  On  a 
(  tout  lieu  d'espérer  qu'à  cède  heure  elles  sont  reie- 
t  Ques  dans  les  environs  de  LeipsLck.  > 
Le  matlre  de  Rodin  ,  rinicrrompanl,  lui  dît  : 
(  Lisez  maintenant  la  lettre  de  Leipsiek  reçue 
loat  à  l'heure ,  vous  pourrez  compléter  l'informa- 
tion.  ) 

Rodin  lut ,  et  s'écria  : 

I  Excellente  nouvelle  ;  les  dcit^c  jeunes  ûlles  et 
leur  guide  étaient  parvenus  à  s'échapper  pendant  la 
nuit  de  l'auberge  du  Faucon  blanc,  mais  tous  trois 
ont  été  rejoints  et  saisis  à  une  lieue  de  Mockern; 
on  les  a  transférés  à  Leipsiek,  oti  ils  sont  empri- 
sonnés comme  vagabonds  ;  de  plus ,  le  soldat  qui 
leur  servait  de  guide  est  accusé  et  convaincu  d« 
rébellion  ,  voies  de  fait  et  séquestration  envers  un  •' 
magistrat. 

I  11  est  donc  à  peu  près  certain  ,  vu  la  longueur 
des  procédures  allemandes  (  et  d'ailleurs  on  y  pour- 
voira ) ,  que  les  jeunes  filles  ne  pouironi  ôira  ici 
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t  donne  lonjonrs  quelques  inquiétudes.  On  a  mËme 

I  àù  retarder  de  s'oiivrir  complétementà  loi  ;  une 

I  fauEse  démarche  pourrait  en  faire  un  bommedes 

1  plus  dangereux;  il  esl  donc  extrËmement  à  mé-    ^ 

f  nager,  du  moins  jusqu'au  iZ  février  ;  puisque, 

(  on  le  répète,  sur  lui,  sur  l'a  fréstnce  à  Parts  A 

I  «elle  époque  reposent  d'immenses  espérances  et 

(  de  non  moins  immenses  intérêts. 

I   Par  suite  de  cesménâgementEauxquelsonest 

I  tenu  envers  lui  ,  on  a  dâ  conEenlir  à  ce  qu'il  ilt 

<  partie  de  la  mission  d'Amérique ,  car  il  joint  à 
I  une  douceur  angélique  une  intrépidité  calme,  un 
4  esprit  aventureui,-  que  Ton  n'a  pu  satisfaire  qu'en 

t  lui  permettant  de  partager  la  vie  périlleuse  des   . 

<  missionnaires.  Heureusement,  on  a  donné  les  plus 
(  sévères  instructions  à  ses  supérieurs  à  Charles- 
(  town,  afin  qu'ils  n'exposent  jamais  une  vie  si  pré- 

<  cieuse.  Ils  doivent  le  renvoyer  à  Paris  an  moins 
t  unmoisoudeni  avanllelSfémer...  * 

Le  maître  de  Rodin ,  l'interrompant  de  nouveau , 
loi  dit  : 

<  Usez  la  lettre  de  Gharlestown  ;  voyex  ce  que 
l'on  vous  mande,  afin  de  compléter  aussi  cette  infor^  - 
mation.  > 

Après  avoir  lu,  Rodïn  répondit  : 

<  Gabriel  est  attendu ,  d'un  jour  à  Vaatre ,  des 
montagnes  Rocbeuses,  où  il  avait  absolument  vouln 
aller  seul  en  mission...  . 


nn  moment  aenors ,  puis  revmt  tenant  deux  leltrea 
à  la  main,  en  disant  : 

(  Madame  la  princesse  a  proâlé  du  départ  d'une  -^ 
ettafelle  pour  envoyer... 

—  Donnez  la  lettre  de  la  princesse!  i  s'écria  le 
maître  de  Bodin  sans  le  laisser  achever. 

I  Enfin ,  je  vais  avoir  des  nouvelles  de  ma 
mèrâll!  >  ajouia-t-il, 

A  peine  avail-il  lu  quelques  lignes  de  celte  lettre, 
qu'il  pâlît  ;  ses  traits  eiprimèrenl  aussitôt  un  éton- 
nement  profond  et  douloureux ,  une  douleur  poi- 
gnante. 

(  Ma  mère!  s'écria-t-il.  OUI  mon  Dieu!  ma 
mère  ! 

—  Quelque  mallieur  serait-il  arrivé  t  demanda 
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hasard  sur  Ténorme  sphère ,  marquée  de  petites 
croix  rouges... 

Â  cette  vue ,  une  brusque  révolution  s'opéra  en 
lui  ;  il  sembla  se  repentir  de  la  vivacité  de  ses 
regrets;  peu  à  peu'  sa  figure,  quoique  toujours 
triste,  redevint  calme  et  grave... 

11  donna  la  lettre  fatale  à  son  secrétaire ,  et  lui 
dit ,  en  étouffant  un  soupir  : 

(  Â  classer  à  son  numéro  d'ordre.  > 

Rodin  prit  la  lettre,  y  inscrivit  un  numéro,  et  la 
plaça  dans  un  carton  particulier. 

Après  un  moment  de  silence,  son  maiire  re- 
prit : 

€  Vous  recevrez  les  ordres  de  M.  Duplessis,  vous 
travaillerez  avec  lui.  Vous  lui  remettrez  la  note  sur 
l'affaire  des  médailles  ;  il  sait  à  qui  Tadresser  ;  vous 
répondrez  à  Batavia,  à  Leipsick  et  à  Charlestown  dans 
le  sens  que  j'ai  dit.  Empêcher  à  tout  prix  les  filles 
du  général  Simon  de  quitter  Leipsick  ;  hâter  l'arrivée 
de  Gabriel  à  Paris,  et  dans  le  cas  peu  probable  où 
le  prince  Djalma  viendrait  à  Bats^via,  dire  à  M.  Josué 
Van  Daël  que  l'on  compte  sur  son  zèle  et  sur  son 
obéissance  pour  l'y  retenir.  > 

Et  cet  homme  qui,  au  moment  où  sa  mère  mou- 
rante l'appelait  en  vain,  pouvait  conserver  un  tel 
sang-froid,  rentra  dans  son  appartement. 

Rodin  s'occupa  des  réponses  qu'on  venait  de  lui 
ordonner  de  faire  et  les  transcrivit  en  chiffres. 


I  Dans  chacune  de  ces  irais  villes,  si  éloignË( 
les  unes  des  autres ,  il  exisle  des  personnes  qui  r 
se  doutent  guère  que  d'ici,  de  cetie  petite  ru 
ol>scure ,  du  fond  de  cette  chambre ,  on  a  les  jeu 
ouverts  sur  elles...  que  l'on  suit  tous  leurs  mouvt 
menlg...  que  l'on  sait  toutes  leurs  actions. „  et  qu 
d'ici  vont  parUr  de  nouvelles  iostruclions  qui  1( 
regardent  et  qui  seront  ineiorahlemeut  exécutées. 
car  il  s'agit  d'un  intérêt  qui  peut  avoir  une  puissant 
action  sur  l'Europe...  sur  le  monde...  Hais  bei 
reusemeot,  nous  avons  des  amis  k  Leipùck,  à  Ghai 
leslowQ  et  à  Batavia.  » 

Ce  pedt  homme  vieux,  sordide,  mal  vêtu,  a 
masque  livide  et  mort ,  qui  venait  pour  ainsi  dire  d 
ramper  sur  ce  globe,  semblait  plus  effrayant  encoi 
que  ne  l'avait  été  son  mailre...  lorsque  celui-ci 
debout  et  hautain ,  avait  impériensement  jeté  i 
main  sur  ce  monde,  qu'il  semblait  vouloir  domint 
ï  force  d'orgueil  et  d'audace. 

L'un  ressemblait  k  l'aigle  qui  plane  au-dessus  d 
■a  proie...  l'autre  au  reptile  qui  enserre  sa  victim 
de  ses  plis  inextricables,. , 

Au  bout  de  quelques  insianu ,  Rodin  s'approct 
de  son  bureau  en  se  frottant  vivement  les  maint 
et  écrivit  la  lettre  suivante ,  à  l'aide  d'un  diill 
particulier,  inconnu  de  sod  maître. 


rage,  les dâgradalions,  lessplendenrs,  les  misârei 
de  noire  race!... 

I  LaSibérie... l'Inde... l'Amérique... laFrance... 
voilà  où  le  Borl  les  a  jelés! 
(  L'inelinct  m'avertit,  lorsqu'un  des  mient  est  en 
péril  :...  alors  du  Nord  au  Midi...  de  l'Orienta 
l'Occident,  je  ya'is  à  eux...  je  vais  h  eui;  hier 
S0U8  les  glaces  du  pûle ,  aujourd'hui  sous  une  zone 
lempéréc...  demain  sous  le  feu  des  tropiques, 
mais  souvent,  hélas  1  au  moment  où  ma  présence 
pourrait  les  sauver,  la  main  invisible  me  pousse, 
le  tourbillon  m'emporte,  et... 

—  HarcheI...  Marche!... 

—  Qu'au  moins  je  finisse  ma  t&che  t. .. 

—  Marche  I... 

—  Une  heure  seulement!...  une  heure  de 
pos!... 

—  UarcheI.,. 

—  Hélas  !  je  laisse  ceux  que  j'aime  an  bord 
de  l'abîme  I... 

—  Mauche  I...  H&rcbeHI 
Tel  estmon  châtiment...  S'il  est  grand...  mOD 

(  crime  a  éié  plus  grand  encore!... 

«  Artisan  voué  aux  privations ,  à  la  misère. . .  le 
malheur  m'avait  rendu  méchant... 

I   Oh!  maudit...  maudit  soit  le  jour  où  pendant 

I  que  je  travaillais,  sombre ,  haincui ,  désespéré  , 

II  parce  que,  malgré  mon  labeur   acharné)    les 


ombelles  en  parasols,  mais  si  feuillus,  si  épais,  si 
enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres ,  que  leur  dôme 
est  impénétrable  à  la  pluie. 

Le  sol  toujours  marécageux,  malgré  cette  chaleur 
infernale ,  disparaît  sous  un  inexlricable  amas  de 
lianes,  de  fougères,  de  joncs  touffus,  d'une. fraî- 
cheur, d'une  vigueur  de  végétation  incroyable ,  et 
qui  atteignent  presque  au  toit  de  Tajoupa  caché  là , 
ainsi  qu'un  nid  dans  Therbe. 

Rien  de  plus  suffocant  que  cette  atmosphère  pe- 
samment chargée  d^exhalaisons  humides  comme  la 
vapeur  de  Teau  chaude,  et  imprégnée  des  parfums 
les  plus  violents,  les  plus  acres,  carie  cannellier,  le 
gingembre  ,  le  stephanotis,  le  gardénia,  mêlés  à  ces 
arbres  et  à  ces  lianes ,  répandent  par  bouffées  leur 
arôme  pénétrant. 

Un  toit  de  larges  feuilles  de  bananiers  recouvre 
cette  cabane  :  à  l'une  des  extrémités  est  une  ouver- 
ture carrée  servant  de  fenêtre  et  grillagée  très-fine- 
ment avec  des  fibres  végétales,  afin  d'empêcher  les 
reptiles  et  les  insectes  venimeux  de  se  glisser  dans 
l'ajoupa. 

Un  énorme  tronc  d'arbre  mort,  encore  debout, 
mais  très-incliné,  et  dont  le  faile  touche  le  toit  de 
l'ajoupa ,  sort  du  milieu  du  taillis  ;  de  chaque  ger« 
cure  de  son  écorce,  noire,  rugueuse,  moussue,  jail- 
lit une  fleur  étrange,  presque  fantastique;  l'aile 
d'un  papillon  n'est  pas  d'un  tissu  plus  léger ,  d'un 
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Descendant  aloro  de  Tarbre  avec  les  mêmes  pré- 
cautions, quoique  sa  main  gauche  fût  assez  gonOée 
par  suile  de  la  morsure  du  serpent,  il  disparut  dans 
les  joncs. 

A  ce  moment,  un  chaut  lointain,  d'une  cadence 
monotone  et  mélancolique,  se  fit  entendre. 

L'Étrangleur  se  redressa,  écouta  attentivement, 
et  sa  figure  prit  une  expression  de  surprise  et  de 
courroux  sinistre. 

Le  chant  se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  la  ca- 
bane. 

Au  bout  de  quelques  secondes  ,  un  Indien ,  tra* 
versant  une  clairière,  se  dirigea  vers  Tendroil  où  se 
tenait  caché  TÉtrangleur. 

Celui-ci  prit  alors  une  corde  longue  et  mince  qui 
ceignait  ses  reins.  Tune  de  ses  extrémités  était  armée 
d'une  balle  de  plomb ,  de  la  forme  et  du  volume 
d'un  œuf;  après  avoir  attaché  l'autre  bout  de  ce  la- 
cet à  son  poignet  droit ,  l'Étrangleur  prêta  de  nou- 
veau l'oreille  et  disparut  en  rampant  au  milieu  ides 
grandes  herbes  dans  la  direction  de  l'Indien ,  qui 
s'avançait  lentement  sans  interrompre  son  chant 
plaintif  et  doux. 

C'était  un  jeune  garçon  de  vingt  ans  à  peine , 
esclave  de  Djalma  ;  il  avait  le  teint  bronzé  ;  une 
ceinture  bariolée  serrait  sa  robe  de  colon  bleu ,  il 
portail  un  petit  turban  rouge  et  des  anneaux  d'argent 
aux  oreilles  et  aux  poignets... 


I 
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fât  peut-être  pour  le  jeane  Indien  {dos  redoutable 
i  que  la  mort  même. . . 

'  jî  Par  deux  fois  TÉirangleur,  dont  !e  regard  s'en- 

flammait de  £érociié,  ne  s^appuyant  plus  que  sur  sa 
main  gauche,  poria  vivement  la  droite  à  l'extrémité 
de  son  lacet... 

Mais  par  deux  fois  sa  main  Tabandonna...  Tin- 
stinct  du  meurtre  céda  devant  une  volonté^toute-. 
puissante  dont  le  Malais  subissait  Tirrésistible  em- 
pire. 

Il  fallait  que  sa  rage  homicide  fAt  poussée  jusqu^à 
la  folie,  car  dans  ces  hésitations,  il  perdait  un  temps 
précieux  ;...d'un  moment  à  Tautre,  Djalma,  dont  ta 
vigueur ,  l'adresse  et  le  courage  étaient  connus  et 
redoutés,  pouvait  se  réveiller...  Et  quoiqu'il  fût 
sans  armes,  il  eût  été  pour  TÉirangleur  un  terrible 
adversaire. 

Enfin  celui-ci  se  résigna...  il  comprima  un  pro- 
fond soupir  de  regret,  et  se  mit  en  devoir  d'accom- 
plir sa  tâche... 

€ette  tâche  eût  paru  impossible  à  tout  autre... 

Qu'on  en  juge... 

Pjalma,  le  visage  tourné  vers  la  gauche,  appuyait 
sa  tête  sur  -son  bras  plié  ;  il  fallait  d'abord ,  sans  le 
réveiller,  le  forcer  de  tourner  sa  figure  vers  la 
droite,  c'est-à-dire  vers  la  porte,  afin  que,  dans  le 
cas  où  il  s'éveillerait  à  demi,  son  premier  regard  ne 
tombât  pas  sur  l'Étrangleur.  Celui-ci,  pour  accom-; 


180  LE  JUir  ERIUPIV* 

main  inerte  et  appesantie  retomba sar  sa |)oitrine«.. 
Voyant,  à  ce  symptôme»  qu'il  touchait  au  but  dé- 
siré, rÉirangieur  réitéra  ses  attouchements  sur  les 
paupières,  sur  le  front,  sur  les  tempes  avec  la  même 
adresse... 

Alors  Djalma ,  de  plus  en  plus  accablé ,  anéanti 
sous  une  lourde  somnolence,  n'ayant  pas  sans  doute 
la  force  ou  la  volonté  de  porter  sa  main  à  son 
visage,  détourna  machinalement  sa  tête,  qui  retomba 
languissante  sur  son  épaule  droite,  cherchant ,  par 
ce  changement  d'attitude,  à  se  soustraire  à  Timpres- 
sion  désagréable  qui  le  poursuivait... 

Ce  premier  résultat  obtenu,  TÉlrangleur  put  agir 
librement... 

Voulant  rendre  alors  aussi  profond  que  possible 
le  sommeil  qu'il  venait  d'interrompre  à  demi,  il  tâcha 
d'imiter  le  vampire,  et,  simulant  le  jeu  d'un  éven- 
tail ^  il  agita  rapidement  ses  deux  mains  étendues 
autour. du  visage  brûlant  du  jeune  Indien..: 

Â  cette  sensation  de  fraîcheur  inattendue  et  si 
délicieuse  au  milieu  d'une  chaleur  suffocante,  les 
traits  de  Djalma  s'épanouirent  machinalement  ;  sa- 
poitrine  se  dilala,  ses  lèvres  entr'ouvertes  aspirèrent 
cette  brise  bienfaisante ,  et  il  tomba  dans  un  som- 
meil d'autant  plus  invincible  qu'il  avait  été  contra- 
rié ,  et  qu'il  s'y  livrait  alors  sous  l'influence  d'une 
sensation  de  bien-être. 

Un  rapide  éclair  illumina  de  sa  lueur  flamboyante 
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BientAt  les  «ignés  que  rËtraDglewr  yfemii  de  tra- 
cer apparurent  d'abord  en  traits  d*uD  rose  pâle  à 
'     peine  sensible,  et  aussi  déliés  qa^un  cbeyeii  ;  mais 
telle  était  la  puissance  corrosive  et  lente  du  suc  dont 
;|  Faiguille  était  imprégnée,  qu'en  s'inûUrani  et  s*ex- 

travasant  peu  à  pea  sous  la  peau,  il  devait  au  bout 
de  quelques  heures  devenir  d'un  rouge  violet,  et 
rendre  ainsi  très^apparents   ces  caractères  alors 
presque  invisibles, 
ej  L'Éirangleur  ^  après^  avoir  si  heureusement  ac- 

'  compli  son  projet ,  jeta  un  dernier  regard  de  féroce 

^      convoitise  sur  Tlndiea  endormi...  (i). 

Puis»  s'éloignant  de  la  natte  en  rampant,  il 


(1)  On  lit  dans  les  lettres  de  feu  Victor  Jacqaemoni  sor  Tlnde, 
à  propos  de  Tincroyable  dextérité  de  ces  hommes  : 

a  Rs  rampent  à  terre  dans  les  fossés,  dans  les  sillons  des  champs, 
imitent  cent  voix  diverses ,  réparent,  en  jetant  le  cri  d*on  jackal 
oo  d'an  oiseau  ,  un  mouvement  maladroit  qui  aura  causé  quelque 
bruit,  puis  se  taisent,  et  un  autre  à  quelque  distance  imite  le  gla- 
pissement de  ranimai  dans  le  lointain.  Ils  tourmentent  le  sommeil 
par  des  bruits,  des  attoachements,'et  font  prendre  au  corps  et  à 
tous  les  membres  la  position  qui  convient  à  leur  dessein.  » 

M.  le  comte  Edouard  de  Warren ,  dans  son  excellent  ouvrage  sur 
rinde  anglaise  (*},  quç  nous  aurons  encore  l'occasion  de  citer,  s'ex- 
prime de  la  même  manière  sur  Pinconcevable  adresse  des  Indiens. 

c  Ils  vont ,  dit-il,  jusqu'à  vous  dépouiller  sans  interrompre  votre 
sommeil,  du  drap  même  dont  vous  dormez  enveloppé;  ceci  n'est 
point  une  plaisanterie,  mais  un  fait.  Les  mouvements  du  bheel  sont 
ceux  d'un  serpent  :  dormez-vous  dans  votre  tente  avec  un  domes- 
tique couché  en  travers  de  chaque  porte,  le  bheel  viendra  a'accroa- 
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(*)  B«ux«U€s,  8oéit4  b«lg«  dU  ZiibniifîjS  BAVyiir  «t  Ce. 
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gros  oiseaux  d'an  bleu  lapis,  dont  la  gorge  et 
longue  queue  ont  des  reflets  d'or  bruni ,  poursu 
vaienl  les  loriots-princes  d'un  noir  de  velours,  nua 
ces  d'ornnge  ;  les  colombes  de  Colo,  d'un  viol 
îrieé,  faiBaicni  entendre  leur  doux  roucoulement 
côté  des  oieeaoK  de  paradis  dont  le  plumage  éii 
celant  réanissait  l'éclat  prismatique  de  l'émeraui 
et  du  rubis, de  la  topazeet  du  saphir. 

Celle  allée,  un  peu  esbaussée ,  dominait  un  pe 
étang,  où  se  projetait  çh  et  là  l'ombre  verte  d 
tamarins  et  des  nopals;  l'eau  calme,  limpid( 
laissait  voir,  comme  incrustés  dans  une  masse  ' 
crislal  bleuâtre ,  tant  ils  sonl  immobiles ,  des  poi 
sons  d'argent  aux  nageoires  de  pourpre,  d'aulr 
d'azur  aux  nageoires  vermeilles;  tous,  sans  mo 
vementâla  surface  de  l'eau,  où  miroitait  un  èblou 
xant  rayon  de  soleil,  se  plaisaient  â  se  sentir  inond 
de  lumière  et  de  chaleur;  mille  insectes  ,  plerreri 
vivanles,  aii%  ailes  de  feu,  glissaient,  vole  la  ien 
bourdonnaient,  sur  cette  onde  transparente  où 
reflétaient  ii  une  profondeur  eitraordinaire  les  nuai 
ces  diaprées  des  feuilles  et  des  fleurs  aquatiqu 
du  rivage. 

Il  est  impossible  de  rendre  l'aspect  de  cel 
nature  exubérante,  luxuriante  de  couleurs,  i 
{KirPums,  de  soleil,  et  servant  pour  ainsi  dire  < 
cadre  au  jeune  et  brillant  cavalier  qui  arrivait  i 
fond  de  l'avenue. 
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li  ne  s'est  pas  aperçu  que  TÉlrangleur  lui  a  tracé 
sur  le  bras  gauche  certaws  signes  ineffaçables. 

Sa  cavale  javanaise,  de  .taille  moyenne,  remplie 
de  vigueur  et  de  feu ,  esl  noire  comme  la  nuit  ;  un 
étroit  tapis  rouge  remplacera  selle.  Pour  modérer 
les  bonds  impétueux  de  sa  jument,  Djalma  se  sert 
d'un  petit  mors  d'acier  dont  la  bride  et  les  rênes 
tressées  de  soie  écarlate  sont  légères  comme  un  fil. 
Nul  de  ces  admirables  cavaliers  si  magistralement 
sculptés  sur  la  frise  du  Partliénon  n'est  à  la  fois  plus 
gracieusement  et  plus  fièrement  à  cheval  que  ce 
jeune  Indien,  dont  le  beau  visage,  éclairé  par  le  so- 
i  leil  couchant,  rayonne  de  bonheur  et  de  sérénité  ; 

ses  yeux  brillent  de  joie  ;  les  narines  dilatées ,  les 
lèvres  entr'ouvertes ,  il  aspire  avec  délices  la  brise 
embaumée  du  parfum  des  fleurs  et  de  la  senteur  de 
la  feuîRée-,  car  les  arbres  sont  encore  humides  de 
l'abondante  pluie  qui  a  succédé  à  l'orage. 

Un  bonnet  incarnat  assez  semblable  à  la  coiffure 

grecque,  posé^ur  les  cheveux  noijns  de  Djalma,  fait 

J         encore  ressortir  la  nuance  dorée  de  son  teint;  son 

^         cou  est  nu;  il  est  vêtu  de  sa  robe  de  mousseline 

'         blanche  à  larges  manches,  serrée  à  la  taille  par  une 

ceinture  écarlate  ;  un  caleçon  très-ample  en  tissu 

blanc ,  laisse  voir  la  moitié  de  «es  jambes  nues > 

4   fauves  et  jpolies  ;  leur  galbe,  d'une  .pureté  antique, 

se  dessine  sur  les  flancs  noirs  de  sa  cavale,  que 


^ 
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Djalma  presse  légèremeal  de  sen  mollet  nerveux  ; 

il  B^a  pas  d'étriers  ;  son  pied  petit  et  étroit  j  est 
chaussé  d'une  «andale  de  maroquin  rouge. 

La  fougae  de  ses  pensées,  tour  à  loar  impétueuses 
et  cont^ues,  s'exprimait  pour  ainsi  dire  par  Tal- 
lare  qti'il  imposait  à  sa  cavale  ;  allure  tantôt  hardie, 
précipitée,  eomme  TîmaginaFtion  qui  s'emporte  sans 
frein  ;  tantôt  calme,  mesurée,  comme  la  réflexion 
qui  succède  à  une  folle  vision. 

Dans  cette  course  bizarre ,  ses  moindres  mouve- 
ments étaient  remplis  d'une  grâce  fière ,  indépen- 
dante et  un  peu  sauvage. 

Djalma,  dépossédé  du  territoire  paternel  par  les 
Anglais,  et  d'abord  incarcéré  par  eux  comme  prison- 
nier d'État  après  la  mort  de  son  père ,  tué  4es  armes 
à  la  main  (  ainsi  que  M.  losué  Van  Daêl  l'avait  écrit 
de  Batavia  à  M.  Rodin  ),  a  été  ensuite  mis  en  liberté. 

Abandonnant  alors  l'Inde  continentale,  accom- 
pagné du  général  Simon  ,  qui  n'avait  pas  quitté  les 
abords  de  la  prison  du  fils  de  son  ancien  ami,  le  roi 
Kadja-Sing,  le  jeune  Indien  est  venu  à  Batavia,  lieu 
de  naissance  de  sa  mère,  pour  y  recueillir  le  modeste 
héritage  de  ses  aïeux  maternels. 

Dans  cet  héritage,  si  longtemps  dédaigné  ou  ou- 
blié par  son  père,  se  sont  trouvés  des  papiers  im- 
portants et  la  médaille,  en  tout  semblable  à  celle 
que  portent  Rose  et  Blanche. 

Le  général  Simon,  aussi  surpris  que  charmé  de 


blants  d'wie  société  très-raffînée,  eelle  de  Pam,  par 
exemple,  serait  saas  doute  tm  très-^eiirieax  sujet 
d'étude. 

Noue  soulevons  cette  hypothèse,  parce  que  depuis 
que  son  voyage  de  FrsMice  était  résolu,  Djalman'avait 
qu'une  pensée  fixe,  ardente... iE^r^  à  Paris. 

A  Paris,.,  cette  ville  féerique  dont,  en  Asie 
même,  ce  pays  ieerii}ue,  on  faisait  tant  de  merveil- 
leux récits. 

Ce  qui  surtout  enflammait  rimagifiaiion  vierge  et 
brûlaïUe  du  jeune  Indien,  c^étaienl  les  femmes  fran- 
çaises... ces  Parisiennes  si  belles,  si  séduisantes,  ces 
merveilles  d'élégance ,  de  grâce  et  de  charme ,  qui 
éclipsaient,  d4sait^n,les  magnificences  de  la  capitale 
du  monde  civilisé. 

A  ce  moment  même,  par  cette  soirée  splendide 
et  chaude,  entouré  de  fleurs  etdeparfums  enivrants 
qw  accéléraient  encore  les  battements  de  ce  coeur 
ardent  et  jeune,  Djalma  songeait  à  ces  créatures  en- 
chanteresses qu'il  se  plaisait  à  revêtir  des  formes  les 
plus  idéales. 

Il  lui  semblait  voir  à  l'extrémité  de  l'allée ,  au 
milieu  de  la  nappe  de  lumière  dorée  que  les  arbres 
entouraient  de  leur  plein  cintre  de  verdure  ;  il  im 
semblait  voir  passer  et  repasser  blancs  et  sveltes  sur 
ce  lond  vermeil,  d'adorables  et  voluptueux  fantômes 
qui,  souriant,  lui  jetaient  des  baisers  du  bout  de  leurs 
diHgts  roses. 
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de  cygne  «  et  tourna  la  tête  à  demi  vers  le  person- 
nage qu'elle  apercevait  à  travers  le  taillis. 

Cet  homme,  nommé  Mahal  le  contrebandier, 
était  vêtu  à  peu  près  comme  les  matelots  européens. 
11  portait  une  veste  et  un  pantalon  de  toiie  blanche, 
une  large  ceinture  rouge  et  un  chapeau  de  paille 
trèS'plat  de  forme  ;  sa  figure  était  brune ,  caracté- 
risée, et  quoiqu'il  eût  quarante  ans,  complètement 
imberbe. 

En  un  instant  Mahal  fui  auprès  du  jeune  In- 
dien. 

c  Vous  êtes  le  prince  Djalma?  i  lui  dit-il  en  assez 
mauvais  français ,  en  portant  respectueusement  la 
main  à  son  chapeau. 

€  Que  veux-tu?...  dit  rindien. 

—  Vous  êtes...  le  fils  de  Kadja-Sing? 

—  Encore  une  fois ,  que  veux-tu? 

—  L'ami  du  général  Simon  ? 

—  Le  général  Simon  !!!...  s'écria  Djalma. 

—  Vous  allez  au-devant  de  lui...  comme  vous  y 
allez  chaque  soir  depuis  que  vous  attendez  son 
ret^our  de  Sumatra  ? 

—  Oui...  mais  comment  sais-tu?...  dit  l'Indien, 
en  regardant  le  contrebandier  avec  autant  de  sur- 
prise que  de  curiosité. 

—  Il  doit  débarquer  à  Batavia  aujourd'hui  ou 
demain. 

—  Viendrais-tu  de  sa  part?.,. 


ma  («n(^,  iriiz4  oadftv^fçs,  et  î" offrit  d'en  faire  earlir 
du  sol  tout  autmt  de  lui  tm  nûmhre  ilHmité  (i). 


€  Ce  peu  (]q  mou  du  colonel  SIeeman  tous 
donnera  une  idée  de  cette  société  terrible  qui  a 
ses  lois,  ses  devoirs,  ses  habitudes  en  dehors  de 
toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Dévoués  les 
uns  aux  autres  jusqu'à  l'héroisoiey  obéissant 
aveuglément  à  leurs  chefs ,  qui  se  disent  les  re- 
présentants immédiats  de  leur  sombre  divinité, 
regardant  comme  ennemis  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  des  leurs ,  se  recrutant  partout  par  un  ef-  i 

frayant  prosèlytisne ,  ces  apôtres  d'une  religion  ; 

de  meurtre  allaient  prêchant  dans  Tombre  leurs  | 

abominables  doctrines,  et  couvraient  Vlnde  d'un 
immense  réseau*  "^ 

c  Trois  de  leur^  principaux  chefs  et  un  de  leurs 
adeptes  fuyant  la  poursuite  opiniâtre  du  gouver- 
neur anglais,  et  ^tant  parvenus  à  s'y  soustraire,  ^  '' 
sont  arrivés  à  la  pointe  septentrionale  de  Tlnde 
jusqu'au  délri^t  de  Mataka ,  situé  à  très^peu  de 
distance  de  nolr«  Ue  ;  un  contrebandier,  quelque 
peu  pirata,  affilié  h  teur  association,  et  nommé 
Mohal,  les  a  pris  à  bord  de  son  bateau  côtier,  et 
kft  A  transportés  icit  ^^  ^^  ^^  croient  pour 


(l)  Ce  rapport  est  extrait  de  TeKceUent  onvrage  de  9f*  le  comt  •  |,   . 
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:  livrer  h  la  justice  hamaine  ces  (rois  meurlriers , 

et  j'ai  promis  ii  Hahal  d'éire  son  intermédiaire 

:   auprès  <Iu  gouverneur,  mais  aussi  à  certnines 

:  coiidiiiong.  Tort  innocentes  en  elles-mêmes,  et 

.    qui  regardaient  Djalma...  Je  m'expliquerai  plug 

:   an  long  si  mon  projet  réussil  :  ce  que  je  vais 

:   savoir,  car  Mahal  eera  ici  (oui  à  Theure. 

(  En  attendant  que  je  ferme  les  dépâclies ,  qui 

partiront  demain  pour  l'Europe  par  le  Ruyter,  où 

:  j'ai  retenu  le  passage  de  Mahal  le  contrebandier , 

1   encasderéussile,  j'ouvreune  parenthèse  au  sujet 

[   d'une  affaire  assez  importante. 

«  Dans  ma  dernière  lettre  ,  où  je  vous  annonçais 
[  la  mort  du  père  du  Djalma  et  l'incarcération  de 
[  ceUii-ci  par  les  Anglais,  je  demandais  des  ren- 
[  seigncmeols  sur  la  solvabilité  de  M.  le  baron 
;  Tripeaud,  banquier  et  manuCacluricr  à  Paris, 
i  qui  a  une  succursale  de  sa  maison  ft  Calcutta.  ' 
[  Maintenant  ces  renseignements  deviennent  inu- 
[  tiles  si  ce  que  Ton  vient  de  m'apprendrc  est  mal- 
c  heureusement  vrai  :  ce  sera  ii  vous  d'agir  scion 
I   les  circonstances. 

f  Sa  maison  de  Calcutta  nous  doit ,  â  moi  et  ik 
I  noire  collège  de  Pondîchéry,  des  sommes  assez 
1  considérables,  et  l'on  dit  M.  Tripeaud  dans  des 
I  affaires  fort  dangereusement  embarrassées, ayant 
I  voulu  monter  une  fabrique  pour  ruiner  ,  par 
I   ane  concurrence  implacable,  un  établissement 
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t  c'est  dans  une  intention  loate  k  Is  fin*  pande 
t  gloire  de  Dieu,  tandis  qu'entre  les  mains  de  nos 
4  ennemis  ces  biens  ne  sont  que  de  dangereux 
(  moyens  de  perdition  el  de  scandale. 

t  Cest  d'ailleurs  une  humble  proposition  que  jq 
(  vous  soumets:  j'aurais  la  possibilité  de  prendre 
(  l'initiative  au  sujet  de  ces  créances  que  je  ne  fe- 
I  raÎB  rien  de  moi-même  ;  ma  volonté  n'est  pat 
<  àraoi...  Comme  tout  ce  que  je  possède,  elle 
f  appartient  &  ceux  à  qui  j'ai  juré  obéissance 
(  aveugle.  * 

Un  léger  bruit  venant  du  dehors  interrompît 
M.  JoEué  etailira  son  altenlioa. 

II  se  leva  brusquement,  et  alla  droit  i  la  croisée. 

Trois  petits  coups  furent  ansEÎtôt  extérieurement 
frappés  sur  une  des  feuilles  de  la  pcrsienne. 

(  C'est  vous,  Mabal?  demanda  H.  JosuéjtToix 
basse. 

—  C'est  moi,  répondil-on  du  dehors,  et  aussi  à 
voix  basse. 

—  El  le  Malais  î 

—  Il  a  réussi... 

' — Vraiment!...  s'écria  M.  Josué,  avec  une  ex- 
pression de  profonde  saiisfaciion..,  Vous  en  Êtes 
sûri 

—  Trés-sûr  ;  |1  n';  a  pas  de  démon  plus  adioil 
el  plus  intrépide. 


I 
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puisque  la  Providence  vous  a  choisi  pour  livrer  ces 
trois  grands  criminels  à  la  justice...  Dieu  vous  bé- 
nira... Allez  de  ce  pas  m'attendre  à  la  porte  de 
monsieur  le  gouverneur;...  je  vous  introduirai  ;  il 
s'agit  de  choses  si  importantes  que  je  n'hésite  pas  à 
aller  le  réveiller  au  milieu  de  la  nuit...  Allez  vite... 
je  vous  suis  de  mon  côté.  > 

On  entendit  au  dehors  les  pas  précipités  de  Mahal 
qui  s'éloignait,  et  le  silence  régna  de  nouveau  dans 
la  maison... 

H .  Josué  retourna  à  son  bureau,  et  ajouta  ces  mots 
en  hâte  au  mémoire  commencé  : 

c  Quoi  qu'il  arrive,   il  est  maintenant  impos- 
c  sible  que  Djalma  quitte  Batavia. . .  Soyez  rassuré,  • 
«  il  ne  sera  pas  à  Paris  le  15  février  de  l'an  pro- 
c   chain... 

<  \insi  que  je  l'avais  prévu ,  je  vais  être  sur  pied 
c  toute  la  nuit,  je  cours  chez  le  gouverneur ,  j'ajou- 
c  tcrai  demain  quelques  mots  à  ce  long  mémoire 
(  que  le  bateau  à  vapeur  le  Ruyler  portera  en 
c  Europe,  i. 

Après  avoir  refermé  son  secrétaire,  M.  Josué 
sonna  bruyamment ,  et ,  au  grand  étonnement  des 
gens  de  sa  maison,  surpris  de  le  voir  sortir  au  milieu 
de  la  nuit ,  il  se  rendit  en  hâte  à  la  résidence  du 
gouverneur  de  l'ile. 

Nous  conduirons  le  lecteur  mix  ruines  de  Tchandi^ 
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vigoureusement  8ur  la  nappe  de  lumière  argentée, 
qui  se  fond  à  rhorizon  avec  le  bleu  limpide  du  ciel. 

Quelques  rayons  de  la  lune,  glissant  à  travers 
Touyerlure  de  Tun  des  portiques ,  éclairent  deux 
statues  colossales  placées  au  pied-  d'un  immense 
escalier,  dont  les  dalles  disjointes  disparaissent 
presque  entièrement  sous  Therbe,  la  mousse  et  les 
broussailles. 

Les  débris  de  Tune  de  ces  statues ,  brisée  par  le 
milieu,  jonchent  le  sol;  Tautre,  restée  entière  et 
debout,  est  effrayante  à  voir... 

Elle  représente  un  homme  de  proportions  gigan- 
tesques ;  la  têle  a  trois  pieds  de  hauteur ,  l'expres- 
sion de  cette  figure  est  féroce , .  deux  prunelles  de 
schiste  noir  et  brillant  sont  incrustées  dans  sa  face 
grise  ;  la  bouche,  large ,  profonde ,  est  démesuré- 
ment ouverte,  des  reptiles  ont  fait  leur  nid  entre  ses 
lèvres  de  pierre  :  à  la  clarté  de  la  lune,  on  y  distin- 
gue vaguement  un  fourmillement  hideux... 

Unclarge  ceinture,  chargée  d'ornemcuis  symbo- 
liques, entoure  le  corps  de  cette  statue,  cl  soutient 
à  son  côté  droit  une  longue  épée  ;  ce  géant  a  quatre 
bras  étendus;  dans  ses  quatre  grandes  mains,  il  porte 
une  têle  d'éléphant,  un  serpent  roulé,  un  crâne  hu- 
main et  un  oiseau  semblable  à  un  héron. 

La  lune,  éclairant  cette  statue  de  côté ,  la  profile 
d'une  vive  lumière,  qui  augmente  encore  l'étrangelé 
farouche  de  son  aspect. 


4ift  LE  mip  BBiuinr . 

,     il  est  ooovert  de  bdllcm  »  et  se  tient  delM)iil  auprès 
de  rindiefi. 

Un  troisième  personnage  est  endormi  et  étenda 
sur  une  natte  dans  un  eoin  de  la  masure. 

Ces  trois  hommes  étaient  les  trois  diefs  des 
Êlrangleun  qui ,  poursuivis  dans  llnde  eontinen- 
tale,  ayaient  ehercfaé  un  refuge  à  Java,  sous  la  4K>n- 
duite  de  Malial  le  contrebandier. 
!J  y  c  Le  Malais  ne  revient  pas ,  dit  le  métis  nommé 
Faringhea,  le  chef  le  plus  redoutable  de  cette  secte 
homicide;  peut-être  a-t41  été  tué  parDjalma  en 
I  j  exécutant  nos  ordres  ? 

ï  —  L*orage  de  ce  matin  a  fait  sortir  de  la  terre 

tous  les  rutiles ,  dit  le  nègre  «  peut-être  le  Malais 
a*4-il  été  mordu...  et  à  cette  heure  son  corps  n'est-H 
qu'un  nid  de  serpents. 

— Pour  servir  la  bonne  mn^re,  dit  Faringhea  d*UR 
air  sombre,  il  faut  savoir  braver  la  mort. 
^--  Et  la  donner,  >  ajouta  le  nègre. 
Un  cri  étouffé,  suivi  de  quelques  mots  inarticu- 
i  lés,  attira  Tattention  de  ces  deux  hommes  qui  tour- 

I  nèrent  vivement  la  tête  vers  le  personnage  endormi. 

Ce  dernier  a  trente  ans  au  plus,  sa  figure  imberbe 
I  et  d'un  jaune  cuivré ,  sa  robe  de  grossière  étoffe, 

son  petit  turban,  rayé  de  jaune  et  de  brun,  annoncent 
^    .qu'il  appartient  à  la  pure  race  indoue;  son  som- 
meil semble  agité  par  un  songe  pénible ,  unQ  sueur 
abondante  couvre  9e$  traits  contractés  par  la  terreur  ; 
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c  Voyageur...  nous  sommes  trois,  nous  sommes 
courageux,  nous  avons  la  mort  dans  nos  mains,  tu 
nous  a  vus  sacrifier  à  la  bonne  œtivre.  Sois  des 
nôtres...  ou  meurs...  meurs...  meurs.,.  Oh!  quel 
regard...  pas  ainsi...  Ne  me  regarde  pas  ainsi...  t 

En  disant  ces  derniers  mots,  Flndien  fit  un  brusque 
mouvement,  comme  pour  éloigner  un  objet  qui  s'ap- 
prochait de  lui ,  et  il  se  réveilla  en  sursaut. 

Alors,  passant  la  main  sur  son  front  baigné  de 
sueur...  il  regarda  autour  de  lui  d'un  œil  égaré. 

€  Frère...  toujours  ce  rêve,  lui  dit  Farînghea. 
Pour  un  hardi  chasseur  d'hommes...  ta  tête  est 
faible...  Heureusement  ton  cœur  et  ton  bras  sont 
forte...  » 

L'Indien  resta  un  moment  sans  répondre,  son 
front  caché  dans  ses  mains,  puis  il  reprit  : 

c  Depuis  longtemps...  je  n'avais  pas  rêvé  de  ce 
voyageur. 

—  N'est-il  pas  mort?  dit  Faringhea  en  haussant 
les  épaules.  N'est-ce  pas  toi  qui  lui  as  lancé  le  lacet 
autour  du  cou  ? 

—  Oui,  dit  l'Indien  en  tressaillant. 

—  N'avons-nous  pas  creusé  sa  fosse  auprès  de 
celle  du  colonel  Kennedy  ?  Ne  l'y  avons-nous  pas 
enterré  comme  le  bourreau  anglais,  sous  le  sable  et 
sous  les  joncs  ?  dit  le  nègre. 

—  Oui,  nous  avons  creusé  la  fosse,  dit  l'Indien 
en  frémissant,  et  pourtant  il  y  a  un  an,  j'étais  près 
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tion  dont  ses  compagnons  furent  frappés.  Écoulez 
encore  et  tremblez.  Lorsque  j'ai  rencontré  ce  voya- 
geur aux  portes  de  Bombay...  il  venait  de  Java,  et 
il  allait  vers  le  nord...  mVt-il  dit.  Le  lendemain 
Bombay  était  ravagé  par  le  choléra...  et  quelque 
temps  après  on  apprenait  que  ce  fléau  avait  d'abord 
éclaié  ici...  à  Java. 

—  C'est  vrai,  dit  le  nègre. 

—  Écoulez  encore,  reprit  l'Indien .  i  Je  m'en  vais 
vers  le  nord...  vers  un  pays  de  neige  éternelle,  >  m'a- 
vait dit  le  voyageur...  Le  choléra...  s'en  est  allé  lui 
aussi  vers  le  nord  ;...  il  a  passé  par  Mascate,  Ispa- 
lian,  Tauris...  Tiflis...  et  a  gagné  la  Sibérie. 

—  C'est  vrai...  dit  Faringhea  devenu  pensif. 

— -'  Et  le  choléra ,  reprit  l'Indien  ,  ne  faisait  que 
cinq  à  six  lieues  par  jour...  la  marche  d'un  homme.  • 
Il  ne  paraissait  jamais...  en  deux  endroils  à  la  fois;..  • 
maisil  s'avançait  lentement,  également...  toujours 
la  marche  d'un  homme...  > 

Â  cet  étrange  rapprochement ,  les  deux  compa- 
gnons de  l'Indien  se  regardèrent  avec  stupeur... 

Après  un  silence  de  quelques  minutes ,  le  nègre 
effrayé  dit  à  l'Indien  : 

c  Et  tu  crois  que  cet  homme  ?... 

—  Je  crois  que  cet  homme  que  nous  avons  tué , 
rendu  à  la  vie  par  quelque  divinité  infernale...  a  été 
chargé  par  elle  de  porter  sur  la  terre  ce  terrible 
fléau...  et  de  répandre  partout  sous  ses  pas  la 
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faisait  bruire  les  feuilles  épaisses  et  vernissées  dos 
bananiers  et  des  palmiers. 

Le  piédestal  de  la  statue  gigantesque  qui,  entiè- 
rement conservée,  s'élevait  à  gauche  du  portique, 
reposait  sur  de  larges  dalles ,  à  moitié  caché  sous 
les  broussailles. 

Tout  à  coup,  une  de  ces  dalles  parut  s'abimer. 

De  Texcavation  qui  se  forma  sans  bruit,  un 
homme,  vêtu  d'un  uniforme,  sortit  à  mi-corps, 
regarda  attentivement  autour  de  lui...  et  prêta  To- 
reille*. 

Voyant  la  lueur  de  la  lampe,  qui  éclairait  Tinté- 
rieur  de  la  masure,  trembler  sur  les  grandes  her- 
bes... il  se  retourna,  fit  un  signe,  et  bientôt,  lui  et 
deux  autres  soldats  gravirent,  avec  le  plus  grand 

quand  cVst  rhommc  quMI  faat  détrairel  Aa  lieu  de  Texcrcice  d^an» 
seule  facnllé  ,  le  courage,  c'est  (ont  à  la  fois  courage,  finesse,  pré- 
voyance, éloquence,  diplomatie  ;  que  de  ressorts  à  faire  mouvoir 
que  de  moyens  à  développer  I  Jouer  avec  toutes  les  passions,  faire 
vibrer  même  les  cordes  de  Pamonr  et  de  Tamitié  pour  amener  la 
proie  dans  vos  filets  ,  c^est  une  chasse  sublime,  c'est  enivrant,  cVst 
an  délire ,  vous  dis>je.  » 

«  Quiconque  s'est  trouvé  dans  Tlade  dans  les  années  1831  et  1832 
se  rappellera  la  stupeur  et  l'efi'roi  que  la  découverte  de  eetle  vaxte 
machine  infernale  répandit  dans  toute  la  société.  Un  grand  nombre 
de  magistrats,  d'administrateurs  de  province  se  refusèrent  à  y 
croire  ,  et  ne  pouvaient  comprendre  qu'un  système  aussi  vaste  eût 
si  longtemps  dévoré  le  corps  social  sous  leurs  yeux,  silencieoseroenty 
sans  se  trahir. 

(L'Inde  anglaise  en  1031,  par  M.  le  comte  Edouard  de  Warrcn, 
4  vol.  ÎQ-IQ.  UrqxcUca ,  Société  belge  M  librai^i«  Qav«a«  «t  C*.^  ^ 


ileiHïeet  les  plusf  randes  précautions,  les  dernières 
narches  de  cet  escalier  souterrain,  et  se  gtissèrent 
i  travers  les  ruines. 

Pendant  quelques  moments  leurs  ombres  nou- 
?antes  se  projetèrent  sur  les  parties  du  sol  éclairées 
)ar  la  lune,  puis  ils  disparurent  derrière  des  pans 
le  murs  dégradés. 

Au  moment  où  la  dalle  épaisse  reprit  sa  place 
t  son  niveau,  on  aurait  pu  voir  la  télé  de  plusieurs 
'  utres  soldats,  embusqués  dans  cette  excavation. 

Le  métis,  Tlndien  et  le  nègre,  toujours  pensifs 
^     ans  la  masure,  ne  s'étaient  aperçus  de  rien. 
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Le  métis  Farin|^ea  voulant  sans  doute  éehappet 
aux  sinistres  pensées  que  les  paroles  de  Tlndien  sur 
la  marche  mystérieuse  du  choléra  avaient  éveillées 
en  lui ,  changea  brusquement  d'entretien.  Son  œil 
brilla  d'un  feu  sombre,  sa  physionomie  prit  une 
expression  d'exaltation  farouche  et  il  s'écria  : 

c  Bohwanie...  veillera  toujours  sur  nous ,  intré- 
pides chasseurs  d'hommes!  Frères,  courage...  cou- 
rage I...  Le  monde  est  grand...  notre  proie  est  par- 
tout!... Les  Anglais  nous  forcent  de  quitter  l'Inde, 
nous,  les  trois  chefs  de  la  bonne  œuvre  ;  qu'importe? 
nous  y  laissoD»  nos  frères ,  aussi  cachés,  aussi  nom- 
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sage...  Avant  notre  départ,  fondons  la  bonne  œuvre 
dans  celle  île;...  elle  y  grandira  vite,  car  ici  la 
misère  est  grande,  les  Hollandais  sont  aussi  rapaces 
que  les  Anglais...  Frères,  j'ai  vu  dans  les  rizières 
marécageuses  de  cette  fie,  toujours  mortelles  à  ceux 
qui  les  culiivent,  des  hommes  que  le  besoin  forçait 
à  ce  travail  homicide  ;  ils  étaient  livides  comme  des 
cadavres  ;  quelques-uns  ,  exténués  par  la  maladie , 
par  la  fatigue  et  par  la  faim  ,  sont  tombés  pour  ne 
plus  se  relever...  Frères,  la  bonne  œuvre  grandira 
dans  ce  pays!... 

—  L'autre  soir,  dit  le  métis  ,  l'étais  sur  le  bord 
du  lac ,  derrière  un  rocher  ;  une  jeune  femme  est 
venue  ;  quelques  lambeaux  de  couverture  entou- 
raient à  peine  son  corps  maigre  et  brûlé  par  le  soleil  ; 
dans  ses  bras  elle  tenait  un  petit  enfant  qu'elle  ser- 
rait en  pleurant  contre  son  sein  tari.  Elle  a  embrassé 
trois  fois  cet  enfant  en  disant  :  c  Toi,  au  moins,  lu 
ne  seras  pas  malheureux  comme  ton  père  ;  »  et  elle 
l'a  jeté  à  l'eau;  il  a  poussé  un  cri  en  disparaissant... 
A  ce  cri ,  les  caïmans  cachés  dans  les  roseaux  ont 
joyeusement  sauté  dans  le  lac  ^Frères,  ici  les  mères 
tuent  leurs  enfants  par  pilié...  la  bonne  œuvre  gran- 
dira dans  ce  pays. 

—  Ce  matin,  dit  le  nègre,  pendant  qu'on  déchi- 
rait un  de  SCS  esclaves  noirs  à  coups  de  fouet ,  un 
\'ieux  petit  homme ,  négociant  de  Batavia ,  est  sorti 
(de  sa  maison  des  champs ,  pour  regagner  la  ville. 
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Dana  8611  palanquin,  il  recevait,  avec  une  indolence 
blaaée ,  ks  triâtes  caresses  de  deux  des  jeunes  filles 
dont  il  peuple  son  harem ,  en  les  achetant  à  leurs 
familles  trop  pauvres  pour  les  nourrir.  Le  palan^ 
quin  où  se  tenaient  ce  petit  vieillard  et  ces  jeunes 
filles  était  porté  par  douze  hommes  jeunes  et  ro- 
bustes. Frères,  il  y  a  ici  des  mères  qui,  par  misère, 
vendent  leurs  filles,  des  esclaves  que  Ton  fouaille , 
des  hommes  qui  portent  d'autres  hommes  comme  des 
bêles  de  somme  ;  la  bonne  œuvre  grandira  dans  ce 
pays. 

—  Dans  ce  pa^f^...  et  dans  tout  pays  d'oppres- 
sion, de  misère,  de  corruption  et  d'esclavage. 

— Puissions-nousdonc  engager  parminousDjalma, 
comme  nous  Ta  conseillé  Mahal  le  contrebandier, 
dit  rindien  ;  notre  voyage  à  Java  aurait  un  double 
profit  ;  car,  avant  de  partir,  nous  compterons  parmi 
les  nôtres  ce  jeune  homme  entreprenant  et  hardi , 
qui  a  tant  de  motifs  de  haïr  les  hommes. 

—  11  va  venir...  Envenimons  encore  ses  ressen^ 
timents. 

—  Rappelons-lui  la  mort  de  son  père. 
— -  Le  massacre  des  siens... 

—  Sa  captivité. 

—  Que  la  haine  enflamme  son  cœur ,  et  il  est  à 
nous...  > 

Le  nègre  qui  était  resté  quelque  temps  p^sif, 
dit  tout  à  cicmp  : 


t  Frètes.**  ri  Mahal  ie  contrebandier  noua 
trompait? 

—  Lui?  a*écria  Tlnâien,  presque  avec  indigna- 
tion :  il  noua  a  donné  asile  sur  son  bateau  coder; 
il  a  assuré  notre  fuite  du  continent;  il  doit  nous  em- 
faffquer  ici  à  bord  de  la  goélette  qu'il  va  commander» 
et  nous  mener  à  Boml^y ,  où  nous  trouverons  des 
bâtiments  pour  TÂmérique,  TEurope  etTÂfrique. 

—  Quel  intérêt  aurait  Mahal  à  nous  trahir?  dit 
Faringhea.  Bien  ne  le  mettrait  à  Tabri  de  la  v^* 
geance  des  fils  de  Bohwanîe,  il  le  sait. 

-^  Enfin ,  dit  le  noir ,  ne  nous  a-t-il  pas  promis 
^e,  par  mse^  il  asièneraît  Djalmaà  se  rendreici 
«e  soir  parmi  nous,  et  une  fois  parmi  nou».-^  il  fau- 
dra qu'il  soit  des  nôtres.  • . 

-^  N^e8t-ce  fos  encore  le  con^ebandîer  qui  nous 
a  dit  :  Ordonnez  au  Malais  de  se  rendre  dansrajoupa 
4è  Djàkoia^  .••  "de  le  sui^endre  pendant  scfn  sommeil» 
et  au  lieu  de  le  tuer  comme  il  lerpourrait,  de  lui  tra- 
f^er^ur  le  bras  le  nom  de  Bohwanie?  Djalma  jugera 
ainsi  de  la  résolution,  de  l'adresse,  de  la  soumission 
^enos  frères ,  etîl  comprendra  ce  que  Ton  doit  es- 
pérer ou  craindre  de  tels  hommes...  Par  adn^iration 
^'par  terreur,  'il  faudra  donc  qu'il  soit  des  nôtres. 

-^-Èt-sUl  refuse  d'être  à  nous,  malgré  les^raisons 
qu'il  a  de  haïr  les  hommes... 

^—  Alors...  Bohwanie  décidera  de  son  sort,  dit 
Faringhea  d'un  air  sombre ,  j'ai  mon  projet 
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—  Parce  que  sa  vie  peut  nous  être  plus  utile  que 
sa  mort ,  >  reprit  le  métis.  Puis  s'adressant  au  Ma* 
lais  :  «  Frère,  en  risquant  ta  vie  pour  la  bonne  œuvre, 
tu  as  fait  aujourd'hui  ce  que  nous  avons  fait  hier, 
ce  que  nous  ferons  demain...  Aujourd'hui,  tu  obéis, 
un  autre  jour  tu  commanderas. 

—  Nous  appartenons  tous  à  Bohwanîe ,  dit  le 
Malais.  Que  faut-il  encore  faire?...  je  suis  prêt.  > 

En  parlant  ainsi ,  le  Malais  faisait  face  à  la  porte 
de  la  masure;  tout  à  coup ,  il  dit  à  voix  basse  : 

€  Yoici  Djalraa;  il  approche  de  la  cabane;  Mahal 
ne  nous  a  pas  trompés... 

—  Qu'il  ne  me  voie  pas  encore,  dit  Faringheaen 
se  retirant  dans  un  coin  obscur  de  la  cabane ,  et  se 
cachant  sous  une  na  tte. . .  tâchez  de  le  convaincre  ; . . . 
s'il  résiste...  j'ai  mon  projet...  > 

A  peine  Faringhea  avait-il  dit  ces  mots  et  disparu, 
que  Djalma  arrivait  à  la  porte  de  cette  masure. 

A  la  vue  de  ces  trois  personnages  à  la  physiono- 
mie sinistre,  Djalma  recula  de  surprise...  Ignorant 
que  ces  hommes  appartenaient  à  la  secte  des  Phan- 
segars,  et  sachant  que  souvent  dans  ce  pays  où  il  n'y 
a  pas  d'auberges  les  voyageurs  passent  les  nuits  sous 
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—  Et  Djalma  ne  s'est  pas  réveillé?.. •  dit  Vlndien 
confondu  de  l'adresse  du  Malais. 

—  S'il  s'était  réveillé,  répondit  celui-ci  avec 
calme,  j'étais  mort...  puisque  je  devais  épargner  sa  ':/* 
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a  un  airsoupconneu;  carie  morne  tileoce  dei  deux 
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compagnons  du  Phansegar  qui  se  regard&iont  fixe«  (, 
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ment,  commençait  à  lui  donner  quelques  soupçons...  l'|* 

—  Qui  nous  sommes  ?  répondit  llndien  ;  nous 
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sommes  à  toi...  si  tu  veux  être  à  nous. 

—  Je  n*ai  pas  besoin  de  yous«.«  vous  n*avez  pas 
besoin  de  moi... 

-r  Qui  sait?  ôtr 

—  Moi...  je  le  sais... 

—  Tu  te  trompes...  les  Anglais  ont  tué  ion  ''  j 
père  ;...  il  était  roi...  on  t'a  fait  captif...  on  t'a  pro- 
scrit... tu  ne  possèdes  plus  rien...  » 

Â  ce  souvenir  cruel,  les  traits  de  Djalma  s'assom- 
brirent. 11  tressaillit...  un  sourire  amer  contracta 
ses  lèvres. 

Le  Phansegar  continua  : 

c  Ton  père  était  juste,  brave...  aimé  de  set 
sujets...  on  l'appelait  le  p^re  du  ^^n^retio^;  et  il  était  le 
bien  nommé. . .  Laisseras- tu  sa  mort  sans  vengeance? 
La  haine  qui  te  ronge  le  cœur  sera-t-elle  stérile? 

—  Mon  père  est  mort  les  armes  à  la  main.;.  j*ai 
vengé  sa  mort  sur  les  Anglais  que  j'ai  tués  à  la 
guerre...  Celui  qui  pour  moi  a  remplacé  mon  père... 
et  a  aussi  combattu  pour  lui ,  m'a  dit  qu'il  serait 
maintenant  insensé  à  moi  de  vouloir  lutter  contre 
les  Anglais  pour  reconquérir  mon  territoire.  Quand 
ils  m'ont  mis  en  liberté ,  j'ai  juré  de  ne  jamais 
remettre  les  pieds  dans  l'Inde...  et  je  tiens  les  ser- 
ments queJQ  fais... 


■i 


r        I       I 


Ilj 


44  LE  JUIF  ERRANT. 

-^  Ceux  qai  t'ont  dépouillé ,  ceux  qui  t'ont  fait 
captif,  ceux  qui  ont  tué  ton  père...  sont  des  hommes..* 
Il  est  ailleurs  des  hommes  sur  qui  tu  peux  te  ven- 
ger... que  ta  haine  retombe  sur  eux  ! 

—  Pour  parler  ainsi  des  hommes...  n'es- tu  donc 
pas  un  homme? 

—  Moi...  et  ceux  qui  me  ressemblent,  nous 
sommes  plus  que  d  es  hommes. . .  Nous  sommes  au 
reste  de  la  race  humaine  ce  que  sont  les  hardis 
chasseurs  aux  bêtes  féroces  qu'ils  traquent  dans  les 
bois...  Yeux-tu  êlre  comme  nous...  plus  qu'un 
homme?  Yeux-tu  assouvir  sûrement...  largement , 
impunément,  la  haine  qui  te  dévore  le  cœur...  après 
le  mal  que  Ton  t'a  fait  ? 

—  Tes  paroles  sont  de  plus  en  plus  obscures... 
je  n'ai  pas  de  haine  dans  le  cœur,  dit  Djalma.  Quand 
un  ennemi  est  digne  de  moi...  je  le  combats;..» 
quand  il  en  est  indigne...  je  le  méprise...  Ainsi  je  ne 
hais  ni  les  braves...  ni  les  lâches. 

— Trahison  !.. .  »  s'écria  tout  à  coup  le  nègre,  eu 
indiquant  la  porte  d*un  geste  rapide ,  car  Djalma  et 
rindien  s'en  étaient  peu  à  peu  éloignés  pendant  leur 
entretien ,  et  ils  se  trouvaient  alors  dans  un  des 
angles  de  la  cabane. 

Au  cri  du  nègre  ,  Faringhea,  que  Djalma  n'avait 
pas  aperçu ,  écarta  brusquement  la  natte  qui  le  ca- 
chait, tira  son  poignard,  bondit  comme  un  tigre,  et 
fut  d'un  saut  hors  de  la  cabane.  Yoyant  alors  un 


Aksn}6  mis  tranquille,  moasieurydit  le  jeune  homme 
en  haussant  les  épaules  avec  un  sourire  de  dédain. 

•^  Il  ne  suflfit  pas  de  dire  que  vous  ékre  tran- 
quille, reprit  Tofficier  ;  grâce  aux  révélations,  on  sait 
maintenant  à  quels  signes  mystérieux  se  reconnais- 
sent le»  Fbansegars... 

-^  Je  vous  répète ,  monsieur,  que  j*ai  Thorreur 
la  plus  grande  pour  ces  meurtriers...  que  fêtais 
venu  ici  pour...  i 

Le  nègre  interrompant  Djalma,  dit  à  Toffici^  avec 
une  joie  farouche  : 

c  Tu  Tas  dit,  les  fils  de  la  hmme  cBuvre  se  recon- 
naissent par  de»  signes  qu'ils  portent  tatoués  sur  la 
chair...  Notre  heure  est  arrivée,  nous  donnerons 
notre  cou  à  la  corde...  Assez  souvent  nous  avons 
enroulé  le  lacet  au  cou  de  ceux  qui  ne  servent  pas 
la  benne  œuvre. . .  Regariïe  nos  bras  et  regarde  celui 
de  ce  jeune  homme.  >  / 

L'officier  interprétant  mal  les  paroles  du  nègre, 
dit  à  Djalma  : 

c  II  est  évident  que  »î,  comme  dît  ce  nègre,  vous 
ne  portez  pas  au  bras  ce  signe  mystérieux.. .  et  nous 
allons  nous  en  assurer  ;  si  vous  expliquez  d'une  ma- 
nière satisfaisante  votre  présence  ici,  dans  deux 
heures  vous  pouvez  être  mis  en  liberté. 

—  Tu  ne  comprends  pas,  dit  le  nègre  à  l'officier, 
le  prince  Djalma  est  des  nôtres,  car  il  porte  sur  le 
bras  gauche  le  nom  de  Bohwanie. 
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—  Oui,  il  est  comme  nous  fils  de  la  bonne  ixuvre, 
ajouta  le  Malais. 

—  H  est  comme  nous  Phansegar,  >  dit  rindienT 
Ces  trois  hommes,  irrités  de  Thorreur  que  Djalma 

avait  manifestée  en  apprenant  qu'ils  étaient  Phan- 
segars,  mettaient  un  farouche  orgueil  à  faire  croire 
que  le  fils  de  Kadja-Sing  appartenait  à  leur  horrible 
association. 

c  Qu'avez -vous  à  répondre?  >  dit  Tofficier  à 
Djalma. 

Celui-ci  haussa  les  épaules  avec  une  dédaigneuse 
pitié,  releva  de  sa  main  droite  sa  longue  et  large 
manche  gauche,  et  montra  son  bras  nu. 

€  Quelle  audace  I  i  s'écria  l'officier. 

En  effet,  un  peu  au-dessous  de  la  saignée,  sur  la 
partie  interne  de  l'avant-bras,  on  voyait  écrit,  d'un 
rouge  vif ,  le  nom  de  Bohwanie ,  en  caractères 
indous. 

L'officier  courut  au  Malais,  découvrit  son  bras  ; 
il  vit  le  même  nom,  les  mêmes  signes. . .  Non  encore 
content,  il  s'assura  que  le  nègre  et  que  l'Indien  les 
portaient  aussi. 

€  Misérable  !  s'écria-t-il  en  revenant  furieux  vers 
Djalma  ;  tu  inspires  plus  d'horreur  encore  que  les 
complices.  Garrottez-le  comme  un  lâche  assassin  , 
dit-il  aux  soldats  ;  comme  un  lâche  assassin  qui  ment 
au  bord  de  la  fosse,  car  son  supplice  ne  se  fera  pas 
longtemps  attendre.  > 


râirestatSon  temporaire  de  Djalma  ne  servira  qu'à 
faire  briller  son  innocenee  d'un  plus  pur  éelat« 
c  Déjà  ce  matin  je  suis  allé  chez  le  gouverneur 
protester  en  faveur  de  notre  jeune  prince:  c  Puis- 
que c'est  grâce  à  moi,  ai -je  dit,  que  ces  trois 
grands  criminels  sont  tombés  entre  les  mains  de 
Fautorité,  que  Ton  me  prouve  du  moins  quelque 
gratitude  en  faisant  tout  au  monde  pour  rendre 
plus  évidente  que  le  jour  la  non-culpabilité  du 
prince  Djalma,  déjà  si  intéressant  par  ses  mal- 
heurs et  par  ses  nobles  qualités.  Certes,  ai-jd 
ajouté^  lorsqu'hier  je  me  suis  hâté  de  venir  ap- 
prendre  au  gouverneur  que  Ton  trouverait  les 
Phansegars  rassemblés  dans  les  ruines  de  Tchàndi,- 
j'étais  loin  de  m'attendre  à  ce  qu'on  confondrai! 
avec  eux  le  fils  adoptif  du  général  Simon,  excel- 
lent homme,  avec  qui  j'ai  eu  depuis  quelque 
temps  ks  plus  honorables  relations.  Il  faut  donc 
à  tout  prix  découvrir  le  mystère  inconcevable  qui 
a  jeté  Djalma  dans  cette  dangereuse  position,  eS 
îe  suis,  ai-je  encore  dit,  tellement  sût  qu'il  n'est 
pascoupablo,  q^e,  dans  86n  intérêt,  jene  demande 
aucune  grâce.  Il  aura  assez  cle  courage  et  de 
dignité  pour  attendre  patiemment  en  prison  le 
jour  de  la  justice,  i 

f  Or,  dans  tout  ceci,  vous  le  voyez,  je  disais 
vrai  y  je  n'avais  pas  à  me  reprocher  le  moindre 
laeiisoBge,  car  personne,  au  monde  n'est,  plus 
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chaque  année,  plusieurs  navires  se  perdent  corps  et 
biens  par  les  coups  de  vent  de  nord  -  ouest  qui 
rendent  la  navigation  de  la  Hanche  si  périlleuse. 

DeTintérieurdu  château,  on  entend  gronder  upe 
violente  tempête  qui  s'est  élevée  pendant  la  nuit  ; 
souvent  un  bruit  formidable,  pareil  à  celui  d'une  dé- 
charge d'artillerie,  tonne  dans  le  lointain  et  est 
répété  par  les  échos  du  rivage  ;  c'est  la  mer  qui  se 
brise  avec  fureur  sur  les  hautes  falaises  que  domine 
Tantique  manoir... 

Il  est  environ  sept  heures  du  matin ,  le  jour  ne 
paraît  pas  encore  à  travers  les  fenêtres  d'une  grande 
chambre  située  au  rez-de-chaussée  du  château  ; 
dan^  cet  appartement,  éclairé  par  une  lampe ,  une 
femme  de  soixante  ans  environ  ,  d'une  figure  hon- 
nête et  naïve,  vêtue  comme  le  sont  les  riches  fer- 
mières de  Picardie ,  est  déjà  occupée  d'un  travail 
de  couture  malgré  l'heure  matinale.  Plus  loin ,  le 
mari  de  cette  femme,  à  peu  près  du  même  âge 
qu'elle ,  assis  devant  une  grande  table ,  classe  et 
renferme  dans  de  petits  sacs  des  échantillons  de  blé 
et  d'avoine.  La  physionomie  de  cet  homme  à  che- 
veux blancs,  est  intelligente,  ouverte  ;  elle  annonce 
4  le  bon  sens  et  la  droiture  égayés  par  une  pointe  de 
malice  i^ustique;  il  porte  un  habit-veste  de  drap 
.  vert  ;  de  grandes  guêtres  de  chasse,  en  cuir  fauve , 
cachent  à  dfemi  son  pantalon  de  velours  noir. 

La  terrible  tempête  qui  se  déchaîne  au  dehors 
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—  Qa'est-ce  que  ce  M.  Rodîft  peut  venir  faire 
ici  ?  mon  ami. 

—  Ma  foi  !  je  n'en  sais  rien  i  Tîntendant  de  la 
princesse  me  dit,  dans  sa  lettre,  d'avoir  pour 
M.  Rodin  les  plus  grands  égards,  de  lui  obéir 
comme  à  mes  mailres.  Ce  sera  à  M.  Rodin  de  s'ex- 
pliquer et  à  moi  d'exécuter  ses  ordres ,  puisqu'il 
vient  de  la  part  de  madame  la  princesse. 

—  A  la  rigueur,  c'est  de  la  part  de  M"®  Adrienne 
qu'il  devrait  venir...  puisque  la  terre  lui  appartient 
depuis  la  mort  de  feu  M.  le  comte-duc  de  Cardo» 
ville,  son  père. 

—  Oui,  mais  la  princesse  est  sa  tante  ;  son  inten- 
dant fait  les  affaires  de  M^"  Adrienne  ;  que  l'on 
tienne  de  sa  part  ou  de  celle  de  la  princesse,  c'est 
toujours  la  même  chose. 

—  Peut-être  M.  Rodin  a-t-il  dessein  d'acheter  la 
terre?...  Pourtant  cette  grosse  dame  qui  est  venue 
de  Paris  exprès,  il  y  a  huit  jours,  pour  voir  le  châ- 
teau, paraissait  en  avoir  bien  envié.  » 

A  ces  mots ,  le  régisseur  se  prit  à  rire  d'un  air 
narquois. 

€  Qu'est-ce  que  tu  as  donc  à  rire ,  Dupont?  lui 
demanda  sa  femme ,  très-bonne  créature ,  mais  qui 
ne  brillait  ni  par  Fintelligence  ni  par  la  pénétration* 

—  Je  ris,  répondit  Dupont,  parce  que  je  pense 
à  la  figure  et  à  la  tournure  de  cette  grosse...  de 
cette  énorme  femme.  Que  diable  !  quand  on  a  Céttd 
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-<-  W  de  la  Smld'GoleinbeiM.  t'icrift  le 
régiMenr  en  éclatant  de  rire«..  Ahi  ma  pauvre 
femme  1  ma  pauvre  femme... 

—  Oh  !  toi ,  parce  que  tu  as  été  trois  ans  à  Paris, 
tu  te  crois  un  devin... 

—  Catherine,   brisons  là;  tu   me  ferais  dire 
quelque  sottise,  et  il  y  a  des  choses  que  d'honnêtes  3 
et  excellentes  créatures  comme  toi  doivent  toujours  j  ^ 
ignorer.  ;!' } 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  veux  dire  par  là... 
mais  tâche  donc  de  ne  pas  être  si  mauvaise  langue , 
car  enfin  si  W^*  de  la  Sainte-Colombe  achète  la 
terre...  tu  seras  bien  content  qu'elle  te  garde  pour 
régisseur...  n'est-ce  pas? 

— Ça,  c'est  vrai. .  •  car  nous  nous  faisons  vieux,  ma 
bonne  Catherine  :  voilà  vingt  ans  que  nous  sommes 
ici ,  nous  sommes  trop  honnêles  pour  avoir  songé  à 
grappiller  poqr  nos  vieux  jours ,  et  ma  foi . .  •  il  serait 
dur  à  notre  âge  dechercher  une  autre  condition  que  \ 

nous  ne  trouverions  peut-être  pas.. .  Ah  !  tout  ce  que 
je  regrette,  c'est  queM"<»  Adrienne  ne  garde  pas  la 
terre...  car  il  parait  que  c'est  elle  qui  a  voulu  la 
vendre...  et  que  madame  la  princesse  n'était  pas  de 
cet  avis-là. 

—  Mon  Dieu  !  Dupont ,  tu  ne  trouves  pas  bien 
extraordinaire  de  voir  M"*  Adrienne  ,  à  son  âge ,  si 
jeune,  disposer  elle-même  de  sa  grande  fortune?  |^ 

—Dame  :  c'est  tout  simple.  Mademoiselle  n'ayant 
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tHen...  TonjOnn  il  cenrir  daat  le  pard ,  I  faM  M- 
déversa  gouveraanle.à  grimper  aux  arbres...  enfiit, 
à  faire  les  cent  coups. 

—  Je  t'accorde  que  H"'  Adrienne  était  Oti  diable 
incarné  ;  mais  que  d'etprit,  que  de  gentillene ,  et 
Suriont  quel  liOD  cœuf,  hein  T 

— Ça,  pour  bonne,  elle  l'était.  Est-ce  qn'anc  foi» 
elle  ne  s'est  pas  avisée  de  donner  son  eh&le  et  aà 
tobe  de  mérinos  toute  neure  â  vue  petite  pauvresse, 
tandîsqu'ellefeTenaitaachateattenjaponetntt-bfaal 

— Tu  vois ,  du  cœur,  ttmjonrt  du  cceor,  mais  tmb 
tèie...  oh!  unelêlel... 

—  Oui ,  une  bien  maavaiee  tête  ;  aussi  ça  devait 
inatSnir,  car  il  parait  qu'elle  f^itàPiiris  des  choses... 
malades  choses... 

■^  Quoi  donc?... 

^-  Ahl  iDOD  ami,  je  n'ose  pas... 

—  Mais  voyons?... 

—  Eh  bien ,  ajonla  la  digne  femme  avec  nne 
sorte  d'embarras  et  de  confusion  qui  prouvait  dom- 
Liefi  tant  d'énormilés  l'eilhijaienl ,  on  dit  que 
M*"*  Adrienne  ne  mei  jamais  le  pied  dans  une 
église...  qu'elle  s'est  logée  touie  seule  dans  un 
lemple  idolâtre  au  bobt  du  jardin  de  l'hAlel  de  gâ 
Unie...  qu'elle  se  fdif  servir  par  dej  teniities  mas- 
quées qui  l'habillent  en  déesse,  et  qu'elle  les  égra- 
ligne  tonte  la  journée,  parce  qu'elle  se  grise...  SanJ 
compter  que  toutes  les  nuitï  elle  jode  d'un  cor  Ai 


La  figure  cadavéreuse  de  M.  Rodin,  aet  lèvrei 
presque  invigibles,  ses  pcLiig  ^eux  de  replile  k  demi 
voilés  par  sa  ilasqae  paupière  supérieure,  ses  léie- 
menu  presque  Borditles ,  lui  donaaienl  une  phjiio- 
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tmM  tiAi^iMMi  eigtgaM^  ;  pourtaBl  eet  hiMnne , 

'f  ;.  lorsqu'il  le  fallait ,  savait ,  avec  un  art  dtaboliqud, 

a&eteir  ttat  de  bonbomie ,  tant  de  sincérité  ;  sa 
pamid  dfreoaitsi  affectueuse,  si  subtilement  péné- 
trante, que  peu  à  peu  Timpression  désagréable, 
répugnante,  que  sen  aspect  inspirait  d^abord,  s'eia-r 
^it,  et  presque  toujours  il  finissait  par  enlacer 
invineibleoient  sa  dupe  ou  sa  victiiue  dans  les  replis 
tortueux  de  sa  faconde  aussi  souple  que  inielleuse 
et  perfide ,  car  on  dirait  que  Ifi  laid  et  le  mal  ont 
Imf  fascination  comme  le  beau  et  le  bien...  L-hon- 
nâte  régisseur  regardait  cet  homme  avec  surprise  ; 
en  songeant  aux  pressantes  recommandations  de 
l^endant  ^a  h  frâusesse  de  Saint-Dizier ,  il  s'at- 
tendait à  voir  un  UhU  aiitre  f^rsoanage  ;  aussi  » 
pouvant  à  fwe^ne  dissûnul^r  son  étonnemenit ,  il  lui 
dit: 

c  C^eat  bien  à  M.  Rodia  que  )%i  l'honneur  de 
parler? 

•—Oui,  monsieur.,. .  et  voici  une  nouvelle  lettre  dQ 
rintendant  de  M^^  la  princeive  de  Saint-Di»er. 

n—  VeuiUez,  je  vous  prie,  monsieur,  pendant  quA 
je  vais  lire  cette  lettre,  vous  approcher  du  feu... 
Il  fait  un  temps  si  mauvais ,  dit  le  régisseur  avee 
empressement;  pourrait -oa  vous  o&ir  quelque 
chose? 

—  Mille remerctments,  mon  cher  monsieur...  j« 
repars  dans  une  heure.  ••  i 


f*r^ 


lAg^  iiUeri^9t6ur  ^w  Tinlérieur  de  celte  «kuiH 
iHf^  ;  cur,  «Q  bomme  k»bile,  il  tirait  soavent  ém 
inductions  très-jastes  et  très-otiies  de  certaiftes  ap« 
pavenoeSy  qii»  aonveal,  révèleiit  un  goAt,  une  ha- 
UtHde,  ^  donnent  ainsi  quelque  iietieo  earacténs* 
tique  ;  mais  cette  fois  sa  curiosité  fut  m  défaut. 

â  FoFtbien,  monoeor,  ditlerégîsseut  apfèsaroir 
lu  ;  monsieur  l'intendant  me  renouvelle  la  recom- 
maadatioB  de  me  mettre  absolument  à  tos  ordres. 

-^  Ils  se  bowent  à  pe«  de  efaose ,  et  je  ae  vous 
dérangerai  pas  longtemps..» 

•r*r^  Monsieur.. •  c'est  un  honneur  pour  met. .  • 

-^  Mmi  Dieu  !  }ê  sais  combien  vous  devez  être 
aeeupé,  car  «^  entrant  dans  ee  i;b4teau,  on  est 
frappé  de  Tordre,  de  la  parfaite  tenue  qui  y  lègnênt  ; 
et  qui  prouve ,  mon  dier  aonsieuv,  toute  Kexeel- 
lence  de  vos  soins. 

-—  Monsieur...  certainement...  vous  me  iattez. 

—«•Vous  flatter?...  an  pauvre  vieux  bonbomme 
comme  moi  ne  pense  guère  à  cela  ; ...  mais  revenons 
à  notre  affaire,  il  y  &  iei  une  chambre  appelée  la 
chambre  verte? 

—  Oui  9  monsieur ,  c'est  la  efaambre  qui  servait 
de  cabinet  de  travail  à  feu  M.  le  comte-duc  de 
CardoviHe. 

—  Vous  aurez  la  bonté  de  m'y  conduire... 

— NhMieur,  c'«st  maBi^mreuranent  imposiible... 


t 


!i 


I 


M.    RODIM.  69 

•*- Gommeol  reniendei-voiis? 

—  Est-ce  qu'elle  serait  malade  ? 
— Non...  non..,  elle  est  roalheureosemeni  aussi 

bien  portante  qu'elle  est  belle, •• 

—  Malheureusement.  ?  dit  le  régisseur  surpris. 

—  Hélas!  oui ,  car,  lorsque  la  beauté,  la  jeu- 
nesse et  la  santé  se  joignent  à  un  désolant  esprit  (f 
de  révolte  et  de  perversité...  à  un  caraetère...  qui  \l 
n'a  sûrement  pas  son  pareil  sur  la  terre...  il  vau-  *; 
drait  mieux  être  privé  de  cesdangereux  avantages... 

qui  deviennent  autant  de  causes  de  perdition... 
Mai9,  je  vous  en  conjure,  mon  cher  monsieur,  par- 
lons d'autre  chose...  Ce  sujet  m'est  trop  pénible...  >  ' 
dit  M.  Rodin  d'une  voix  profondément  émue;  et  il 
porta  le  bout  de  son  petit  doigt  gauche  au  coin  de 
son  œil  droit,  comme  pour  y  sécher  une  larme  nais- 
sante. 

Le  régisseur  ne  vit  pas  la  larme,  mais  il  vit  le 
mouvement,  et  il  fut  frappé  de  l'altération  de  la 
voix  de  M.  Rodin.  Aussi  reprit-il  d'un  ton  pénétré  : 

€  Monsieur...  pardonnez-moi  mon  indiscrétion... 
je  ne  savais  pas... 

—  C'est  moi  qui  vous  demande  pardon  de  cet 
attendrissement  involontaire...  Les  larmes  sont  rares 
chez  les  vieillards.»,  mais  si  vous  aviez  vu  comme 
moi  le  désespoir  de  cette  excellente  princesse...  qui 
n'a  eu  qu'un  tort,  celui  d'avoir  été  trop  bonne... 
trop  faible  pour  sa  nièce  ...  et  d'avoir  ainsi  encou- 

Ll  JOIF  ERSAVT. — 3.  ^ 


16  LB    JOir   EBRAKT. 

ragé  SOS...  Mais,  encore  une  fois,  parlons  d'antre 
chose,  mon  cher  monsieur.  » 

ÂfMrès  un  moment  de  silence  «  pendant  lequel 
M.  Roilin  parut  se  remettre  de  son  émotion,  il  dit  à 
Dupont  : 

€  Voici,  mon  cher  monsieur,  quanta  la  chambre 
verte,  une  partie  de  ma  mission  accomplie  ;  il  en 
reste  une  autre...  Avant  d'y  arriver,  je  dois  vous 
rappeler  une  chose  que  vous  avez  peut-être  ou- 
bliée... à  savoir  qu'il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  M.  le 
marquis  d'Aigrigny,  alors  colonel  de  hussards,  en 
garnison  à  Abbeville...  a  passé  quelque  temps 
ici. 

—  Âh  !  monsieur,  quel  bel  officier  !  j'en  parlais 
encore  tout  à  Theure  à  ma  femme.  C'était  la  joie  du 
château  ;  et  comme  il  jouait  bien  la  comédie  !  sur- 
tout les  mauvais  sujets  ;  tenez  dans  les  Deux  Ed-^ 
mondf  il  était  à  mourir  de  rice  dans  le  rôle  du 
soldat  qui  est  gris...  et  avec  ça  une  voix  charmante... 
il  a  chanté  ici  Joconde,  monsieur,  comme  on  ne  le 
chanterait  pas  à  Paris.  > 

Rodin,  après  avoir  complaisamment  écouté  le 
régisseur,  lui  dit  : 

<  Vous  savez  sans  doute  qu'après  un  duel  terrible 
qu'il  eut  avec  un  forcené  bonapartiste  nommé  le 
général  Simon,  M.  le  colonel  marquis  d'Aigrigny 
(dont  à  cette  heure  j'ai  l'honneur  d'être  le  secré- 
taire intime)  a  quitté  le  monde  pour  l'Église. 
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«--Ah!  monsieur...  est-ce  possible!...  ce  beau 
colonel... 

-—  Ce  beau  colonel,  brave,  noble,  riche,  entouré, 
fêlé,  a  abandonné  tant  d'avantages  pour  endosser >^ 
une  pauvre  robe  noire,  et  malgré  son  nom,  sa  posi- 
tion, ses  alliances,  sa  réputation  de  grand  prédîca-  - 
leur,  il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  il  y  a  quatorze 
ans...  simple  abbé...  au  lien  d'être  archevêque  on 
cardinal  comme  tant  d'autres  qui  n'avaient  ni  son 
mérite,  ni  ses  vertus...  > 

M.  Rodin  s'exprimait  avec  tant  de  bonhomie,  tant 
de  conviction  ;  les  faits  qu'il  citait  semblaient  si  in- 
contestables, que  M.  Dupont  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  : 

c  Mais,  monsieur,  c'est  superbe  celai... 

—  Superbe?...  mon  Dieu  non  ,  dit  M.  Rodin 
avec  une  inîmitablo  expression  de  naïveté;  c'est 
toot  simple...  quand  on  a  le  cœur  de  M.  d'Aigri- 
gny...  Mais  parmi  ses  qualités  il  a  surtout  celle  de 
De  jamais  oublier  les  braves  gens,  les  gens  de  pro* 
bité,  d'honneur,  de  conscience...  c'est  dire,  mon 
bon  M.  Dupont,  qu'il  s'est  souvenu  de  vous. 

—  Gomment!  monsieur  le  marquis  a  daigné...  ? 

—  Il  y  a  trois  jours,  j'ai  reçu  une  lettre  de  lui  où 
il  me  parlait  de  vous. 

—  Il  est  donc  à  Paris? 

—  Il  y  sera  d'un  moment  à  l'autre^  depuis  envi- 
ron trois  mois.il  est  parti  pour  l'Italie  ;...  il  a  peu- 
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dant  ce  voyage  appris  une  bien  cruelle  nouvelle...  la 
mort  de  madame  sa  mère  qui  avait  été  passer  Tan* 
tomne  dans  une  des  terres  de  M*"*  la  princesse  de 
Saint-Dizier. 

—  Ah!  mon  Dieu...  j'ignorais. 

— Oui,  cela  a  été  un  cruel  chagrin  pour  lui,  mais  il 
faut  savoir  se  résigner  aux  volontés  de  la  Providence. 

—  Et  à  propos  de  quoi  monsieur  le  marquis  me 
faisait-il  Thonneur  de  vous  parler  de  moi? 

—  Je  vais  vous  le  dire;...  d'abord,  il  faut  que 
vous  sachiez  que  ce  château  est  vendu...  le  contrat 
a  été  signé  la  veille  de  mon  départ  de  Paris... 

—  Ah  !  monsieur,  vous  renouvelez  toutes  mes 
inquiétudes... 

-—  En  quoi  ? 

—  Je  crains  que  les  nouveaux  propriétaires  ne 
me  gardent  pas  comme  régisseur. 

—  Voyez  un  peu  quel  heureux  hasard  1  c'est  jus- 
tement à  propos  de  cette  place  que  je  veux  vous 
entretenir... 

—  Il  serait  possible? 

—  Certainement  :  sachant  l'intérêt  que  monsieur 
le  marquis  vous  porte,  je  désirerais  beaucoup,  mais 
beaucoup ,  que  vous  pussiez  conserver  cette  place  ; 
je  ferai  tout  mon  possible  pour  vous  servir  si... 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria  Dupont  en  interrom- 
pant Rodin  ;  que  de  reconnaissance  !  c'est  le  ciel 
qui  vous  envoie. . . 
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—  A  votre  toar...  vous  me  flattez,  mon  cher 
monsieur  :  d'abord,  je  dois  vous  avouer  que  je  suis 
obligé  de  mettre  une  condition...  à  mon  appui.     ' 

—  Oh!  qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur,  parlez... 
parlez... 

—  La  personne  qui  doit  venir  habiter  ce  cbA- 
teau ,  est  une  vieille  dame  digne  de  vénération  à 
tous  égards  ;  M"^^  de  la  Sainte-Colombe ,  c'est  le 
nom  de  celle  respectable... 

—  Comment  !  dit  le  régisseur  en  interrompant 
Rodtn...  monsieur...  c'est  cette  dame-là  qui  a  acheté 
le  château,  M°*"  de  la  Sainte-Colombe... 

—  Vous  la  connaissez  donc? 

—  Oui ,  monsieur ,  elle  est  venue  voir  la  terre  il 
y  a  huit  jours...  Ma  femme  soutient  que  c'est  une 
grande  dame...  mais  entre  nous...  à  certains  mots 
que  je  lui  ai  entendu  dire... 

—  Vous  êtes  rempli  de  pénétration  ,  mon  bon 
M.  Dupont...  M"**  de  la  Sainte-Colombe  n'est  pas 
une  grande  dame,  tant  s'en  faut  ;...  je  crois  qu*elle 
était  simplement  marchande  de  modes  sous  les  ga- 
leries de  bois  du  Palais-Royal.  Vous  voyez  que  je 
vous  parle  à  cœur  ouvert. 

— Et  elle  qui  se  vantait  que  des  seigfieurs  français 
et  étrangers  fréquentaient  sa  maison  dans  ce  temps-là! 

—  C'est  tout  simple,  ils  venaient  sans  doute 
lui  commander  des  chapeaux  pour  leurs  femmes. 
Toujours  est-il  qu'après  avoir  amassé  une  grande 


—  Pouniwi  k  cului-là  plutôt  qu'à  l'aulre ,  uii 
aieuri 

—  Pourquoi  1  Je  Tais  vous  le  (tire  :  li  votis 
H"°  Duponl  parvenez  k  amener  H""  de  la  Saini 
Ctdombe  ï  faire  le  choix  qne  je  dënire ,  yout  il 
cerlain  d'ilre  conservé  ici  comme  régîueur... 
vous  en  donne  ma  parole  d'Itonneur,  et...  ce  q 
je  promets,  je  le  tiens. 

—  Je  ne  doute  pa*,  monsieur,  que  tous  ayei 
pouvoir,  dit  Dupont ,  convaincu  par  l'accent  et  { 
l'autorilé  des  paroles  de  Rodin  ;  maig  je  voudr 
savoir... 

—  Un  mot  encore,  dit  Rodin  en  Tinterrompan 
je  dois ,  je  veux  joner  caries  sur  table  et  vous  di 
pourquoi  j'insiste  sur  la  prérérence  que  je  vous  p) 
d'appuyer.  Je  serais  désole  que  vous  vissiez  da 
tout  ceci  l'ombre  d'une  intrigue.  11  s'agit  simpl 
ment  d'une  bonne  action.  Le  curé  de  Roivillc,  po 
qw  je  réclame  votre  appui,  est  un  homme  auqi 
M.  l'abbé  d'Aigrigny  s'intéresse  particulièremei 
Quoique  Irès-pauvre,  il  soutient  sa  vieille  mère.  & 
était  chargé  du  salut  de  M"'  de  la  Sainte-Colomt 
il  y  travaillerait  plus  efScaeement  que  loul  aulr 
car  il  eu  plein  d'onction  et  de  patience  ;  et  puis , 
est  évident  que,  par  cette  digne  dame,  il  aurait  qui 
quel  petites  douceurs  dont  sa  vieille  mère  profil 
rait...  Voilà  le  secret  de  celte  grande  macliinaiic 
Lorsque  j'ai  tu  que  cette  dame  était  disposée 
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adieler  cette  (erre ,  voisine  de  la  paroisse  ie  notre 
protégé,  je  Taî  écrit  à  monsieur  le  marquis  ;  il  s'est 
souvenu  de  vous,  et  il  m^a  écrit  de  vous  prier  de  lui 
rendre  ce  petit' service  qui,  vous  le  voyez,  ne  sera 
pas  slérile.  Car,  je  vous  le  répèle,  et  je  vous  le  prou- 
verai, j'ai  le  pouvoir  de  vous  faire  conserver  comme 
régisseur. 

—  Tenez ,  monsieur ,  reprit  Dupont  après  un 
moment  de  réflexion ,  vous  êtes  si  franc ,  si  obli-^ 
géant,  que  je  vais  imiter  votre  franchise.  Autant  le 
curé  de  Danicourt  est  respectable  et  aimé  dans  le 
pays,  autant  celui  de  Roiville  que  vous  me  priez  de 
lui  faire  préférer...  est  redouté  pour  son  into- 
lérance... Et  puis... 

—  Et  puis... 

—  Et  puis  enfin,  on  dit... 

—  Voyons...  que  dit-on? 
^-On  dit  que...  c'est  un  jésuite.   > 
Â  ces  mots,  M.  Rodin  partit  d'un  éclat  de  rire  si 

franc  ,  que  le  régisseur  en  resta  stupéfait ,  car  la 
figure  de  M.  Rodin  avait  une  singulière  expression 
lorsqu'il  riait... 

€  Un  jésuite  !  !  !  répétait  M.  Rodin  en  redoublant 
d'hilarité,  un  jésuite...  Ah  çà,  mon  cher  M.  Dupont, 
comment  vous ,  homme  de  bon  sens ,  d'expérience 
et  d'intelligence,  allez-vous  croire  à  ces  sornettes?... 
Un  jésuite  I...  Est-ce  qu'il  y  a  des  jésuites  ?...  dans 
.j.  i  ce  temps-ci  surtout...  pouvez-vous  croire  à  ces 


hiatoirei  de  jiHiobinR,  icM  CToque-mitainei  dn  TÏea 
libéraliBine  ?  Allong  donc,  je  parie  que  tous  aurez  I 
cela  dans  le  Conilitulionnel  ! 

—  Pourlanl  montieur...  on  dit... 

—  Mon  Dieu...  ou  dit  lani  de  choses...  Hatsdt 
hommes  sagei,  des  tiommes  éclairés  comme  vous  n 
s'inquiètenl  pas  des  on  dit,  ils  s'occupent  avant  Ion 
de  Taire  leurs  petites  affaires  «ans  nuire  ï  personm 
ils  ne  sacrifient  pas  à  des  niniseries  une  bonne  pla( 
qui  assure  leur  existence  jusqu'à  la  lin  de  leui 
jours  ;  car  franchement ,  si  tous  ne  parveniez  pas 
fabc  préférer  mon  protégé  par  H™*  de  la  SainU 
Colombe ,  je  vous  déclare ,  à  regret ,  que  vous  t 
resteriez  pas  régisseur  ici. 

—  Mais,  monsieur,  dit  le  pauvre  Dupont,  ce  i 
sera  pas  ma  faute  si  cette  dame  ,  eniendanl  vanti 
l'autre  curé,  le  préfère  à  votre  protégé. 

—  Oui;  mais  si,  au  contraire,  des  personni 
habitant  depuis  longtemps  le  pays. . .  des  personm 
dignesdetouteconliance...  et  qu'elle  verrait  cliaqi 
jour...  disaient  à  M°"  de  la  Sainte-Colombe  beai 
conp  de  bien  de  mon  protégé,  et  un  mal  affreux  ( 
l'autre  desservant,  elle  préférerait  mon  protégé,  • 
vons  resteriez  régisseur. 

—  Uais,  monsieur...  c'est  de  la  calomnie, 
cela!...  s'écria  Dupont. 

—  Ah!  mon  clier  M.  Dupont,  dît  H.  It< 
din  d'un  air  affligé   el  d'un  Ion  d'affectueux  t 
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proche;  comment  pouvez-vous  me  croire  capa- 
ble de  vous  donner  un  si  vilain  conseil?...  .Cet»t 
une  simple  supposition  que  je  fais.  Vou$  désirez 
rester  régisseur  de  cette  terre.  Je  vous  en  offre  le 
mo^en,  le  mo^en  certain...  C*est  à  vous  de  vous 
consulter  et  d'aviser. 

—  Mais,  monsieur... 

—  Un  mot  encore...  ou  plutôt  encore  une  condi- 
tion. Celle-là  est  aussi  importante  que  Tautre...  On 
a  vu  malheureusement  des  ministres  du  Seigneur 
abuser  de  Fâge  et  de  la  faiblesse  d'esprit  de  leurs 
pénitentes  pour  se  faire  indirectement  avantager, 
eux...  ou  d'autres  personnes;  je  crois  notre  protégé 
incapable  d'une  telle  bassesse...  Cependant,  pour 
mettre  à  couvert  ma  responsabilité  et  surtout...  la 
vôtre...  puisque  vous  auriez  contribué  à  faire  agréer 
ma  créature,  je  désire  que  deux  fois  par  semaine 
vous  m'écriviez  dans  les  plus  grands  détails  tout  ce 
que  vous  aurez  remarqué  dans  le  caractère,  les 
habitudes,  les  relations,  les  lectures  même  de 
M"®  de  la  Sainte-Colombe;  car,  voyez-vous,  Tin- 
fluence  d'un  directeur  se  révèle  dans  tout  l'ensemble 
de  la  vie,  et  je  désire  être  complètement  édifié 
sur  la  conduite  de  mon  protégé  sans  qu  il  s'en 
doute...;  de  sorte  que  si  vous  étiez  frappé  de  quel- 
que chose  qui  vous  parût  blâmable,  j'en  serais  aus- 
sitôt instruit  par  votre  correspondance  hebdoma- 
daire très-délaillée. 
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*— Mais,  monsieur,  c'est  de  Tespionnage!... 
g^écria  le  malheureux  régisseur. 

—  Ah!  mon  cher  M.  Dupont...  pouvez-vous 
flétrir  ainsi  Tun  des  plus  doux ,  des  plus  sains 
penchants  de  l'homme...  la  confiance»,,  car  je  ne 
vous  demande  rien  autre  chose...  que  de  m'écrire 
en  confiance  tout  ce  qui  se  passera  ici  dans  les 
moindres  détails...  A  ces  deux  conditions,  insépara- 
bles Tune  de  Tautre,  vous  restez  régisseur...  sinon 
j'aurais  la  douleur...  le  regret  d'être  forcé  d'en  faire 
donner  un  autre  à  M*"®  de  la  Sainte-Colombe. 

—  Monsieur...  je  vous  en  conjure,  dit  Dupont 
avec  émotion,  soyez  généreux  sans  condition... 
Moi  et  ma  femme,  nous  n'avons  que  cette  place 
pour  vivre,  et  nous  sommes  trop  vieux  pour  en 
trouver  une  autre...  Ne  mettez  pas  une  probité  de 
quarante  ans  aux  prises  avec  la  peur  de  la  misère, 
qui  est  si  mauvaise  conseillère... 

—  Mon  cher  M.  Dupont,  vous  êtes  un  grand 
enfant,  réfléchissez  ;...  dans  huit  jours  vous  me  ren- 
drez réponse... 

—  Ah  !  monsieur,  par  pitié  !  !  !  i 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  un  bruit  reten- 
tissant que  répétèrent  bientôt  les  échos  des  falaises. 

I  Qu'est-ce  que  cela?...  i  dit  M.  Rodin. 

A  peine  avait-il  parlé  que  le  même  bruit  se  répéta 
avec  encore  plus  de  sonorité. 

c  Le  canon  !...  s'écria  Dupont  en  se  levant,  c'est 
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—  Je  m'en  ferais  ud  devoir,  ti  je  pouvais  mat 
ilre  bon  à  quelqae  chose  ;  mais  mon  âge...  ma  fai- 
blesse me  rendent  de  bien  peu  de  secours,  dii 
H.  Rodin,  qui  ne  se  souciait  nullemeni  d'affronlet 
la  lempêle.  Madame  votre  femme  voudra  bien  m'en- 
seigneroii  est  la  cliambre  veric,  j'y  prendrai  les  objets 
que  je  viens  chercher  et  je  repartirai  à  l'instant  pour 
Paris,  car  je  suis  très-pressé. 

—  Soit,  monsieur,  Catherine  va  vous  conduire; 
ei  toi  fais  sonner  la  grosse  cloche...  dit  le  régisseur 
à  sa  servante  ;  que  tous  les  gens  de  la  ferme  vien- 
nent me  retrouver  au  pied  des  falaises  avec  des 
cordes  et  des  leviers. 

-:-Oui,  mon  ami,  mais  ne  t'expose  pas. 

—  Embrasse-moi,  ça  me  portera  bonheur,  i  dit 
le  régisseur. 

Puis  il  sortit  en  courant  et  en  disant  : 
I  Vile...  vite  I  à  cette  heure,  il  ne  reste  peut-être 
pas  une  planche  des  navires! 

—  Ma  chère  madame,  auriez-vous  l'obligeance 
de  me  conduire  à  la  ebambre  verte?  ditRodin  tou- 
jours impassible. 

—  Veuillez  me  suivre,  monsieur,  »  répondit  Ca- 
therine en  essuyant  ses  larmes,  car  elle  tremblait 
pour  le  sort  de  ton  mari  dont  elle  connaissait  le 
courage. 
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La  mer  ost^afiTrense... 

Des  lames  immenses,  d'un  vert  sombre ,  marbré 
d^écume  blanehe ,  dessinent  lears  ondulations,  tour 
à  tour  hautes  et  profondes,  sur  une  large  bande  de 
lumière  rouge  qui  s'étend  à  Tborizon. 

An-dessus  s'entassent  de  lourdes  masses  de  nuages 
d*un  noir  bitumineux  ;  chassées  par  la  violence  du 
vent,  quelques  folles  nuées  d'un  gris  rougeàlre  cou- 
rent sur  ce  ciel  lugubre. 

Le  pâle  soleil  d'hiver,  avant  de  disparaître  au 
milieu  des  grands  nuages  derrière  lesquels  il  monte 
lentement ,  jetant  quelques  reflets  obliques  sur  la 
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mer  en  tourmente ,  dore  çà  et  là  les  crêtes  trans- 
parentes des  vagues  les  plus  élevées. 

Une  ceinture  d'écume  neigeuse  bouillonne  et 
tourbillonne  à  perte  de  vue  sur  les  récifs  dont  cette 
côte  âpre  et  dangereuse  est  hérissée. 

Au  loin ,  à  mi-côte  d'un  profnontoire  de  roches 
assez  avancé  dans  la  mer,  s'élève  le  château  de  Car- 
doville,  un  rayon  de  soleil  fait  flamboyer  ses  vi- 
tres ;  ses  murailles  de  briques  et  ses  toits  d'ardoises 
aigus  se  dressent  au  milieu  de  ce  ciel  chargé  de 
vapeurs. 

Un  grand  navire  désemparé ,  ne  naviguant  plu8 
que  sous  des  lambeaux  de  voiles  fixés  à  des  tron- 
çons de  mâts,  dérive  vers  la  côte. 

Tantôt  il  roule  sur  la  croupe  monstrueuse  des 
vagues,  tantôt  il  plonge  au  fond  de  leurs  abimes. 

Un  éclair  brille...  il  est  suivi  d'un  bruit  sourd  à 
peine  perceptible  au  milieu  du  fracas  de  la  tem- 
pête... Ce  coup  de  canon  est  le  dernier  signal  de 
détresse  de  ce  bâtiment  qui  se  perd  et  court  malgré 
lui  sur  la  côte. 

A  ce  moment  un  bateau  à  vapeur,  surmonté  de 
son  panache  de  noire  fumée,  venait  de  Test  et  allait 
dans  l'ouest,  faisant  tous  ses  efforts  pour  se  maintenir 
éloigné  de  la  côte;  il  laissait  les  récifs  à  sa  gauche. 

Le  navire  démâté  devait,  d'un  instant  k  Tau  ire, 
passer  à  l'avant  du  bateau  à  vapeur,  en  courant  sur 
les  roches  où  le  poussaient  le  vent  et  la  marée. 
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Toui  il  coup  un  violcni  coup  Je  mer  coucba  le 
baieau  à  vapeur  «ur  le  flanc;  la  vague  énorme, 
TurieuïC,  g'abaiiit  sur  le  poni;  en  une  seconde  la 
clieroinée  fui  renversée,  le  tambour  briné,  une  des 
roues  de  la  machine  mise  liorsde  service;...  une 
seconile  lame,  succédant  à  U  première,  pril  en- 
core le  b&liment  par  le  travers,  et  augmenta  lelle- 
ment  les  araries,  que,  ne  gouvernant  plus,  il  alla 
bientôt  ï  la  cAie...  dans  la  même  direction  que  le 
Iruismftts. 

Muis  celui-ci,  quoique  plus  éloigné  de*  récifs, 
ofTraniau  vent  et  à  la  mer  une  pi  us  grande  surrace  que 
le  bateau  à  vapeur,  le  gagnait  de  vitesse  dans  lenr 
dérive  commune,  et  il  s'en  rapprocha  bientôt  assez 
pour  qu'il  y  eût  à  craindre  un  abordage  cotre  les 
deux  bâtiments...  nouveau  danger  ajouté  i  toutes 
les  horreurs  d'un  naufrage,  alors  certain. 

Le  trois- niàls,  navire  anglais,  nommé  le  Black- 
£ajl«,  venait  d'Alexandrie,  d'où  il  amenait  des  pas- 
sagers qui,  arrivés  de  l'Inde  et  de  Java  par  la 
mer  Rouge,  sur  le  bateau  à  vapeur  le  Rvyter,  avnient 
quitté  ce  bïfiment  pour  traverser  l'isilime  de  Suei. 
Le  Blaek-Eagh,  en  sortant  du  détroit  de  Gibraltar, 
avait  été  rel&clier  aui  Açores,  d'où  il  arrivait 
alors...  It  faisait  vuile  pour  Porismouth  lorsqu'il 
fut  assailli  par  le  coup  de  vent  du  nord-ouest  qui 
régnait  alors  dans  la  Manche. 

1^  bateau  b  vapeur,  nommé  h  Guillaumt-Tcll, 
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Ici ,  (les  Temmes  priaient  agenouillée!  ;  d'autre 
rachaieni  leurs  figures  dans  leurs  mains,  comim 
])otir  ne  pa^voir  les  Binisires  approches  de  la  mort 
iine  jeune  mère.  p3le  romme  un  spectre,  tenant  soi 
enfant  éirnileinent  serré  contre  ïon  sein,  allait,  stip 
pliante,  d'un  matelot  à  l'autre,  offrant,  à  qui  s 
chargerait  de  «aiiver  son  fils,  une  bourse  pleine  d'o 
et  des  bijoux  qu'elle  venait  d'aller  chercher. 

Ces  cris,  ces  frajeurs,  ces  larmes,  conlr.istait'n 
avec  la  résignation  nombre  et  taciturne  des  marins 
Reconnaissant  l'iniminence  d'un  danger  aussi  ef 
t'raj^ant  qu'inévitable,  les  uns  se  dépouillaient  d'un< 
partie  de  leurs  vêtements,  attendant  le  moment  di 
tenter  iin  dernier  elTort  pour  diepuler  leur  vie  à  I 
fureur  des  vaguf»  ;  d'antres,  renonçant  à  tout  espoir 
bravaient  la  mort  avec  une  indillérence  stoïque. 

Çà  et  U  des  épisodes  louchants  nu  terribles  s 
dessinaient,  si  cela  peut  se  dire,  sur  un  fond  d 
sombre  et  morne  désespoir. 

Un  jeune  bomme  de  dix-liuit  à  vingt  ans  environ 
nux  cheveux  noirs  et  brillants,  au  teint  enivré,  au 
traits  d'une  régularité,  d'une  beauté  parfaites,  con 
K'mplait  cette  scène  de  désolation  et  de  terreu 
avec  ce  calme  triste,  particulier  à  ceux  (]ni  ont  sou 
vent  bravé  de  grands  périls  ;  enveloppé  d'un  man 
tenu,  le  dos  appuyé  aux  liastingages ,  il  arc-bouiai 
ses  pieds  sur  une  des  pièces  de  bois  de  la  drome 
Tout  il  coup  la  malbcureuie  mère,  qui,  ton  eofar 


lie  l'avoir  mis  à  une  de  ces  épreuves  formidables  i 
riiomme  rempli  de  cceur  et  de  bravoure  peut  le  d 
vouer  pour  «es  frères,  et,  sinon  les  sauver  tous,  i 
moins  mourir  avee  eux,  en  leur  monirani  le  ciel. 
Enfin  on  eût  dit  un  ange  enrojé  par  le  Créaien 
pour  rendre  moins  cruels  les  coups  d'une  inexon 
ble  fatalité... 

Opposition  bizarre  !  non  loin  de  ce  jeune  homini 
beau  comme  un  archange ,  on  voyait  un  être  <] 
ressemblait  au  démon  du  mal. 

Hardiment  monté  sur  le  tronçon  du  màt  de  beai 
prè  oti  il  te  tenait,  à  l'aide  de  quelques  débris  ( 
cordages,  cet  homme  dominait  la  scène  icrriblo  qi 
se  passait  sur  le  pont. 

Une  j'oie  sinistre,  sauvage,  éclatait  sur  son  froi 
jaune  et  mat,  teinte  particulière  aux  gens  issus  d'i 
blano  et  d'une  créole  métisse  ;  il  ne  poriaii  qu'ui 
chemise  et  qu'un  caleçon  de  toile  ;  à  son  cou  éta' 
suspendu  par  un  cordon  un  rouleau  de  fer-blam 
pareil  à  celui  dont  se  servent  les  soldais  pour  sem 
leur  congé. 

Plus  le  danger  angmenlaît,  plus  le  trois-mâl 
menaçait  d'être  jeté  sur  les  récifs,  ou  d'aborder  ] 
bateau  à  vapeur  dont  il  s'approchait  rapidemer 
(abordage  terrible  qui  devait  faire  sombrer  les  deu 
bïiiroenle,  avant  même  qu'ils  eussent  échoué  a 
milieu  (tes  roches),  plus  la  joie  infernale  de  ce  pai 
sagcr  so  révélait  par  d'eiïrayanis  transports.  Il  sen 
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blait  hâter  avec  une  féroce  impatience  Tœavre  de 
destruction  qui  allait  s'accomplir. 

A  le  voir  ainsi  se  repaître  avidement  de  toutes 
les  angoisses,  de  toutes  les  terreurs,  de  tous  les 
désespoirs  qui  s^a^^itaient  devant  lui ,  on  Teût  pris 
pour  Tapôtre  de  Tune  de  ces  sanglantes  divinités  qui, 
dans  les  pays  barbares,  président  au  meurtre  et  au 


carnage. 


Bientôt  le  Black- Eagle,  poussé  par  le  vent  et  par 
des  vagues  énormes,  arriva  si  près  du  Guillaume- 
Tell,  que  de  ce  bâliment  Ton  pouvait  distinguer  les 
passagers  rassemblés  sur  le  pont  du  bateau  à  vapeur 
aussi  presque  dcsem))aré. 

Ses  passagers  n'étaient  plus  qu'en  petit  nom!>i'e. 

Le  coup  de  mer,  en  emportant  le  tambour  ei  en 
brisant  une  dos  roues  de  la  machine,  avait  aussi  em- 
porté presque  tout  le  plat-bord  du  même  côté  ;  les 
vagues,  entrant  à  chaque  instant  par  celte  large 
brèche,  balayaient  le  pont  avec  une  violence  irré- 
sistible ,  et  chaque  fois  enlevaient  quelques  vic- 
times. • 

*  Parmi  les  passagers  qui  semblaient  n'avoir  échappé 
à  ce  danger  que  pour  être  broyés  contre  les  rochers 
ou  écrasés  sous  le  choc  des  deux  navires  dont  la 
Tcnconlre  devenait  de  plus  en  plus  imminente,  un 
groupe  était  surtout  digne  du  plus  tendre,  du  plus 
douloureux  intérêt. 

Ilérugié  à  Tarrière,   un  grand  vieillard  au  front 
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chauve ,  à  la  moustache  grise  ,  avait  enroulé  autour 
de  son  corps  un  bout  de  cordage  ,  et ,  ainsi  solide- 
ment amarré  le  long  de  la  muraille  du  navire ,  il 
enlaçait  de  ses  bras  et  serrait  avec  force  contre  sa 
poitrine  deux  jeunes  filles  de  quinze  à  seize  ans , 
à  demi  enveloppées  dans  une  pelisse  de  peau  de 
rennes;...  un  grand  chien  fauve,  ruisselant  d'eau 
et  aboyant  avec  fureur  contre  les  lames ,  était  à 
leurs  p^ieds. 

Ces  jeunes  filles,  entourées  du  bras  du  vieillard , 
se  pressaient  encore  Tune  contre  l'autre  ;  mais  loin 
de  s'égarer  autour  d'elles  avec  épouvante,  leurs 
yeux  se  levaient  vers  le  ciel ,  comme  si ,  pleines 
d'une  confiance  et  d'une  espérance  ingénues ,  elles 
se  (ussent  attendues  à  être  sauvées  par  l'interven- 
tion d'une  puissance  surnaturelle. 

Un  épouvantable  cri  d'horreur,  de  désespoir,  poussé 
à  la  fois  par  tons  les  passagers  des  deux  navires,  re- 
tentit tout  à  cou[)  au-dessus  du  fracas  de  la  tempête. 

Au  moment  où ,  plongeant  profondément  entre 
deux  lames ,  le  bateau  à  vapeuc  offrait  son  travers 
à  l'avant  du  irois-mâls ,  celui-ci ,  enlevé  à  une 
hauteur  prodigieuse  par  une  montagne  d'eau  ,  se 
trouva  pour  ainsi  dire  suspendu  au-dessus  du  Guil- 
laume Tell,  pendant  la  seconde  qui  précéda  le  choc 
de  ces  deux  bâtiments... 

Il  est  des  spectacles  d'une  horreur  sublime... 
impossibles  à  rendre. 
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nenl  U  Blach  EagU  sur  h  Guillaume  TtU.  a 
milieu  d'un  nuaj^e  d'écuaie  bouillonna  nie. 

A  TeOrojable  écraiement  de  ces  deux  masses  ( 
bols  et  de  Ter  qui,  broyées  l'une  contre  l'auir 
sombrèrenl  aussilàl ,  se  joignit  seulement  an  grai 
cri... 

Un  cri  d'agonie  el  de  mort. 

Un  seul  cri  poussa  par  cent  créatures  bumain< 
s'ablmant  à  la  fois  dans  les  Clois... 

Et  puis  l'on  ne  vit  plus  rien... 

Quelques  moments  après  ,  dans  le  creux  ou  si 
la  cime  des  vagues...  on  put  apercevoir  les  débi 
des  deux  bâtiments;  el  çà  et  là,  les  bras  crispés, 
figure  livide  et  désespérée  de  quelques  malbeurei 
lâchant  de  gagner  les  récifs  de  la  côle  au  risqi 
d'y  être  écrasés  sous  le  clioc  des  lames  qui  s'y  bi 
gaicHt  avec  fureur. 
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Petidaiii  que  le  régiBseiir  éiaîi  alli  «ur  le  boni  da 
la  nc^r  pour  poricr  gccuure  ii  ceox  des  pai!sa};ers  qui 
aiir.iient  pu  écliapper  à  iin  naufrage  inévilable, 
M.  Boiliii ,  conduit  par  Calliprine  à  la  cliamlire 
verte,  y  avali  pris  les  objets  qu'il  devait  rapportera 
Paris. 

Api-ès  lieux  lieures  passées  dans  celle  chambre , 
fort  iiidilTéreiil  au  sauvetage  qui  préoccupait  les  lia- 
bilants  du  château  ,  Eodiii  revint  dans  la  pièce  oc- 
cupée par  le  réj;isseur,  pièce  qui  aboutiiisait  à  une 
ioiigiie  fî^ileric  l.nm.pril  y  entra,  il  n'y  trouva  per- 
Kuii:ic;  il  iciiaii  sutM  sou  bras  une  petite  cassette  de 
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—  Ah  !  monsieur,  tous  êtes  notre  sanvear. . . 

—  Vous  êtes  trop  bonne...  Mais  à  ileux  petites 
conditions... 

—  11  y  en  aurait  cent ,  monsieur ,  que  nous  leS  .^ 
accepterions.  Jugez  donc,  monsieur...  sans  ressour-  4 
ces...  si  nous  n'avions  pas  celte  place. . .  sans  ressour*            '  ' 

CCo • • .  .  . 

—  Je  compte  donc  sur  vous...  dans  Fintérèt  de  ] 
votre  mari . . .  Tâchez  de  le  décider. . .  i 

—  Madame...  madame,  voilà  monsieur  qui  ar<  ' 
rive. . . ,  dit  une  servante  en  accourant  dans  la  cham- 
bre. 

—  Il  y  a-t-il  beaucoup  de  monde  avec  lui  ? 
' — Non^  madame...  il  est  seul... 

—  Seul  !.. .  comment'  seul  ? 
•^  Oui ,  madame,  i 

Quelques  moments  après,  M.  Dupont  entrait  dans 
la  salle  ;  ses  habits  ruisselaient  d'eau  ;  pour  mainte- 
nir son  chapeau,  malgré  la  tourmeniCi  il  Pavait  fixé 
sur  sa  tète  au  moyen  de  sa  cravate^  nouée  en  forme 
de  mentonnière  ;  ses  guêtres  étaient  couvertes  d'une 
boue  crayeuse. 

f  Enfin  ,  mon  ami ,  te  voilà  !  j'étais  si  inquiète , 
s'écria  $sl  femme,  en  l'embrassant  tendrement. 

—  Jusqu'à  présent...  trois  de  sauvés. 

—  Dieu  soit  loué!...  mon  cher  M. 'Dupont,  dit 
Rodin,  au  moins  vos  eilorls  n  auront  pas  été 
vains... 
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car  tu  es  trempé  d^eau...  bois  un  peu  de  ce  vin  f 

chaud...  tiens. 

—  Ce  n'est  pas  de  refus,  car  je  suis  gelé...  Je  te 
disais  donc  que  celui  qui  avait  sauvé  ces  jeunes  filles 
était  un  héros...  le  courage  qu'il  a  montré  est  au- 
dessus  de  ce  qu'on  peut  imaginer...  Nous  partons 
d^iciavec  les  hommes  de  la  ferme,  nous  descendons 
le  petit  sentier  à  pic,  et  nous  arrivons  enfin  au  pied 
de  la  falaise...  à  la  petite  anse  des  Goélands,  heureu- 
sement un  peu  abritée  des  lames  par  cinq  ou  six 
énormes  blocs  de  roches  assez  avancés  dans  la  mer. 
Au  fond  de  Panse...  qu'est-ce  que  nous  trouvons? 
Les  deux  jeunes  filles  dont  je  te  parle ,  évanouies , 
les  pieds  trempant' dans  l'eau,  mais  adossées  à  une 
roche,  comme  si  elles  eussent  été  placées  là  après 
avoir  été  retirées  de  la  mer. 

—  Chers  enfants,...  c'est  à  fendre  le  cœur,  dit    ' 
M.  Rodin  en  portant,  selon  son  habitude,  le  bout  do 
son  petit  doigt  gauche  à  l'angle  de  son  œil  droit  pour 
y  essuyer  une  larme  qui  s'y  montrait  rarement. 

—  Ce  qui  m'a  frappé ,  c'est  qu'elles  se  ressem- 
blaient tellement,  dit  le  régisseur,  qu'il  faut  certai- 
nement l'habitude  de  les  voir  pour  les  reconnaître. 

—  Deux  jumelles  sans  doute?...  ditM'"'*  Dupont. 

—  L'une  de  ces  pauvres  jeunes  filles,  reprit  le 
régisseur,  tenait  entre  ses  deux  mains  jointes  une 
petite  médaille  de  bronze,  qui  était  suspendue  à  soa 
eou  par  une  chatnette  de  même  métal.  > 
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M.  BodÎD  86  ten'ait  ordinairement  très^-voûlé.  A 
ces  derniers  mots  du  régisseur,  il  se  redressa  brus- 
quement, une  légère  rougeur  colora  ses  joues 
livides...  Pour  tout  autre,  ces  symptômes  eussent 
paru  assez  insignifiauts  ;  mais  chez  M.  Rodin,  habi- 
tué depuis  longues  années  à  contraindre,  à  dissimu- 
ler toutes  ses  émotions,  ils  annonçaient  une  profonde 
stupeur;  s'approchant  du  régisseur,  il  lui  dit  d'une 
Toit  légèrement  altérée,  mais  de  Pair  le  plus  indif- 
férent du  mondç  : 

c  C'était  sans  doute  une  pieuse  relique...  Vous 
n'avez  pas  vu  ce'  qu'il  y  avait  sur  celte  médaille? 

—  Non,  monsieur...  je  n'y  ai  pas  songé.  . 

—  Et  ces  deux  jeunes  filles  se  ressemblaient... 
beaucoup,...  di(es-vous? 

—  Oui ,  monsieur...  à  s'y  méprendre...  Proba- 
blement  elles  sont  orphelines,  car  elles  sont  vêtues 
de  deuil... 

—  Àh  !...  elles  sont  vêtues  de  dei^il...  dit  M.  Ro- 
din  avec  un  nouveau  mouvement. 

-^  Hélas  !  si  jeunes  et  orphelines  !  reprit  M?*,®  Du* 
pont  en  essuyant  ses  larmes. 

—  Comme  elles  étaient  évanouies,...  nous  les 
transportions  plus  loin ,  dans  un  endroit  où  le  sable 

r  était  bien  sec...  Pendant  que  nous  nous  occupions 

de  ce  soin ,  nous  voyons  paraître  la  tête  d'un  homne 
aii-dessMS  d'i^ne  roche;  il  essayait  de  la  gravir  en 
s'y  cramponnant  d'une  main  :  on  court  à  lui  ^  et 
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bien  heureusement  encore  !  car  ses  forces  étaient  à 
bout  :  il  est  tombé  épuisé  entre  les  bras  de  nos 
hoBUueft.  C'est  de  lui  que  je  le  disais  :  C'est  un  héros, 
car  non  content  d^avoir  sauvé  les  deux  jeunes  filles 
avec  un  courage  admirable  ,  il  avait  encore  voulu 
tenter  de  sauver  une  troisième  personne,  et  il  éiait 
retourné  au  milieu  des  rochers  battus  par  la  mer,... 
mais  ses  forces  étaient  à  bout ,  et  sans  nos  hommes 
il  aurait  été  bien  certainement  enlevé  des  roches 
auxquelles  il  se  cramponnait. 

—  Tu  as  raison,  c'est  un  fier  courage  !  t 
M.  Rodin,  la  tête  baissée  sur  sa  poitrine,  semblait 
étranger  à  la  conversation  ;  sa  consternation,  sa  stu- 
peur, augmentaient  avec  la  réflexion  ;  les  deux 
jeunes  filles  qu'on  venait  de  sauver  avaient  quinze 
ans  ;  elles  étaient  vêtues  de  deuil  ;  elles  se  ressem- 
blaient à  s^y  méprendre  :  l'une  portait  au  cou  une 
médaille  de  bronze  ;  il  n'en  pouvait  plus  douter ,  il 
s'agissait  des  filles  du  général  Simon.  Comment  les 
deux  sœurs  étaient>elles  au  nombre  des  naufragés? 
Comment  étaient-elles  sorties  de  la  prison  de  Leip- 
sick?  Comment  n'en  aviiit-il  pas  été  instruit? 
S'étaient- elles  évadées?  Avaient-elles  été  mises  en 
liberté  ?  Comment  n'ea avait-il  pas  été  averti?  Ces 
pensées  secondaires,  qui  se  présentaient  en  foule  à 
l'esprit  de  M.  Rodin,  s'effaçaient  devant  ce  fait  : 
«  Les  filles  du  général  Simon  étaient  là  !  > 
Sa  trame,  laboricuscracnl  ourdie,  était  anéantie,  i 
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caisBeR...  J*ai  fait  préveiitr  leg-donanicrB  ganleS' 
côles. . .  lU  resieruiil  là  louie  la  journée  poar  veiller; 
el  »i,  comme  je  l'espère,  d'auiregnauTragés  échap- 
pent, on  les  enverrait  ici...  Mais,  écoute  donc,  or 
dirait  un  bruit  de  voix...  Ont ,  ce  sont  nos  naufra- 


Et  le  rogisBCur  et  sa  Temine  coururent  &  la  porte 
de  la  «aile  qui  s'ouvrait  sur  une  longue  galerie,  pen- 
dant que  M.  Rodin,  rongeant  convulsivement  let 
ongles  plaît,  attendait  avec  uueinqniéludecourrou- 
cée  l'arrivée  des  naufragés...  Un  tableau  touchant 
s'olTrit  bicnlAt  h  sa  vue. 

Du  fond  de  celle  galerie,  assez  sombre  et  seule- 
ment percée  d'un  c6lé  de  plusienrs  fenêtres  en 
ogive,  irois  personnes,  conduites  par  un  pu^san  , 
s'avançaient  lentement. 

Ce  groupe  se  compusnit  de  deux  jeunes  Gilles  cl 
de  riiomuie  intrépide  à  qui  elles  devaient  la  vie... 
Rose  et  Blanclie  étaient  k  droite  et  à  gauclie  de 
leur  sauveur  <|U),  marchant  avec  beaucoup  de  peine, 
s'appuyait  légëreineni  sur  leurs  bras. 

Quoiqu'il  eût  vingl-cinq  ans  accomplis ,  la  G^ure 
jovénile  de  cet  homme  n'annonçait  pas  cet  Jkgc;  ses 
longs  clieveui  blonds  cendrés,  sépnrésau  milieu  do 
son  front ,  tombaient  lisses  et  humides  sur  le  collet 
d'un  ample  manteau  brun  dont  on  l'avait  couvert.  Il 
serait  difficile  de  rendre  l'adorable  bonté  de  ceiie 
pAle  et  douce  figure ,  aussi  pure  que  ce  que  le  pin- 
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comme  ce  qui  est  courageux  et  noGère ,  t'en  vont 
daag  touies  tes  parties  du  inonde ,  tenter  de  propi- 
((er  leur  Toi ,  et  braver  la  torture,  la  mort,  avec 
une  vaillance  ingénue. 

Combien  d'eux ,  victimes  des  barbares ,  ont  péri, 
obicurs  et  ignorée ,  ad  milieu  des  sttliiudes  des  deux 
mondes...  et  pour  ces  simples  soldai  de  la  croix 
qui  n'ont  qne  leur  croyance  et  que  leur  inirùpidilé, 
jamais  an  retour...  (  et  ils  reviennent  rarement)  , 
jamais  de  fruciDeuses  et  somptueuses  dignités  ecclé- 
siastiques. Jamais  la  pourpre  ou  la  mitre  ne  cachent 
leur  front  cicatrisé ,  leurs  membres  mutilés  ;  camqe 
le  pins  grand  nombt-e  des  soldalts  do  drapeau ,  ils 
meurent  oubliés  (i)... 

Dans  leur  reconnaissance  ingénue,  les  filles  du 
général  Simon  ,  une  ToiS  revenues  à  elles  après  le 
naufrage,  et  se  trouvant  en  état  de  gravir  les  ro^. 


(1)  Non  ro»  rappelliToii.  li>i.ji>an  s 
l«ltrc  ^crlle,  il  )  ■  deni  «u  iraigODimtir  n 

«criiait  i  a  min,  do  fond  du  Japon ,  tl 

•eefoiolio'nUAnd'uW 
ndocajc«ne..lMl«.. 
a5un*deUB«<iii»:il 
crmlnall  iin«  u  \tUn  : 

■  Adieu,  ma  chère  miris  on  dit  qnilji 
<  l'an  in'cniois...  Priez  poar  nuit ,  cl  dil 
.qo.j.lB.i«o,rtq«jop™HW.n» 

eiBCOopdedingtrlloli 
glloutnolbonxollini 
tenlicDi.  • 

de  paoïns  pijune  d'an  lumeia  d<  Fra 

1  do  nilllou  d.  l'A>i<  1 
ce  ,  n-Bt-cll.  r»  iri. 
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no  garçon  de  ferme  en  enlraot.  Encore  tleiu  nau- 
fragés de  sauvés  t 

—  Dieu  Boil  loué  !  Dieu  eoii  béni  !  dit  le  roiuion- 

—  Uii  sont-ils?  demanda  le  régissenr  en  te  diri- 
geant vers  la  porie. 

—  Ilya  nn  qui  |ieui  marcher...  il  me  suit  avec 
Justin,  qui  rarnëiie...  l'autre  a  été  blessé  conire  les 
rocbers;  on  le  transporte  ici  sur  un  brancard  fail  de 
branches  d'arijres... 

—  Je  cours  le  faire  placer  dans  la  salle  basse,  dit 
le  régisseur  en  soriant...  loi,  ma  femme,  occujie-ioi 
de  ces  jeunes  demoiselles. 

—  El  le  naufragé  qui  peut  marcher...  où  esi-il?... 
demanda  la  femme  du  régisseur. 

—  Le  vnili,  dit  le  paysan  en  montrant  quelqu'un 
qui  s'avançait  assez  rapidement  du  fond  de  la  gale- 
rie. Dès  qu'il  a  su  que  les  deux  jeunes  demoiselles 
que  l'on  a  sauvées  étaient  ici...  quoiqu'il  soit  vieux 
et  blessé  à  la  léte...  il  a  fail  de  si  grandes  enjum- 
bées...  que  c'est  tout  an  plus  si  j'ai  pu  le  devan- 
cer... > 

Le  paysan  avait  i  peine  prononcé  ces  paroles , 
que  Rose  et  Blanche  se  lev»nt  par  un  mouvement 
spontané  s'étaient  précipitées  vers  la  porte... 

Elles  y  arrivèrent  en  même  temps  que  Dagobcrl. 

Le  soldat ,  incapable  de  prononcer  une  parole  , 
iQmba  à  genoux  sur  le  seuil  en  tendant  ses  bras  aux 
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filles  du  gcBéral  Simon...  pendant  que  Rabat-joie, 
courant  à  elles,  leur  léchait  les  mains... 

Mais  rémotion  était  trop  violente  pour  Dago- 
bcrt...  Lorsqu'il  eut  serré  entre  ses  bras  les  orphe- 
lines ,  sa  tête  se  pencha  en  arrière ,  et  il  fût  tombé 
à  la  renverse  sans  les  soins  des  paysans.  Malgré  les 
observations  de  la  femibe  du  régisiseor  sur  leur  fai- 
blesse et  sur  leur  énioiion  ,  les  deut  jeunes  filles 
voulurent  accompagner  Dagobert  évanoui ,  que  Ton 
transporta  dans  une  chambre  voisine. 

Â  la  vue  du  soldat ,  la  figure  de  M.  Rodin  s'était 
violemment  contractée,,  car  jusqu'alors  il  avait  cru 
ù  la  mort  du  guide  des  filles  du  général  Simon. 

Le  missionnaire ,  accablé  de  fatigue ,  s'appuyait 
sur  une  chaise  et  n'avait  pas  encore  aperçu  Rodim 

Un  nouveau  personnage ,  un  homme  au  teint 
jaune  et  mat ,  entra  dans  cette  chambre^  accompa- 
gné d'un  paysan  qui  lui  indiqua  GiÉbriel. 

L'homme  au  teint  jaune  à  qui  on  avait  prêté  une 
blouse  et  un  pantalon  de  paysan,  s'approcha  du  mis- 
sionnaire ,  lui  dit  en  français ,  mais  avec  un  accent 
étranger  : 

<  Le  prince  Djalma  vient  d'être  transporté  tout  à 
l'heure  ici...  Son  premier  mot  a  été  pour  vous  ap- 
peler. ^ 

—  Que  dit  cet  homme?...  i  s'écria  Rodin  d'une 
voix  foudroyante...  Car  au  nom  de  Djalma ,  d'un 
bond  il  s'était  élancé  sur  Gabriel. 
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Au  bout  de  quelques  instants,  une  des  portes  qui 
donnaient  dans  cette  chambre  s'ouvrit ,  et  les  deux 
sœurs  entrèrent  timidement  ;  depuis  quelques  in- 
stants, éveillées,  reposées  et  habillées,  elles  ressen- 
taient encore  de  l'inquiétude  au  sujet  de  Dagobert  ; 
quoique  la  femme  du  régisseur,  après  les  avoir  con- 
duites dans  leur  chambre,  fût  ensuite  revenue  leur 
apprendre  que  le  médecin  du  village  ne  trouvait  au- 
cune gravité  dans  Fétat  et  dans  la  blessure  du  soldat, 
néanmoins  elles  sortaient  de  chez  elles ,  espérant 
s'informer  de  lui  auprès  de  quelqu'un  du  château. 

Le  haut  dossier  de  Tantique  fauteuil  où  dormait 
Gabriel  le  cachait  complètement,  mais  les  orphelines 
voyant  Rabat-joie  tranquillement  couché  au  pied  du  '  - 

fauteuil,  crurent  que  Dagobert  y  sommeillait  ;  elles  '.! 

s'avancèrent  donc  vers  ce  siège  sur  la  pointe  du  pied. 

A  leur  grand  étonnement,  elles  virent  Gabriel  ;' 

endormi.  Interdites,   elles  s'arrêtèrent  immobiles,  p 

n'osant  ni  reculer,  ni  avancer,  de  peur  de  l'éveiller.  ^| 

Les  longs  cheveux  blonds  du  missionnaire  n'étant  j 

plus  mouillés,  frisaient  naturellement  autour  de  son  1 

cou  et  de  ses  épaules  ;  la  pâleur  de  son  teint  ressor- 
tait sur  le  pourpre  foncé  du  damas  qui  recouvrait  le 
dossier  du  fauteuil.  Le  beau  visage  de  Gabriel  expri- 
mait alors  une  mélancolie  amère,  soit  qu'il  fût  sous 
l'impression  d'un  songe  pénible,  soit  qu'il  eût  l'ha- 
bitude de  cacher  de  douloureux  ressentiments  dont 
l'expression  se  révélait  h  son  insu  pendant  son  som-  h 
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—  Et  puis  it  n'avait  pas  l'air  li  tritia. 

—  C^ett  qu'alors ,  vois-tii ,  il  venait  du  ciel ,  et 
mainienani  il  eti  >ur  terre... 

—  Ma  sœur...  est-ce  qu'il  avait  alors  autour  du 
front  celte  cicatrice  d'un  rose  vir? 

— Oh  !  non. ..  nou«  nous  en  aérions  bien  aperçues. 
— Etages  mains;...  voisdonc  aussi  ces  cicatrices... 

—  .Hais  s'il  a  été  blesse...  ce  n'est  donc  pas  un 
archange  % 

—  Pourquoi ,  ma  swur ,  s'il  a  reçu  ces  blessures 
en  voulant  empêcher  le  mal,  ou  en  secourant  des 
personnes  qui  ,  comme  nous,  allaient  mourirî 

—  Tu  as  raison;...  s'il  ne  courait  pas  de  dangers 
en  venant  au  secours  de  ceux  qu'il  protège ,  ce  se- 
rait moins  tteau... 

—  Comme  il  est  dommage  qu'il  n'ouvre  pas  les 
yeuxi... 

—  I.eur  regard  est  si  bon,  si  tendre  ! 

—  Pourquoi  ne  nous  a-l-il  rien  dit  de  noire  mère 
pendant  la  roule? 

—  Nous  tréiJons  pas  seules  avec  lui...  ii  n'aura 
pas  voulu... 

—  Maintenant  nous  sommes  seules... 

—  Si  nous  II!  priions,  pour  qu'il  nous  en  parle...  • 
Et  les  orphelines  s'interrogèrent  du  regard  avec 

une  naïveté  charmante  ;  leurs  ravissantes  figures  s 
coloraient  d'un  léger  incarnat,  et  leur  sein  virgini 
palpitait  doucement  sous  leur  robe  noire. 
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poaviez  voir  qu'en  rêve...  car  il  n'y  a  pa$  d'ange« 
visibles  pour  nous. 

—  11  n'y  a  pas  d'anges  visibles?...  dirent  les  or- 
phelines en  se  regardant  avec  iristesse. 

— Il  n'importe,  mes  chères  sœurs,  dit  Gabriel  en 
prenant  affectueusement  les  mains  des  jeunes  filles 
entre  les  siennes  :  les  rêves...  comme  toute  chose. •• 
viennent  dé  Dieu  ;...  puisque  le  souvenir  de  votre 
mère  était  mêlé  à  ce  rêve...  bénissez-le  doublement.  > 

À  ce  moment ,  une  porte  s'ouvrit ,  et  Dagobert 
parut. 

Jusqu'alors ,  les  orphelines ,  dans  leur  ambition 
naïve  d'être  protégées  par  un  archange,  ne  s'étaient 
pas  rappelé  que  la  femme  de  Dagobert  avait  adopté 
un  enfant  abandonné  qui  s'appelait  Gabriel  et  qui 
était  prêtre  et  missionnaire. 

Le  soldat,  quoiqu'il  se  fût  opiniâtre  à  soutenir  que 
sa  blessure  était  une  blessure  blanche  (pour  se  servir 
des  termes  du  général  Simon),  avait  été  soigneuse- 
ment pansé  par  le  chirurgien  du  village  ;  un  bandeau 
noir  lui  cachait  à  moitié  le  front  et  augmentait 
encore  son  air  naturellement  rébarbatif. 

En  entrant  dans  le  salon,  il  fut  très-surpris  de 
voir  un  inconnu  tenir  familièrement  entre  ses  mains 
les  mains  de  Blanche  et  de  Rose.  Cet  éionnement  se 
conçoit  ;  Dagobert  ignorait  que  le  missionnaire  eût 
sauvé  les  orphelines ,  et  tenté  de  le  secourir  iuL^ 
même. 
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teriït  paa  «itremeni  embéguiné;  on  me  prmtli 

pour  UD  vieux  délicai;  ce  n'est  qu'une  bleuni 

blaocfae  el  j'ai  bien  envie  de...  * 

Le  toldat  porU  une  de  set  maiiu  à  son  bandeai 
(  Veux-iu  laiuer  cela  !  dil  Rom  en  arréUol 

bras  de  Dagobert.  Es-ta  peu  raiionnable...  à  le 

âge! 

—  Bien,  bien  !  ne  me  grondez  pas,  je  ferai  ce  qt 
vous  voulez...  je  garderai  ce  bandeau.  » 

Puis,  ailiraut  les  orphelines  dans  un  angle  i 
salon ,  il  leur  dit  h  voix  basse  en  leur  œOQlrant 
jeune  prËire  du  coin  de  l'œil  : 

<  Quel  est  ce  monsieur...  qui  vous  prenaii  l< 
mains...  quand  je  suis  eniré?...  Ça  m'a  l'air  d'i 
curé...  Vo^rei-vous,  mes  earanis.,.*il  faut  prendi 
garde...  parce  que... 

—  Lui  !  1  s'écrièrent  Rose  et  Blancbe  en  se  retou 
na  ni  vert  Gabriel ,  mais  pense-donc  que,  sans  lui. 
nous  ne  l'embrasserions  pas  à  celte  heure... 

—  Comment  1 ...  s'écria  le  soldai  en  redressa] 
brusquement  sa  grande  taille  et  regardant  le  mit 
sioonaire. 

—  C'est  notre  ange  gardien...  reprit  Blanche. 

—  Sans  lui ,  dit  Rose,  nous  mourions  ce  mat 
dans  le  naufrage... 

—  Lui...  C'est  lui...  qui...  i 
Dagobert  n'en  put  dire  davanuge. 

Le  cœur  gonflé ,  les  jeux  bumides ,  il  courut  i 
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—  Oui,  monsieur. 

—  Gabriel  1  répéta  le  soMat  de  plui  en  plu 
(urpriR.  Et  TOUS  êtes  prêtre?  ajouta-t-ii. 

—  Prêlre  de»  missiont  étran);ères. 

—  Et...  qui  vous  a  élevé?  demauda  le  Boldf 
avec  une  surprise  croÎManle. 

—  Une  excellenie  ei  généreuse  Temme.  que  je  té 
nère  comme  la  meilleure  des  mères...  car  elle  a  e 
pilié  de  moi...  enfant  abandonné,  et  m'a  Irail 
comme  son  fiU... 

—  Fran<;oiee...  Baudoin...  n'est-ce  pas?  dit  l 
soldat  profondément  ému. 

—  Oui. ..  monsieur,  répoiidii  Gabriel,  &  son  ion 
irès-éionné.  Mais  comment  savez-voiis?... 

—  La  femme  d'un  soldat?  reprit  Dagobert. 

—  Oui,  d'un  brave  «oldat...  qui,  par  le  plu 
admirable  dévonement...  passe  à  celle  lieure  sa  vii 
dans  l'eiil...  loin  de  sa  femme...  loin  de  son  fils., 
de  mon  bon  frère...  car  je  suis  fier  de  lui  donne 
ce  nom... 

—  Mon...  Agricol...  ma  femme...  Quand  le*., 
arez-vous...  quittés... 

—  Ce  serait  voue...  le  père  d'Agricol...  Ob 
je  ne  savais  pas  encore  tuiiie  la  reconnaissance  igut 
je  devais  à  Dieu  \  dit  (>aliriel  en  joignant  les  mains, 

—  El  ma  femme...  et  mon  lils!  reprit  Dagoberi 
d'une  Voix  tremblante,  comment  vont-ils?  AvcE-vou 
de  leurs  nouvelles? 
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!  tard.  Elle  demeure  toujours  rue  Brise^Micbe?  C'est 
là  que  mon  Agricol  est  ué. 

—  Elle  y  demeure  toujours. 

—  En  ce  cas ,  elle  aura  reçu  ma  lettre  ;  j'aurais 
voulului  écrire  de  la  prison  de  Leipsick,  mais  impos- 
sible. 

—  De  prison I...  Vous  sortez  de  prison? 

I  —  Oui ,  j'arrive  d'Allemagne ,  par  l'Elbe  et  par 

Hambourg ,  et  je  serais  encore  à  Leipsick  sans  un 
événement  qui  me  ferait  croire  au  diable.*,  -mais  au 

^       bon  diable... 

!  —  Que  voulez-vous  dire  ?  Expliquez-vous.. . 

'  *-  Ça  me  serait  difficile ,  car  je  ne  puis  pas  me 

.  l'expliquer  à  moi-même...  Ces  petites  filles,  et  il 
montra  Rose  et  Blanche  en  souriant ,  se  préten- 
daient plus  avancées  que  moi  ;  elles  me  répétaient 
toujours  :  €  Mais  c'est  l'archange  qui  est  venu  à 
c  BOtre  secours...  Dagobert  ;  c'est  l'archange,  vois- 
€  tu,  toi  qui  disais  que  tu  aimais  autant  Rabat-joie 
4  pour  nous  défendre... 

I  —  Gabriel...  je  vous  attends,...  >  dit  une  voix 
brève  qui  fit  tressaillir  le  missionnaire. 

Lui,  Dajgobert  et  les  orphelines  tournèrent  vive- 

II  ment  la  tête.... 

Rabat-joie  gronda  sourdement. 

C'était  M.  Rodin  ;  il  se  tenait  debout  à  l'entrée 
d'une  porte  ouvrant  sur  un  corridor.  Ses  traits 
étaient  calmes,  impassibles  ;  il  jeta  un  regard  rapide 
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Les  scènes  suivantes  se  passent  à  Paris ,  le  len- 
làctnain  du  jour  où  les  naufragés  ont  été  recueillis 
au  cliâleau  de  Cardoville. 

Rien  de  plus  sinistre ,  de  plus  sombre ,  que  Tas- 
pecldela  rne  Brise-Miche,  dont  Tune  des  extrémités 
donne  rue  Saint-Merry,  l'autre  près  de  la  petite 
place  du  Cloître ,  auprès  de  Téglise. 

De  ce  côté ,  cette  ruelle ,  qui  n'a  pas  plus  de 
lïuii  pieds  de  largeur,  est  encaissée  entre  deux  im- 
menses murailles  noires ,  boueuses ,  lézardées  «  don! 


—  Et  pour  TOUS  donner  coarage ,  je  vaig  vOn» 
atteo  jrfi  au-  cabaret  en  face  «lu  cloître ,  el  nom 
boirons  un  verre  de  vin  chaud  à  voirc  retour. 

—  Ça  ne  sera  pas  de  refus ,  car  il  fait  ce  aoir  un' 
froid  diablement  noir. 

—  Ne  m'en  parlez  pas ,  ce  malin  l'eau  gelait  sur  ' 
mon  goupillon ,  el  j'étais  roide  comme  une  moDiie~ 
sur  ma  chaise  à  la  pwte  de  l'église.  Ah  I  mon  gar- 
çon I  tout  t)'es(  pas  rose  dans  le  métier  de  donneur' 
d'eau  bénite... 

—  Beureneement ,  il  y  aies  profits... 

—  Allons ,  bonne  chance...  N'oubliei  pas,  n"  5..,- 
Upelite  allée  k  cété  de  la  boutique  du  teinturier. 

—  C'est  dit,  c'est  dit...  i 

Et  les  deux  hommes  se  séparèrent. 

L'un  gagna  la  place  du  Cloître  ,  l'autre  se  dirigea' 
toi  contraire  vers  l'exirémilédela  ruelle  qui  débou- 
che rue  Saint-Merry,  et  ne  fut  pas  longtemps  k- 
trouver  te  numéro  de  la  maison  qu'il  cherchait, 
maison  hauie  et  étroite ,  et ,  comme  toutes  celles  de 
celle  rue ,  d'une  triste  et  misérable  apparence. 

De  ce  moment,  l'homme  commença  de  se  prome- 
ner de  long  en  large  devant  la  porte  de  l'alléedun"  S. 

Si  l'eitérieur  de  ces  demeures  était  repoussant, 
rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  leur  intérieur 
lujjubre ,  nauséabond  ;  la  maison  du  ti°  5  était  sur- 
tout dans  un  étatde  délabrement  et  de  malpropreté 
■SreuïÀ  vrâ... 
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oA  s^ppnyait  le  lit;  de  petits  rideaux»  fixés  à  une 
tringle  de  fer,  cacbaient  les  litres  ;  le  carreau  non 
y    eiré»  mais  lavé,  conservait  sa  couleur  de  brique;  à  'l*^ 

Tune  des  extrémités  de  cette  pièce  était  un  poêle  de  ^  |  ]. 
fonte  rond  contenant  une  marmite  où  se  faisait  la  ^  ]l 
cuisme;  sur  la  commode  de  bois  blanc  peint  en  jr 

jaune  veiné  de  brun  ,  on  voyait  une  maison  de  fer,  j ,' 

en  miniature,  cbef-d'œuvre  de  patience  et  d'adresse, 
dont  toutes  les  pièces  avaient  été  façonnées  et  ajus* 
tées  par  Agricol  Baudoin  (fils  de  Dagoberl). 

Un  christ  de  plâtre ,  accroché  au  mur,  et  entouré 
de  plusieurs  rameaux  de  buis  bénit,  quelques  images 
de  saints,  grossièrement  coloriées,  témoignaient  des 
habitudes  dévotieuses  de  la  femme  du  soldat  ;  une 
de  ces  grandes  armoires  de  noyer,  contournées,  ren- 
dues presque  noires  par  le  temps,  était  placée  entre  |  ' 
les  deux  croisées  ;  un  vieux  fauteuil,  garnidevelours 
d*Utrecht  vert  (  premier  présent  fait  à  sa  mère  par  || 
Agricol),  quelques  chaises  de  paille  et  une  table  de 
travail  où  Ton  voyait  plusieurs  sacs  de  grosse  toile 
bise,  tel  était  Tameublement  de  cette  pièce,  mal 
close  par  une  porte  vermoulue;  un  cabinet  js  atte- 
nant renfermait  quelques  ustensiles  de  cuisine  et  de 
ménage.                                                                       j. 

Si  triste,  si  pauvre  que  semble  peut-être  cet  in- 
térieur ,  il  n'est  tel  pourtant  que  pour  un  très^petit 
nombre  d'artisans,  relativement  aisés  ;  carie  Ut  était  .{ 

garni  de  deux  matelas  »  de  draps  blancs  0i  d'une 
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chaude  «ouverture;   la  grande  'àrmoîpe   eenée- 

nait  du  linge  ;  enfin  la  femme  de  Dagaherl  occupait 

seule  une  chambre  aussi  grande  que  celles  où  de 

nombreuses  familles  d'artisans  honnêtes  et  laborieux 

(vivent  et  couchent  d'ordinaire  en  commun,  bien 

lieureux  lorsqu'ils  peuvent  donner  aux  filles  et  aux 

^^garçons  un  lit  séparé',  bien  heureux  lorsque  la  cou- 

i  «verte  ou  Fun  des  draps  du  lit  n'a  pas  été  engagé  au 

i       mont'de-piété  ! 

Françoise  Baudoin ,  assise  auprès  du  petit  poêle 
•|  de  fonte,  qui,  par  ce  temps  froid  et  humide,  répan- 

dait bien  peu  de  chaleur  dans  cette  pièce  mal  close, 
s^occupait  de  préparer  le  repas  du  soir  de  son  fils 
Âgricol. 

La  femme  de  Dagobert  avait  cinquante  ans  envi- 
ron ;  elle  portait  une  camisole  d'indienne  bleue  à 
petits  bouquets  blancs,  et  un  jupon  de  futaine  ;  un 
béguin  blanc  entourait  sa  tête,  et  se  nouait  sous  son 
menton. 

Son  visage  était  pâle  et  maigre  ;  ses  traits  régu- 
liers ;  sa  physionomie  exprimait  une  résignation, 
une  bonté  parfaites.  On  ne  pouvait  en  effet  trouver 
une  meilleure,  une  plus  vaillante  mère  :  sans  autre 
ressource  que  son  travail,  elleétait  parvenue,  à  force 
d'énergie,  à  élever  non -seulement  son  fils  Agricole 
mais  encore  Gabriel,  pauvre  enfant  abandonné, 
qu'elle  avait  eu  Tadmirable  courage  de  prendre  à  sa 
eharge. 
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Dans  Bd  jetihèsse,  elle  avait,  po\xt  ainsi  dire» 
escompté  sa  santé  à  venir,  pour  douze  années  lucra- 
tives, rendues  tetles  par  un  travail  exagéré ,  écra-  J! 
saht,  que  de  dures  privations  rendaient  presque 
homicide  ;  car  alors  {et  c'était  un  temps  de  salaire 
splendide  comparé  au  temps  présent),  à  force  de 
Teilles,  à  force  de  labeur  acharné,  Françoise  avait 
quelquéfbis  pu  gagner  jtlsqti'à  cinquante  sous  par 
jour,  avec  lesquels  elle  était  parvenue  à  élever  son 
fils  et  son  enfaht  a\)optif. .. 

Au  bout  de  ces  douze  années,  sa  santé  fut  ruinée, 
ses  forces  presque  à  bout  ;  mais  au  moins  les  deux 
enfants  n^avaieAt  manqué  de  rien  et  avaient  reçu 
Téducation  que  le  peuple  peut  donner  à  ses  fils  ; 
Agricol  entrait  en  apprentissage  chez  M.  François 
Hardy,  et  Gabriel  se  préparait  à  entrer  au  séminaire  j 
par  la  protection  très-empressée  de  M.  Rodin,  dont 
les  rapports  étaient  devenus  depuis  1820  environ, 
très-fréquents  avec  le  confesseur  de  FrançoiseBau- 
doin,  car  elle  avait  été  et  était  toujours  d'une  piété 
peu  éclairée,  mais  excessive. 

Cette  femme  était  une  de  ces  natures  d'une  sim- 
pliciié,  d'une  bonté  adorables,  un  de  ces  martyrs  de 
dévouements  ignorés  qui  touchent  quelquefois  à  Thé- 
rolsme. . .  Âmes  saintes ,  naïves ,  chez  lesquelles  l'in- 
stinct du  cœur  supplée  à  l'intelligence. 

Le  seul  défaut,  ou  plutôt  la  seule  conséquence  de 
cette  candeur  aveugle,  était  une  obstination  invin- 
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Il  ne  »e  paseait  presque  pM  de  joor  où  elle  ne  fit 
dire  une  ou  deux  messes  et  brûler  des  cierges,  soit 
à  riutention  de  Dagobert  dont  «lie  était  séparée 
depuis  si  longtemps  ,  soit  pour  le  sâlvt  de  i'âme  ^e 
son  fils  qu'elle  croyait  en  pleine  voie  de  perdition. 
Âgricol  avait  un  si  bon ,  un  si  généreux  cœur  ;  il 
aimait ,  il  vénérait  tant  sa  mère ,  et  le  sentiment  qui 
inspirait  celle-ci  était  d'ailleurs  si  touchant ,  que 
jamais  il  ne  s'était  plaint  de  ce  qu'une  grande 
partie  de  sa  paye  (  qu'il  remettait  scrupuleusement 
à  sa  mère  chaque  samedi)  passât  ainsi  en  œuvres 
pies. 

Quelquefois  seulement  il  avait  fait  observer  à 
Françoise,  avec  autant  de  respect  que  de  tendresse, 
qu'il  souffrait  de  la  voir  supporter  des  privations 
que  son  âge  et  sa  santé  rendaient  doublement  fâ- 
cheuses ,  et  cela  parce  qu^elle  voulait  de  préférence 
subvenir  à  ses  petites  dépenses  dévotieuses. 

Mais  que  répondre  à  cette  excellente  mère  lors- 
qu'elle lui  disait  les  larmes  aux  yeux  : 

c  Mon  enfant ,  c'est  pour  le  salut  de  ton  père  et 
pour  le  tien...   i 

Vouloir  discuter  avec  Françoise  l'efficacité  des 
messes  et  l'influence  des  cierges  sur  le  salut  présent 
ou  futur  du  vieux  Dagobert,  c'eût  été. aborder  une 
de  ces  questions  qu'Agricol  s'était  à  jamais  interdit, 
de  soulever  par  respect  pour  sa  mère  et  pour  ses 
croyances  ;  Û  se  résignait  donc  à  ne  pas  la  voir 
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La  personne  qui  venait  d^entrer  chez  la  femme 
de  Dâgobert  était  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans 
environ,  de  petite  taille  et  cruellement  contrefaite  ; 
sans  être  positivement  bossue ,  elle  avait  la  taille 
très-déviée,  le  dos  voûté,  la  poitrine  creuse  et  la 
tête  profondément  enfoncée  entre  les  épaules  ;  sa 
figure ,  assez  régulière ,  longue ,  maigre ,  fort  pâle, 
marquée  de  petite  vérole,  exprimait  une  grande 
douceur  et  une  grande  tristesse;  ses  yeux  bleus 
étaient  remplis  d'intelligence  et  de  bonté.  Par  un 
singulier  caprice  de  la  nature ,  la  plus  jolie  femme 
du  monde  e&t  été  fière  de  la  lont^ue  et  magnificjoe 
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chevelure  brune  qui  se  tordait  en  une  grosse  natte 
derrière  la  tète  de  cette  jeune  fille . 

EUo  tenait  un  vieux  panier  à  la  main.  Quoiqu'elle 
fût  misérablement  vêtue ,  le  soin  et  la  propreté  de 
son  ajustement  luttaient  autant  que  possible  contre 
une  excessive  pauvreté  ;  malgré  le  froid ,  elle  portait 
I  !   I  une  mauvaise  petite  robe  d'indienne  d'une  couleur 

indéfinissable,  mouchetée  de  taches  blanchâtres, 
étoffe  si  souvent  lavée ,  que  sa  nuance  primitive 
ainsi  que  son  dessin  s'étaient  complètement  effacés. 
Sur  le  visage  souffrant  et  résigné  de  cette  créa- 
ture infortunée ,  on  lisait  l'habitude  de  toutes  les 
misères,  de  toutes  les  douleurs,  de  tous  les  dédains  ; 
depuis  sa  triste  naissance,  la  raillerie  l'avait  toujours 
i|  poursuivie  ;  elle  était ,  nous  l'avons  dit,  cruellement 

contrefaite ,  et  par  suite  d'une  locution  vulgaire  et 
proverbiale  on  l'avait  baptisée  la  Mayeux  ;  du  reste, 
on  trouvait  si  naturel  de  lui  donner  ce  nom  gro* 
'f  tesque  qui  lui  rappelait  à  chaque  instant  son  infir- 

mité, qu'enlratnés  par  rbabilude,   Françoise  et 
Agricol ,  aussi  compatissants  envers  elle,  que  d'au- 


l    ' 

1 

l     ':■ 


Ai   \  très  se  montraient  méprisants  et  moqueurs,  ne 

I 


}\   j!  l'appelaient  jamais  autrement, 

\\   *\  La  May  eux,  nous  la  nommerons  ainsi  désormais, 

^\   \\  était  née  dans  cette  maison  que  la  femme  de  Dago- 

^  h  bert  occupait  depuis  plus  de  vingt  ans  ;  la  jeune 

>j  fille  avait  été  pour  ainsi  dire  élevée  avec  Agricol  et 

'  ijî  Gabrieh 
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Il  y  a  de  p(iiiyre9 être»,  fiitaleo^eiit  voués  au  mal^ 
l^eur;  la  Mayeux  avait  uqç  tràs-jolie  sœur ,  à  qui 
Perrine  Soliveau,  leur  ipère  commune v  veuve  d-ua 
peiit  commerçant  ruiné ,  ^vaU  réservé  sm  aveugle 
et  absurde  tendresse^ n'ayant  pour  sa  fille  din^raeléa^ 
que  dédain  e(  duretés^:  celleH^i  venait  pJeurer  au*' 
près  de  Françoise  qui  la  consolait ,  qui  Tencourai^ 
ge^it  et  qui ,  pour  la  distraire ,  le  soir  à  la  veillée^ 
lui  montrait  à  lire  et  à  coudre, 

Habitués  par  Texemple  dç  leur  mère  à  la  com*^ 
misératipn ,  au  lieu  d'imiter  les  autres  enfants , 
assez  enclins  à  railler ,  à  tourmenter  et  souvent 
même  à  t>attrela  petite  Mayeux,  Agricol  et  Gabriel 
raimaient,  la  protégeaient,  la déf^udaient. 

Elle  avait  quinze  ans  ^  e(  la  sœur  Céphyse  dix^ 
seplaua*  lorsque  leur  mère  mourut,  les  laissant 
toutes  deux  dans  une  profonde  misère. 

Céphyse  était  intelligence,  active ,  adroile  ;  mais, 
au  contraire  de  sa  sœur  9  c'était  une  de  ces  natures 
vivaces,  remuantes,  alertes,  chez  qui  la  vie  sura- 
bonde ,  qui  ont  besoin  d'air ,  de  mouvement ,  de 
plaisirs;  bonne  fille,  du  reste ^  quoique  stupide- 
ment gâtée  par  sa  mère. 

Céphyse  écouta  d'abord  les  sages  conseils  de 
Françoise,  se  contraignit,  se  résigna,  apprit  à 
coudre  et  travailla,  comme  sa  sœur,  pendant  une 
année  ;  mais  incapable  de  résister  plus  longtemps  aux 
atroces  privations  que  lui  imposait  l'eSraj^t^  mo* 
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La  jeane  fille  ayant  appris  de  Françoise  la  COU  tare 
du  linge,  confectionnai!  de  grosses  chemises  pour 
le  peuple  ci  pour  l'armée  ;  on  les  lui  payait  troii 
franci  la  douxaine;  il  fallait  les  ourler,  ajuster  les 
cols,  les  échancrer,  faire  les  boutonnières  et  coudre  ■ 
les  boniODS;  c'est  donc  tout  au  plus  si  elle  parvenait, 
en  Iravaillaut  douze  et  quinze  heures  par  jour,  à  cod- 
fectionnerquatorzeou  seize  cheniises  en  huit  jonrs... 

Résultat  de  travail  qui  lui  donnait  en  moyenne 
un  salaire  de  quatre  franci  par  semaine. 

El  celle  malheureuse  fille  ne  se  trouvait  pas  dans 
un  cas  exceptionnel  ou  accidentel, 

Non...  des  milliers  d'ouvrières  n'avaient  pas 
alors,  n'ont  pas  de  nos  jours  un  gain  plus  élevé. 

Et  cela  parce  que  la  rémunération  du  travail  des 
femmes  est  d'une  injustice  révoltante  ,  d'une  bar- 
barie sauvage  ;  on  les  paye  deux  fois  moins  que  les 
hommes  qui  s'occupent  pareillement  de  coulure, 
tels  que  tailleurs,  giletlers.  gantiers,  eic.,  etc.  Cela 
sans  doute  parce  que  les  femmes  iravailleni  autant  . 
qu'eux  ;  cela  sans  douie  parce  que  les  femmes  sont 
faibles,  délicales,  et  quesouvent  encore  la  mater- 
nité vieni  doubler  leurs  Iwsoins. 

La  Maycux  vivait  donc  avec  QUArnK  francs  par 

Elle  viviiit...  c'esià-dire  qu'en  iravaillant  avec 
ardeur  douze  h  quinze  heures  chaque  Jour,  elle  par- 
V6!iaità  nepas  mourir  tout. dcpiic  de  faim,  do  froid 
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Tolal,  3  francs  9  centimes. 

Enfin  ,  pour  économiser  le  charbon ,  la  Mayeai 
préparait  une  espèce  de  soupe  seulement  deux  ou 
troi3  fois  au  plus  par  semaine  dans  un  poêlon  sur  le 
carré  du  quatrième  étage.  Les  autres  jours  elle  la 
mangeait  froide. 

Il  restait  donc  à  laMayeux  pour  se  loger,  se  vêtir 
et  se  cliauffer,  91  centimes  par  semaine  (i). 

Par  un  rare  bonheur ,  elle  se  trouvait  dans  une 
position  exceplionneUe  ;  afin  de  ne  pas  blesser  sa  dé- 
licatesse, qui  était  extrême,  Àgricol  s'entendait  avec 
le  portier,  et  celui-ci  avait  loué  à  la  jeune  fille , 


(1)  Qiiciques-nns  de  ces  détails  slatistiqnes  que  nous  avons  sou- 
mis à  une  épreuve  contradicloirc  et  qui  se  sonl  trouvés  encore  plus 
affligeants  que  nous  ne  les  avons  montrés,  sonl  empruntés  à  an 
excellent  travail  de  AI.  Janonia,  ouvrier  mécanicien,  puMié  dans 
la  Ruche  Populaire^  journal  rédin^é  par  des  ouvriers  avec  autant  de 
mesure  que  de  sincérité,  sous  la  direction  de  M.  Duqiicsne,  ouvrier 

I  imprimeur.  M.  Janoma  ajoute,  et  il  ne  dit  que  trop  vrai  : 

«  Mous  avons  vu  des  femmes  et  des  enfants  vivre  des  mois  en- 
I  N  tiers  de  sonpe  sans  beurre  ni  graisse:  c''était  du  pain  que  Ton 

I  «  fcsait  bouillir  dans  Peau  avec  une  poignée  de  sel.  » 

jl  M.  Janoma  fait  ensuite  remarquer,  avec  raison,  que  Touvrière  n« 

peut  pas  acheter  ses  provisions  en  gros,  le  maître  n\iyant  pas  toujours 
du  irnvail  à  lui  donner;  ainsi,  cUeest  souvent  obligée  d'^aclietcr  uncli> 
vrc  de.  pain  ,  un  son  de  sel ,  une  chandelle ,  etc.  î  il  y  a  donc  encore 
perte  pour  clic,  les  fractions  étant  toujours  au  profil  du  détaillant. 
Nous  ajouterons,  nous,  qu'yen  toutes  circonslanccs  le  pauvre  payo 
presque  doublement  plus  cher  que  le  riche,  parce  que  le  premier 
est  obligé  d^ichetcr  en  détail  et  sans  crédit.  Ainsi  la  valeur  d^une 
voie  de  bois  prise  en  détail  par  falonjj'des  revient  au  pauvre  i  plut 
de  73  fr.  la  voie. 
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moyennant  12  fr,  par  an,  un  cabinet  dans  les  com- 
bles, où  y  il  avait  juste  la  place  d'un  petit  lit,  d'une 
chaise  et  d'une  table;  Âgricol  payait  18  fr.,  qui 
complétaient  les  trente  francs,  prix  réel  de  la  location 
du  cabinet;  il  restait  donc  à  la  Mayeux  environ 
un  franc  soixante  et  dix  centimes  par  mois  pour  son 
entrelien. 

Quant  aux  nombreuses  ouvrières  qui,  ne  gagnant 
pas  plus  que  la  Mayeux,  ne  se  trouvent  pas  dans  une 
position  aussi  heureme  que  la  sienne ,  lorsqu'elles 
n^ont  ni  logis,  ni  famille,  elles  achètent  un  morceau 
de  pain  et  quelqu'autre  aliment  pour  leur  journée , 
et  moyennant  un  ou  deux  sous  par  nuit  elles  par- 
tagent la  couche  d'une  compagne  dans  une  misérable 
chambre  garnie,  où  se  trouvent  généralement  cinq  ou 
six  lits,  dont  plusieurs  sont  toujours  occupés  par  des 
hommes,  ceux  ci  étant  les  hôtes  les  plus  nombreux. 

Oui,  et  malgré  l'horrible  dégoût  qu'une  malheu- 
reuse fille,  honnête  et  pure,  éprouve  à  cette  commu- 
nauté de  demeure,  il  faut  qu'elle  s'y  soumetie  ;  un 
logeur  ne  peut  diviser  sa  maison  en  chambres 
d'hommes  et  en  chambres  de  femmes... 

Pour  qu'une  ouvrière  puisse  se  mellre  dans  ses 
meubles  y  si  misérable  que  soit  son  installation ,  il 
lui  faut  dépenser  au  moins  trente  ou  quarante  francs 
comptant.  Or  comment  prélever  trente  ou  quarante 
francs  compilant  sur  un  salaire  de  quatre  ou  cinq 
francs  par  semaine,  qui  suffit,  on  le  répète,  à  peine 
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à  86  vêtir  et  à  ne  pas  absolument  mourir  de  faim? 

Non,  non,  il  faut  que  la  malheureuse  se  résigne 
à  cette  répugnante  cohabitation  ;  aussi  peu  à  peu 
Finstinct  de  la  pudeur  s'émousse  forcément;  ce 
sentiment  de  chasteté  naturelle  qui  a  pu  jusqu'alors 
la  défendre  des  obsessions  de  la  débauche...  s'afTai- 
l)lit  chez  elle  ;  dans  le  vice ,  elle  ne  voit  plus  qu'un 
moyen  d'améliorer  un  peu  un  sort  intolérable... 
Elle  cède  alors...  et  le  premier  agioteur  qui  peut 
donner  une  gouvernante  à  ses  filles,  s'exclame  sur 
la  corruption,  sur  la  dégradation  des  enfants  du 
peuple... 

Et  encore  Texistence  de  ces  ouvrières,  si  pénible 
qu'elle  soit,  est  relativement  heureuse,.. 

Et  si  l'ouvrage  manque  un  jour,  deux  jours  ? 

Et  si  la  maladie  vient?  maladie  presque  toujours 
duc  à  l'insuffisance  ou  à  l'insalubrité  de  la  nourriture, 
au  manque  d'air  ,  de  soins,  de  repos;  maladie  sou- 
vent assez  énervante  pour  empêcher  presque  tout 
travail,  et  pas  assez  dangereusepour  mériler  la  faveur 
d'un  lit,  dans  un  hôpital... 

Alors  que  deviennent  ces  infortunées?  En  vé- 
rité, la  pensée  hésite  à  se  reposer  sur  de  si  lugubres 
tableaux. 

Cette  insuffisance  des  salaires ,  source  unique , 
effrayante ,  de  tant  de  douleurs,  de  tant  de  vices 
souvent...,  cette  insuffisance  des  salaires  est  géné- 
rale, surtout  chez  les  femmes;  encore  une  fois ,  il 
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ne  «^agît  pas  ici  de  misères  individnelles,  mais  d^une 
misère  qui  atteint  des  classes  entières.  Le  type  que 
nous  allons  tâcher  de  développer  dans  la  Mayeux 
résnme  la  condition  morale  et  matérielle  de  milliers 
de  créatnres  humaines ,  obligées  de  ?ivre  à  Paris 
avec  quatre  francs  par  semaine. 

r    ... 

La  pavm ouvrière,  malgré  les  avantages  qu'elle 
devait,  sans  le  savoir,  à  la  générosité  d'Âgricol, 
vivait  dcnc  miséraMemeni  ;  sa  santé ,  déjà  chétive ,  -y 
s'était  profondément  altérée  à  la  suite  de  tant  de 
BUNTtifications;  fMMirtant ,  par  un  sentiment  de  déli- 
catesse extrême ,  et  bien  qu'elle  ignorât  le  léger 
sacrifice  fait  pour  elle  par  Âgricol ,  la  Mayeux  pré- 
tendait gagner  un  peu  plus  qu'elle  ne  gagnait , 
réellement,  afin  de  s'épargner  des  offres  de  service 
qui  lui  eussent  été  doublement  pénibles ,  et  parce 
qu'elle  savait  la  position  gênée  de  Franç<Mse  et  de 
son  fils ,  et  parce  qu'elle  se  fût  sentie  blessée  dans 
sa  susceptibilité  naturelle ,  enccnre  exaltée  par  des 
diagrins  et  des  humiliations  sans  nombre. 

Mais ,  chose  rare ,  ce^  corps  difibrme  renfermait 
une  âme  aimante  et  généreuse  ^  un  esprit  cultivé... 
cultivé  jusqu'à  la  poésie.  Hàtons-nous  d'ajouter  que 
eepbénomèneétaitdâ  à  l'exemple  d'Âgricol  Baudoin, 
avec  qui  la  Mayeux  avait  été  élevée ,  et  chez  lequel 
rinslinct  poétique  s'était  naturellement  révélé. 

La  pauvre  Me  avail  été  la  première  confidente 


r 


•« 
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des  essais  littéraires  du  jeune  forgeron  ;  et  lorsqu'il 
lui  parla  du  charme ,  du  délassement  extrême  qu'il 
trouvait,  après  une  dure  journée  de  travail,  dans  la 
rêverie  poétique ,  Touvrière,  douée  d'un  esprit  na- 
turel remarquable,  sentit  à  son  tour  de  quelle 
ressource  pourrait  lui  être  celte  distraction,  à  elle, 
toujours  si  solitaire,  si  dédaignée.  ^  «^  » 

Un  jour,  au  grand  étonnement  d'Agrieol ,  qui 
\enait  de  lui  lire  une  pièce  de  vers,  la  bonne  Mayeux 
rougit,  balbutia ,  sourit  timidement  et  enfin  lui  fît 
aussi  sa  confidence  poétique. 

Les  vers  manquaient  peut-être  derbythme,  d'har- 
monie ,  mais  ils  étaient  simples ,  touchants  comme 
une  plainte  sans  amertume  confiée  au  cœur  d'un 
ami...  Depuis  ce  jour  Âgricol  et  elle  se  consul- 
tèrent, s'encouragèrent  mutuellement;  mais,  sauf  lui, 
personne  au  monde  ne  fut  instruit  des  essais  poé- 
tiques de  la  Mayeux  qui,  du  reste,  grâce  à  sa  timidité 
>,    sauvage,  passait  pour  sotte. 

11  fallait  que  l'âme  de  cette  infortunée  fût  grande 
et  belle ,  car  jamais  dans  ses  chants  ignorés,  il  n*y 
!  eut  un  seul  mot  de  colère  ou  de  haine  contre  le  sort 
faial  dont  elle  était  victime  ;  c'était  une  plainte  triste 
mais  douce,  désespérée  mais  résignée  ;  c'étaient  sur- 
tout des  accents  d'une  tendresse  infinie,  d'une  sym- 
pathie douloureuse,  d'une  angélique  charité  pour 
tous  les  pauvres  êtres  voués  comme  elle  au  double 
fardeau  de  la  laideur  et  de  la  misère. 
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Poortant  elle  exprimait  «ouvent  une  admiration 
naïve  et  sincère  pour  la  beauté,  et  cela  toujours  sans 
envie,  sans  amertume;  elle  admirait  la  beauté  comme 
elle  admirait  le  soleil... 

Mais  hélas!...  il  y  eut  bien  des  vers  de  la  Mayeux 
qu'Agricol  ne  connaissait  pas,  et  qu'il  ne  devait  ja- 
mais connaître;  le  jeune  forgeron,  sans  être  régu- 
lièrement beau ,  avait  une  figure  mâle  et  loyale , 
autant  de  bonté  que  de  courage ,  un  cœur  noble, 
ardent,  généreux,  un  esprit  peu  commun,  une  gaieté 
douce  et  franche. 

La  jeune  hllc ,  élevée  avec  lui ,  Faima  comme 
peut  aimer  une  créature  infortunée  qui ,  dans  la 
crainte  d'un  ridicule  atroce ,  est  obligée  de  cacher 
son  amour  au  plus  profond  de  son  cœur...  Obligée 
à  cette  réserve,  à  cette  dissimulation  profonde ,  la 
Mayeux  ne  chercha  pas  à  fuir  cet  amour.  Â  quoi 
bon  ?  Qui  le  saurait  jamais  ?  Son  affection  frater- 
nelle bien  connue  pour  Âgricol ,  suffisait  à  expliquer 
Tin tcrêt qu'elle  lui  portait;  aussi  n'était-on  pas  sur- 
pris des  mortelles  angoisses  de  la  jeune  ouvrière  lors- 
qu'en  1830 ,  après  avoir  intrépidement  combattu, 
Agricol  avait  été  rapporté  sanglant  chez  sa  mère. 

Enfin ,  trompé  comme  tous  par  Tapparence  de 
ce  sentiment,  jamais  le  fils  de  Dagobert  n'avait 
soupçonné  et  ne  devait  soupçonner  Tamour  de  la 
Mayeux. 

Telle  était  donc  la  jeune  fille  pauvrement  vêtue 


qui  entrt  dans  la  chambre  ùh  FrançoUe  s'oeenpait 
des  préfiaratifs  da  souper  de  son  fils. 

c  C'est  toi ,  ma  pauvre  Mayeux ,  lui  dit-elle ,  je 
ne  t*ai  pas  vue  ce  matin  ;  tu  n'as  pas  été  malade  ?«.. 
Viens  donc  m'embrasser.  i 

La  jeune  fille  embrassa  la  mère  d'Agricol,  et 
répondit  : 

c  J'avais  un  travail  très-pressé,  H'''  Françoise  ;... 
je  n*ai  pas  voulu  perdre  un  moment ,  je  viens  seule- 
ment de  le  terminer. . .  Je  vais  descendre  pour  cher- 
cher du  charbon  :  n'avez-vous  besoin  de  rien  ? 

—  Mon,  mon  enfant...  merd...  mais  tu  me  vois 
bien  inquiète...  Voilà  huit  heures  et  demie...  Âgricol 
n'est  pas  encore  rentré...  Puis  elle  ajouta  avec  un 
soupir  :  c  11  se  tue  de  travail  pour  moi.  Âh  !  je  suis 
bien  malheureuse,  ma  pauvre  Mayeux...  mes  yeux 
sont  complètement  perdus...  au  bout  d'un  quart 
d'heure  ma  vue  se  trouble*. •  je  n'y  vois  plus...  plus 
du  tout...  même  à  coudre  ces  sacs...  Être  à  la  charge 
de  mon  fils...  ça  me  désole. 

—  Âh!  M"^  Françoise,  si  Agricol  vous  enten* 
dait!... 

—Je  le  sais  bien ,  le  cher  enfant  ne  aonge  qu'à 
moi...  c'est  ce  qui  rend  mon  chagrin  plus  grand... 
Et  puis  enfin ,  je  songe  toujours  que  pour  ne  pas 
me  quitter,  il  renonce  à  l'avantage  que  tous  ses 
camarades  trouvent  chez  M.  Hardy ,  son  digne  et 
excellent  bourgeois.  ••  Au  lieu  d'habiter  ici  sa  triste 
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mansarde ,  où  il  fait  à  peine  clair  en  plein  midi ,  il 
aurait,  comme  les  autres  ouvriers  de  l'établissement» 
et  à  peu  de  frais,  une  bonne  cbambre  bien  claire, 
bien  cbauffée  dans  Tbiver ,  bien  aérée  dans  Tété, 
avec  vue  sur  des  jardins ,  lui  qui  aime  tant  les  ar- 
bres; sans  compter  qu'il  y  a  si  loin  d'ici  à  son 
atelier ,  qui  est  situé  hors  Paris ,  que  c'est  pour  luî 
une  fatigue  de  venir  ici... 

—  Mais  il  oublie  cette  fatigue-là ,  en  vous  em- 
brassant ,  M"*'  Baudoin,  et  puis  il  sait  combien  vous 
tenez  à  cette  maison  où  il  est  né...  M.  Hardy  vous 
avait  offert  de  venir  vous  établir  au  Plessy ,  dans  le 
bâtiment  des  ouvriers  avec  Âgricol. 

—  Oui ,  mon  enfant ,  mais  il  aurait  fallu  aban- 
donner ma  paroisse...  et  je  ne  le  pouvais  pas. 

—  Mais ,  tenez ,  M"*'  Françoise ,  rassurez-vous, 
le  voici...jerentends,  >  ditlaMayeux  en  rougissant. 

En  effet ,  un  chant  plein ,  sonore  et  joyeux, 
retentit  dans  Tescalier. 

c  Qu'il  ne  me  voie  pas  pleurer  au  moins ,  dit  la 
bonne  mère,  en  essuyant  ses  yeux  remplis  de 
larmes ,  il  n'a  que  cette  heure  de  repos  et  de  tran- 
quillité après  son  travail...  que  je  ne  la  lui  rende  pas 
du  moins  pénible.  > 
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nerveux,  une  casquette  de  drap  à  courte  vjsière,  tel 
était  le  costume  d'Âgricol  ;  la  seule  chose  qui  con- 
trastât singulièrement  avec  ces  habits  de  travail , 
était  une  magnifique  et  large  fleur  d'un  poarpre 
foncé,  à  pistils  d'un  blanc  d'argent,  que  le  forgeron 
tenait  à  la  main. 

c  Bonsoir,  bonne  mère...  dit-il  en  entrant  et  en 
allant  aussitôt  embrasser  Françoise,  puis  faisant  un 
signe  de  tête  amical  à  la  jeune  fille,  il  ajouta  :  Bon- 
soir, ma  petite  May  eux. 

—  Il  me  semble  que  tu  es  bien  en  retard,  mon 
enfant...  dit  Françoise  en  se  dirigeant  vers  le  petit 
poêle  où  était  le  modeste  repas  de  son  fils,  je  com- 
mençais à  m'inquiéter... 

—  Ât^inquiéterpour  moi...  ou  pour  mon  souper, 
chère  mère?  dit  gaiement  Âgricol.  Diable...  c'est 
que  tu  ne  me  pardonnerais  pas  de  faire  attendre  le 
bon  petit  repas  et  que  tu  me  prépares,  et  cela  dans 
la  crainte  qu'il  soit  moins  bon. . .  gourmande. .  •  va  !  t 

Et  ce  disant,  le  forgeron  voulut  encore  embrasser 
sa  mère. 

c  Mais  finis  donc. ..  vilain  enfant. ..  tu  vas  me  faire 
renverser  le  poêlon. 

—  Ça  serait  dommage,  bonne  mère,  car  ça  em- 
baume... Laissez-moi  voir  ce  que  c'est... 

—  Mais  non...  attends  donc... 

—  Je  parie  qu'il  s'agit  de  certaines  pommes  de 
terre  au  lard  que  j'adore. 
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—  Un  samedi,  ii'est*ce  pas?  dit  FriAçoite  d'im 
ton  de  doax  reproche. 

—  C'est  vrai,  dit  Âgricol  en  échangeant  dvee  b 
Mayem  an  soarîre  d'innocente  malice  ;  maiê  è  pro- 
pos de  samedi,  ajoata-t-il,  tenez,  ma  mère,  voilà 
ma  paye* 

—  Merci,  mon  enfant,  met»-la  dans  Farmoire; 

—  Oui,  ma  mère. 

— ^  Âh!  mon  Dieu!  dit  tont  à  coup  la  jeune  ou- 
trière,  au  moment  où  Âgricol  allait  mettre  son 
argent  dans  Tarmoire,  quelle  belle  fleur  tu  as  à  la 
main,  Agricol  ;...  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareille... 
et  en  plein  hiver  encore.».  Regardez  donc  madame 
Françoise. 

—  Heîn,  ma  mère?  dit  Agricol  en  s'approchant 
de  sa  mère  pour  lui  montrer  la  fleur  de  plus  près. 
Regardez,  admirez,  et  surtout  sentez...  car  il  est 
impossible  de  trouver  une  odeur  plus  douce,  plus 
agréable...  C'est  un  mélange  de  vanille  et  de  fleur 
d'oranger  (i). 

—  C'est  vrai,  mon  enfant,  ça  embaume  :  mon 
Dieu  !  que  c^est  donc  beau  !  dit  Françoise  en  joi- 
gnant les  mains  avec  admiration.  Où  as-tu  trouvé 
cela? 

—  Trouvé  1  ma  bonne  mère  ?  dit  Agricol  en  riant. 

(1)  Fleor  magnifique  du  erinum  ama6i7^  9  admirable  plante 
baUMQM  de  terra  obûide. 
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Diable  !  vous  croyez  que  Ton  fait  de  ces  trouvailles- 
là  en  venant  de  la  barrière  du  Maine  à  la  rue  Brise- 
Miche? 

—  Et  comment  donc  Tas-tu,  alors  ?  dit  la  Mayeux 
qui  partageait  la  curiosité  de  Françoise. 

—  Ahl  voilà...  vous  voudriez  bien  le  savoir... 
eh  bien!  je  vais  vous  satisfaire...  cela  t'expliquera 
pourquoi  je  rentre  si  tard,  ma  bonne  mère...  car 
autre  chose  encore  m'a  attardé  :  c'est  vraiment  la 
soirée  aux  aventures...  Je  m'en  revenais  donc  d'un 
bon  pas  ;  j'étais  déjà  au  coin  de  la  rue  de  Babylone, 
lorsque  j'entends  un  petit  jappement  doux  et  plain- 
tif; il  faisait  encore  un  peu  jour...  je  regarde... 
c'était  la  plus  jolie  petite  chienne  qu'on  puisse  voir, 

j     grosse  comme  le  poing,  noire  et  feu,  avec  des  soies 
et  des  oreilles  traînant  jusque  sur  ses  pattes. 
— C'était  un  chien  perdu,  bien  sûr,  dit  Françoise. 

—  Justement.  Je  prends  donc  la  pauvre  petite 
bête  qui  se  met  à  me  lécher  les  mains  ;  elle  avait 
autour  du  cou  un  large  ruban  de  satin  rouge,  noué 
avec  une  grosse  bouiïettc  ;  ça  ne  me  disait  pas  le 
nom  de  son  maître  ;  je  regarde  sous  le  ruban,  et  je 
vois  un  petit  collier  fait  de  chaînettes  d'or  ou  de 

^  vermeil,  avec  une  petite  plaque;...  je  prends  nue 
allumette  chimique  dans  ma  boite  à  tabac  ;  je  frotte, 
j'ai  assez  de  clarté  pour  lire,  et  je  lis  :  I.utine  appar- 
tient à  iW"®  Aclrienne  de  Çardoville^  rue  de  Boiby- 
lone^  n«  7, 
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—  Heureusement,  tu  te  trouvais  dans  la  rue,  dit 
la  Mayeux. 

—  Comme  tu  dis  ;  je  prends  la  petite  bête  sou» 
mon  bras,  je  m'oriente,  j'arrive  le  long  d'un  grand 
mur  de  jardin  qui  n'en  finissait  pas,  et  je  trouve 
enfin  la  porte  d'un  petit  pavillon  qui  dépend  sans 
doute  d'un  grand  hôtel  situé  à  l'autre  bout  du  mur 
du  parc,  car  ce  jardin  a  l'air  d'un  parc  ;...  je  re- 
garde en  l'air,  et  je  vois  le  n*»  7,  fraîchement  peint 
au-dessus  d'une  petite  porte  à  guichet  ;  je  sonne  ;  au 
bout  de  quelques  instants  passés  sans  doute  ù  m'cxa- 
miner,  car  il  me  semble  avoir  vu  deux  yeux  à  ira- 
Tcrs  le  grillage  du  guichet,  on  m'ouvre...  A  partir 
de  maintenant...  vous  n'allez  plus  me  croire. 

—  Pourquoi  donc ,  mon  enfant? 

—  Parce  que  j'aurai  l'air  de  vous  faire  un  conte 

de  fées. 

—  Un  conte  de  fées?  dit  la  Mayeux. 

—  Absolument ,  car  je  suis  encore  tout  ébloui , 
tout  émerveillé  de  ce  que  j'ai  vu...  c'est  comme  le 
?vague  souvenir  d'un  rêve. 

—  Voyons  donc ,  voyons  donc ,  dit  la  bonne 
mère,  si  intéressée  qu'elle  ne  s'apercevait  pas  que  le 
souper  de  son  fils  commençait  à  épandre  une  légère 
odeur  de  brûlé. 

—  D'abord ,  reprit  le  forgeron  en  souriant  de 
l'impatiente  curiosité  qu'il  inspirait,  c'est  une  jeune 
demoiselle  qui  m'ouvre,  mais  si  jolie,  mais  si  coquet- 

(.1  iUlï   MBAST. — 3. 


ftM  LB  Hm  EEBA!lt« 

tement  et  8i  gracieusement  habillée,  qu*an  eût  dit  un 
charmant  portrait  des  temps  passés  ;  je  n'avais  pas  dit 
UE  mot  qu'elle  s'écrie  :  c  Ah  I  mon  dieu,  monsieur, 
c'est  Lutine  ;  vous  l'avez  trouvée,  vous  la  rapportez; 
combien  M^^^Âdrienne  va  être  heureuse  I  Vepez  tout 
de  suite,  venez  ;  elle  regretterait  trop  de  n'avoir  pas 
eu  le  plaisir  de  vous  remercier  elle-même,  i  El  sans 
me  laisser  le  temps  de  répondre ,  cette  jeune  filto 
me  fait  signe  de  la  suivre...  Dame,  ma  bonne  mère, 
TOUS  raconter  ce  que  j'ai  pu  voir  de  magnificence 
en  traversant  un  petit  salon  à  demi  éclairé,  qui  ent- 
baumait ,  ça  me  serait  impossible  ;  la  jeune  fiUe 
marchait  trop  vite;  une  porte  s'ouvre  :  ah!  c'était 
bien  autre  chose  I  c'est  alors  que  j'ai  eu  un  tel 
éblouissement ,  que  je  ne  me  rappelle  rien  qu^une 
espèce  de  miroîtemem  d'or,  de  lumière,  de  cristal 
et  de  fleurs ,  et  au  milieu  de  ce  scintillement  «  une 
jeune  demoiselle  d'une  beauté,  oh!  d'une  beauté 
idéale...  mais  elle  avait  les  cheveux  roux  ou  plutôt 
brillants  comme  de  l'or...  C'était  charmant;  je  n'aî 
de  ma  vie  vu  de  cheveux  pareils!...  Avec  ça,  des 
yeux  noirs,  des  lèvres  rouges  et  une  blancheur  écla« 
tante,  c'est  tout  ce  que  je  me  rappelle.  ••  car»  je  vous 
le  répète ,  j'étais  si  surpris ,  si  ébloui  «  que  je  voyais 
comme  à  travers  un  voile«..  c  Mademoiselle,  dit  la 
jeune  fille  que  je  n'aurais  jamais  prise  pour  une 
femme  de  chambre,  tant  elle  était  élégamment  vè* 
tue  9  voilà  Lutine ,  monsieur  l'a  trouvée  $  il  bt  np« 


.   AGIUGOl.  BADpOm.  401 

porte.  —>  Ah!  monsieur,  me  dit  d'une  voix  douce  et 
argentine  la  demoiselle  aux  cheveux  dorés,  que  de 
remerciments  j'ai  à  vous  faire  !...  Je  suis  follement 
attachée  à  Lutine...  i Puis,  jugeant  sans  doute  à  mon 
costume  qu'elle  pouvait  ou  qu'elle  devait  peut-être 
me  remercier  autrement  que  par  des  paroles ,  elle 
prît  une  petite  bourse  de  soie  à  côté  d  elle  et  me  dit, 
je  dois  Tavoûer,  avec  hésitation  :c  Sans  doute,  mon- 
sieur» cela  vous  a  beaucoup  dérangé  de  me  rappor- 
ter Lutine  ;  peut-être  avez-vous  perdu  un  temps 
précieux  pour  vous.. .  permeiiez-moL..  >  et  elle  avança 
la  bourse. 

—  Ah!  Agricol,  dit  trisXement  la  Mayeux,  comme 
on  se  méprenait! 

—  Attends  la  fin».,  et  tu  lui  pardonneras ,  à  cette 
demoiselle*  Voyant  sans  doute  d'un  eliu  d'œil  à  ma 
mine  que  Toffre  de  la  bourse  m'avait  vivement  blessé, 
elle  prend  dans  un  magnifique  vase  de  porcelaine 
placé  à  côté  d'elle,  cette  superbe  fleur,  et,  s'adres- 
3ant  à  moi  avec  un  accent  rempli  de  grâce  et  de 
bonté ,  qui  laissait  deviner  qu'elle  regrettait  de  m'a- 
¥oir  choqué ,  elle  me  dit  : 

c  —  Au  moins,  monsieur,  vous  accepterez  celte 
fleur..,  I 

—  Tu  as  raison,  Âgricol,  dit  la  Mayeux  en 
souriant  avec  mélancolie  ;  il  est  impossible  de  mieux 
réparer  une  erreur  involontaire. 

-*i-  Cette  digioe  demoiselle,  dit  Françoise  en 
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de  la  délicatesse ,  n'est-ce  pas ,  Mayeux?  Enfin ,  je 
croîs  cette  demoiselle  si  bonne ,  si  généreuse ,  que 
dans  une  circonstance  importante ,  je  n'hésiterais 
pas  à  m'adresser  à  elle. .. 

—  Oui...  tu  as  raison ,  >  répondit  la  Mayeux  de 
plus  en  plus  distraite. 

La  pauvre  fille  souffrait  amèrement...  Elle  n'é- 
prouvait aucune  haine,  aucune  jalousie  contre  cette 
jeune  personne  inconnue  qui ,  par  sa  beauté  ,  par 
son  opulence ,  par  la  délicatesse  de  ses  procédés , 
semblait  appartenir  à  une  sphère  tellement  haute  et 
éblouissante ,  que  la  vue  de  la  May  eux  ne  pouvait 
pas  seulement  y  alteindre...  Mais,  faisant  involon- 
tairement un  douloureux  retour  sur  elle-même , 
jamais  peut-être  Tinfortunée  n'avait  plus  cruellement 
ressenti  le  poids  de  la  laideur  et  de  la  misère... 

Et  pourtant ,  telle  était  l'humble  et  douce  rési- 
gnation de  cette  noble  créature ,  que  la  seule  chose 
qui  l'eût  un  instant  indisposée  contre  Âdrienne  de 
Cardoville ,  avait  été  l'offre  d'une  bourse  à  Âgricol  ; 
mais  la  façon  charmante  dont  la  jeune  fille  avait 
réparé  cette  erreur,  touchait  profondément  la 
Mayeux... 

Cependant  son  cœur  se  brisait.  Cependant  elle  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes ,  en  contemplant  cette 
magnifique  fleur,  si  brillante,  si  parfumée,  qui, 
donnée  par  une  main  charmante,  devait  être  si 
précieuse  à  Âgricol. 
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c  Maintenant,  ma  mère,  reprît  en  riant  le  jeune 
forgeron ,  qni  ne  s'était  pas  aperça  de  la  pénible 
émotion  de  la  Mayenx,  vous  avez  mangé  votre  pain 
blanc  le  premier  en  fait  d'histoires...  Je  viens  de 
TOUS  dire  une  des  causes  de  mon  retard...  Yoici 
Tauire...  Tout  à  l'heure...  en  entrant,  j'ai  rencontré 
le  teinturier  an  bas  de  l'escaUer  ;  il  avait  les  bras 
d'un  vert  de  lézard  superbe  ;  il  m'arrête  et  me  dit  d^tm 
air  tout  effaré,  qu'il  avait  cru  voir  un  homme  assez 
bien  mis  rôder  autour  de  la  maison,  comme  s*il  es- 
pionnait... Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ça  vous  fait,  père 
Loriot?  lui  ai-je  dit.  Est-ce  que  vous  avez  peur 
qu'on  surprenne  votre  secret  de  faire  ce  beau  vert 
dont  vous  êtes  ganté  jusqu'au  coudée 

—  Qu'est-ce  que  ça  peut  être  en  effet  que  cet 
homme,  Agricol  ?  dit  Françoise. 

—  Ma  foi,  ma  mère,  je  n'en  sais  rien,  et  je  ne 
m'en  occupe  guère  ;  j'ai  engagé  le  père  Loriot,  qui 
est  bavard  comme  un  geai,  à  retourner  à  sa  cave, 
vu  que  d'être  espionné  devait  lui  importer  aussi  peu 
qu'à  moi...  i 

En  disant  ces  mots,  Âgricol  alla  déposer  le  petit 
sac  de  cuir  qui  contenait  sa  paye  dans  le  tiroir  du 
milieu  de  l'armoire. 

Au  moment  où  Françoise  posait  son  poêlon  sur 
un  coin  de  la  table,  la  Hayeux  sortant  de  sa  rêverie 
remplit  une  cuvette  d'eau  et  vint  la  porter  au  jeune 
forgeron  en  lui  disant  d*ane  voix  douce  et  timide  : 
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f  Agricol,  pour  tes  mi\n$. 

— Merci,  ma  petite  Mayeux.*.  Es-4u  gentille!. •• 
Pais ,  avec  i^accent  et  le  mouTement  les  plus  natu- 
rels du  monde,  il  ajouta  :  Tiens,  voilà  ma  belle 
fleur  pour  ta  peine... 

—  Tu  me  la  donnes!...  s^écria  Touvrière  d'une 
Toix  altérée,  pendant  qu'un  vif  incarnat  colorait  son 
pâle  et  intéressant  visage.  Tu  me  la  donnes...  cette 
superbe  fleur...  que  cette  demoiselle  si  belle,  si 
riche,  si  bonne,  si  gracieuse,  t*a  donnée...  Et  la 
pauvre  Mayeux  répéta  avec  une  stupeur  croissante  : 
Tu  mêla  donnes!  !..• 

—  Que  diable  veux-tu  que  j*en  fasse, . . .  que  je  la 
mette  sur  mon  cœur  !...  que  je  la  fasse  monter  en 
épingle  ?  dit  Âgricol  en  riant.  J*ai  été  très^sensible, 
il  est  vrai,  à  la  manière  charmante  dont  cette  de- 
moiselle m*a  remercié.  lesuirravidelui  avoir  re- 
trouvé sa  petite  chienne,  et  très-heureux  de  te  don- 
ner cette  fleur,  puisqu'elle  te  fait  plaisir...  Tu  vois 
que  la  journée  a  été  bonne. ..  » 

Et  ce  disant ,  pendant  que  la  Mayeux  recevait 
la  fleur  en  tremblant  de  bonheur,  d'émotion,  de 
surprise,  le  jeune  forgeron  s'occupa  de  laver  ses 
mains  si  noircies  de  limaille  de  fer  et  de  fumée  de 
charbon,  qu'en  un  instant  l'eau  limpide  devint  noire. 

Agricol,  montrant  du  coin  de  l'œil  cette  méta- 
morphose à  la  Mayeux,  lui  dit  tout  bas  en  riant  : 

c  Vmlà  de  l'encre  économique  pour  noos  autres 
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barbouilleur?  de  papier...  Hier,  j'ai  fini  des  vers 
dont  je  ne  suis  pas  trop  mécontent;  je  te  lirai  ça.  i 

En  parlant  ainsi,  Agricoi  essuya  naïvement  ses 
mains  au-devant  desa  blouse,  pendant  que  la  Mayeux 
reportait  la  cuvette  sur  la  commode,  et  posait  reli- 
gieusement sa  belle  fleur  sur  un  des  côtés  de  la 
cuvette. 

f  Tu  ne  peux  pas  me  demander  une  serviette  ? 
dit  Françoise  à  son  fils  en  haussant  les  épaules. 
Essuyer  les  mains  à  ta  blouse  ! 

—  Elle  est  incendiée  toute  la  journée  par  le  feu 
de  la  forge...  Cane  lui  fait  pas  de  mal  d  être  ra- 
fraîchie le  soir.  Hein?  Suis- je  désobéissant,  ma 
bonne  mère!...  Gronde-  moi  donc...  si  tuToses... 
Voyons...  » 

Pour  toute  réponse,  Françoise  prit  entre  ses 
mains  la  tête  de  son  fils,  cette  tête  si  belle  de  fran- 
chise, de  résolution  et  d'intelligence,  le  regarda  un 
moment  avec  un  orgueil  maternel,  et  le  baisa  vive- 
ment au  front  à  plusieurs  reprises. 

c  Voyons,  assieds-toi...  Tu  restes  debout  toute 
la  journée  à  ta  forge...  et  il  est  tard... 

—  Bien...  ton  fauteuil...  notre  querelle  de  lous 
les  soirs  va  recommencer  ;  ôle-le  de  là,  je  serai 
aussi  bien  sur  une  chaise. . . 

—  Pas  du  tout,  c'est  bien  le  moins  que  tu  le  dé- 
lasses après  un  travail  si  rude. 

—  Ah  !  quelle  tyrannie,  ma  pauvre  Mayeux...  dit 
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gaiement  Âgricol  en  s'asseyant  ;  du  reste...,  je  fais 
ie  bon  apôtre,  mais  je  m^y  trouve  parfaitement  bien, 
dans  ton  fauteuil  ;...  depuis  que  je  me  suis  gobergé 
sur  le  trône  des  Tuileries  je  n^ai  jamais  été  mieux 
assis  de  ma  vie.  > 

Françoise  Baudoin,  debout  d'un  côté  de  la  table, 
coupait  un  morceau  de  pain  pour  son  fils  ;  de  Pautre 
côté,  la  Mayeux  prit  la  bouteille  et  lui  versa  à  boire 
dans  le  gobelet  d'argent  :  il  y  avait  quelque  chose 
de  touchant  dans  Tempressement  attentif  de  ces  deux 
excellentes  créatures  pour  celui  qu^elles  aimaient  si 
tendrement. 

c  Tu  ne  veux  pas  souper  avec  moi  ?  dit  Agricol  à 
la  Mayeux. 

—  Merci,  Âgricol ,  dit  la  couturière  en  baissant 
les  yeux,  j'ai  diné  tout  à  Theure. 

—  Oh  I  ce  que  je  t'en  disais,  c'était  pour  la  forme, 
car  tu  as  tes  manies,  et  pour  rien  au  monde  tu  ne 
mangerais  avec  nous...  C'est  comme  ma  mère,  elle 
préfère  dhier  toute  seule;...  de  cette  manière-là 
elle  se  prive  sans  que  je  le  sache... 

—  Mais,  mon  Dieu  non,  mon  cher  enfant...  c^est 
que  cela  convient  mieux  à  ma  santé...  de  dîner  de 
très-bonne  heure...  Eh  bien  !  trouves-tu  cela  bon? 

—  Bon  ?...  mais  dites  donc,  excellent...  c'est  de 
la  merluche  aux  navels...  et  je  suis  fou  de  la  mer- 
luche ;  j'étais'né  pour  être  pêcheur  à  Terre-Neuve.  » 

Le  digne  garçon  trouvait  au  contraire  assez  peu 
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restaurant,  après  une  rude  journée  de  travail ,  ce  lade 
ragoût  qui  avait  même  quelque  peu  brûlé  pendant 
son  récit,  mais  il  «avait  rendre  sa  mère  si  contente 
en  faisant  maigre ,  sans  trop  se  plaindre  ,  qu'il  eut 
l'air  de  savourer  ce  poisson  avec  sensualité  ;  aussi  la 
bonne  femme  ajoata  d'un  air  satisfait  : 

c  Oh  !...  on  voit  bien  que  tu  fen  régales,  mon 
cber  enfant,  vendredi  et  samedi  prochain  je  t'en  ferai 
encore. 

—  Bien,  merci,  ma  mère...  seulement,  n'en 
faites  pas  deux  jours  de  suite,  je  me  blaserais... 

cÀhçà!  maintenant,  parlons  de  ce  que  nous  ferons 
demain  pour  notre  dimanche.  Il  faut  nous  amuser 
beaucoup;  depuis  quelques  jours,  je  te  trouve  triste, 
chère  mère,...  et  je  n*enlends  pas  cela...  Je  me 
figure  alors  que  tu  n'es  pas  contente  de  moi. 

— Oh!  mon  cher  enfant,.. «  toi... le  modèle... des... 

—  Bien!  bien!  Alors  prouve-moi  que  tu  es  heu- 
rouge  en  prenant  un  peu  de  distraction;  peut-être 
aussi  mademoiselle...  nous  fera-t-elle  l'honneur  de 
nous  accompagner  comme  la  dernière  fois,»  dit  Agri- 
col  en  s'inclinant  devant  la  Mayeux. 

Celle-ci  rougit,  baissa  les  yeux  ;  sa  figure  prit  une 
expression  de  douloureuse  amertume,  et  elle  ne  ré- 
pondit pas. 

c  Mon  enfant,  j'ai  mes  offices  toute  la  journée;... 
tu  sais  bien,  dit  Françoise  à  son  fils. 

—  A  la  bonne  heure;  eh  bien!  le  soirT«..Je  ne 
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te  proposerai  pas  d'aller  au  spectacle  ;  mais  on  dit 
qu'n  y  a  un  faiseur  de  tours  de  gobelets  très- amusant. 

—  Merci ,  mon  enfant  :  c'est  toujours  une  espèce 
de  spectacle..* 

—  Ah  !  ma  bonne  mère ,  ceci  est  de  Texagéraiion. 

—  Mon  pauvre  enfant ,  est-ce  que  j'empêche 
jamais  les  autres  de  faire  ce  qui  leur  plaît?.. 

—  C'est  juste...  pardon ,  ma  mère  ;  eh  bien  !  s'il 
fait  beau ,  nous  irons  tout  bonnement  nous  promener 
8ur  les  boulevards  avec  cette  pauvre  Mayeux  ;  voilà 
près  de  trois  mois  qu'elle  n'est  sortie  avec  nous«.. 
car  sans  nous...  elle  ne  sort  pas. 

-—Non,  sors  seul,  mon  enfant...  fais  ton  di« 
manche ,  c'est  bien  le  moins. 

—  Voyons,  ma  bonne  Mayeux ,  aide-moi  donc  à 
décider  ma  mère. 

—  Tu  sais,  Agricol ,  dit  la  couturière  en  rougis- 
sant et  en  baissant  les  yeux ,  tu  sais  que  je  ne  dois 
plus  sortir  avec  toi...  et  ta  mère... 

— Et  pourquoi,  mademoiselle?. . .  Pourrait-on  sans 
indiscrétion  vous  demander  la  raison  de  ce  refus?  i 
dit  gaiement  AgricoL 

La  jeune  fille  sourit  tristement ,  et  lui  répondit  : 
c  Parce  que  je  ne  veux  plus  jamais  t'exposer  à 
avoir  une  querelle  à  cause  de  moi,  Agricol... 

—  Ah  !...  pardon...  pardon  ,  i  dit  le  forgeron 
d'un  air  sincèrement  peiné»  et  il  se  frappa  le  front 
avec  impatience. 
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Voici  à  quoi  la  Mayeux  faisait  allusion  : 

Quelquefois ,  bien  rarement ,  car  elle  y  mettait  la 
plus  excessive  discrétion ,  la  pauvre  fille  avait  été  se 
promener  avec  Agricol  et  sa  mère  ;  pour  la  coutu- 
rière ça  avait  été  des  fêtes  sans  pareilles  ;  elle  avait 
veillé  bien  des  nuits ,  jeûné  bien  des  jours  pour  pou- 
voir s'acheter  un  bonnet  passable  et  un  petit  chàle , 
afin  de  ne  pas  faire  honte  à  Âgricol  et  à  sa  mère  ;  ces 
cinq  ou  six  promenades  faites  au  bras  de  celui  qu'elle 
idolâtrait  en  secret ,  avaient  été  les  seuls  jours  de 
bonheur  qu'elle  eût  jamais  connus. 

Lors  de  leur  dernière  promenade ,  un  homme 
brutal  et  grossier  l'avait  coudoyée  si  rudement  que 
la  pauvre  fiile  n'avait  pu  retenir  un  léger  cri  de  dou- 
leur... auquel  cri  cet  homme  avait  répondu  :... 
c  Tant  pis  pour  toi ,  mauvaise  bossue  !  > 

Âgricol  était ,  comme  son  père  ,  doué  de  cette 
bonté  patiente  que  la  force  et  le  courage  donnent 
aux  cœurs  généreux;  mais  il  était  d'une  extrême 
violence  lorsqu'il  s'agissait  de  châtier  une  lâche  in- 
sulte. Irrité  de  la  méchanceté,  de  la  grossièreté  de 
cet  homme ,  Âgricol  avait  quitté  le  bras  de  sa  mère 
pour  appliquer  à  ce  brutal,  qui  était  de  son  âge ,  de 
sa  taille  et  de  sa  force,  les  deux  meilleurs  soufflets 
que  jamaislarge  et  robuste  main  de  forgeron  ail  appli- 
qués sur  une  face  humaine  ;  le  brutal  voulut  riposter, 
Âgricol  redoubla  la  correction  à  la  grande  satisfaction 
de  la  foule  ;  et  l'autre  disparut  au  milieu  des  huées. 
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C'est  cette  aventure  que  la  pauvre  Mayeux  venait 
de  rappeler  en  disant  qu'elle  ne  voulait  plus  sortir 
avec  Àgricol  afin  de  lui  épargner  toute  querelle  à 
son  sujet. 

On  conçoit  le  regret  du  forgeron  d'avoir  involon- 
tairement réveillé  le  souvenir  de  cette  pénible  cir- 
constance... hélas  1  plus  pénible  encore  pour  la 
Mayeux  que  ne  pouvait  le  supposer  Âgricol ,  car  elle 
Taimaît  passionnément...  et  elle  avait  été  cause  de 
cette  querelle  par  une  infirmité  ridicule. 

Agricol ,.  malgré  sa  force  et  sa  résolution  ,  avait 
une  sensibilité  d'enfant  ;  en  songeant  à  ce  que  ce 
souvenir  devait  avoir  de  douloureux  pour  la  jeune 
fille  ,  une  grosse  larme  lui  vint  aux  yeux  et  lui  ten- 
dant fraternellement  les  bras ,  il  lui  dit  : 

c  Pardonne-moi  ma  sottise,  viens  m'embras- 
ser...  t 

Et  il  appuya  deux  bons  baisers  sur  les  joues  pâles 
et  amaigries  de  la  Mayeux. 

Â  celte  cordiale  étreinte,  les  lèvres  de  la  jeune 
fiUe  blanchirent  et  son  pauvre  cœur  battit  si  violem- 
ment qu'elle  fut  obligée  de  s'appuyer  à  l'angle  de  la 
table. 

f  Voyons,  tu  me  pardonnes,  n'est-ce  pas?  lui 
dit  Agricol. 

—  Oui ,  oui ,  dit-elle  en  cherchant  à  vaincre  son 
émotion  ;  pardon ,  à  mon  tour,  de  ma  faiblesse... 
mais  le  souvenir  de  cette  querelle  me  fait  mal... 
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j'étais  si  effrayée  pour  toi...  ai  la  foule  avait  pria  le 
parti  de  cel  homme... 

—  Hélas  !  mon  Dieu  !  dît  Françoise  en  venant  en 
aide  à  la  Mayeux  sans  le  savoir ,  de  ma  vie  je  n'ai  eu 
si  grande  peur  ! 

—  Oh!  quant  à  ça...  ma  chère  mère...  reprit 
Agricol,  afin  de  changer  le  sujet  de  cette  conversa- 
tion désagréable  pour  lui  et  pour  la  couturière ,  toi , 
la  feoune  d'un  soldat...  d'un  ancien  grenadier  à  che- 
val de  la  garde  impériale...  tu  n'es  guère  crâne.. . 
Oh!  brave  père  I...  non...  tiens...  vois-tu...  je  ne 
veux  pas  penser  qu'il  arrive...  ça  me  met  trop. «• 
sens  dessus  dessous... 

^-  Il  arrive...  dit  Françoise  en  soupirant.  Dieu 
le  veuille!.. 

—  Comment,  ma  mère.  Dieu  le  veuille?...  il 
faudra  bien,  pardieu,  qu'il  le  veuille...  tu  as  (ait 
dire  assez  de  messes  pour  ça... 

—  Âgricol...  mon  enfaat,  dit  Françoise  en  inter- 
rompant son  fils,  et  en  secouant  la  tète  avec  tristesse, 
ne  parle  pas  absi...  et  puis,  il  s'agit  de  ton  père,.* 

— -  Allons...  bien...  j'ai  de  la  chance  ce  soir.  A 
ton  tour,  maintenant.  Ah  çà ,  je  deviens  décidément 
béte  ou  fou...  Pardon ,  ma  mère«^.  je  n'ai  que  ce 
mot  là  à  la  bouche,  ce  soir  ;  pardon...  vous  savez 
bien  que  quand  je  m'échappe  à  propos  de  certaines 
choses...  c'est  malgré  moi,  car  je  sais  la  peine  que 
je  vous  cause. 


—  Ce  n'est  pjtsmoù..  que  lu  offenses...  mon  paa- 
vre  cher  enfant. 

—  Ça  revient  au  même ,  car  je  ne  sais  rien  de  pis 
que  d'offenser  sa  mère...  mais  quant  à  ce  que  je  te 
disais  de  la  prochaine  arrivée  de  mon  père...  il  n";  a 
pas  à  en  douter».. 

•—  Biais  depuis  quatre  mois...  nous  n'avons  pas 
reça  de  lettres... 

-^  Rappelle^toi ,  ma  mère  :  dans  cette  lettre  qu'il 
dictait ,  parce  que ,  nous  disait-il  avec  sa  franchise 
de  soldat ,  s'il  lisait  passablement,  il  n'en  allait  pas 
de  même  de  récriture  ;  dans  cette  lettre  il  nous 
disait  de  ne  pas  nous  inquiéter  de  lui  >  qu'il  serait  à 
Paris  à  la  fin  de  janvier,  et  que  trois  ou  quatre 
jours  av99t  son  arrivée ,  il  nous  ferait  savoir  par 
quelle  barrière  il  arriverait,  afin  que  j'aille  l'y  cher- 
cher. 

—  C'est  vrai^  mon  enfant...  et  pourtant  nous 
voici  an  mois  de  février,  et  rien  encore... 

—  Raison  de  plus  pour  que  nous  ne  l'attendions 
pas  longtemps  ;  je  vais  même  plus  loin ,  je  ne  serais 
pas  étonné  que  ce  bon  Gabriel  arrivât  à  peu  près  à 
celte  époque-ci...  Sa  dernière  lettre  d'Amérique  me 
le  faisait  espérer.  Quel  bonheur...  ma  mère ,  si  toute 
la  famille  était  réunie  I 

•—Que  Dieu  t'entende,  mon  enfant!...  ce  serait 
QA  beau  jour  pour  moi... 
*-  £t  ce  jfm  arrivejra  bientôt  t  cro;es-moi  ;  avec 
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le  brave  père  pourra  avoir  8a  bouteille  de  vin  tous 
les  jours  et  du  tabac  pour  fumer  sa  pipe...  Puis, 
les  dimanches ,  nous  lui  ferons  faire  un  bon  petit 
diner  chez  le  traiteur.  > 

Quelques  coups  frappés  à  la  porte  interrompirent 
Âgricol. 

c  Entrez,  >  dit-il. 

Mais  au  lieu  d'entrer,  la  personne  qui  venait 
de  frapper  ne  fit  qu'entre- bâiller  la  porte  ,  et  Ton 
vit  un  bras  et  une  main  d'un  vert  splendide  faire  des 
signes  d'intelligence  au  forgeron. 

c  Tiens,  c'est  le  père  Loriot. ••  le  modèle  des 
teinturiers,  dit  Agricol  ;  entrez  donc  ,  ne  faites  pas 
de  façons ,  père  Loriot. 

—  Impossible,  mon  garçon ,  je  ruisselle  la  tein- 
ture de  la  tète  aux  pieds...  je  mettrais  au  vert  tout 
le  carreau  de  VL^*»  Françoise. 

—  Tant  mieux ,  ça  aura  l'air  d'un  pré ,  moi  qui 
adore  la  campagne. 

—  Sans  plaisanterie,  Agricol,  il  faut  que  je 
vous  parle  tout  de  suite. 

—  Est-ce  à  propos  de  l'homme  qui  espionne? 
rassurez-vous  donc ,  qu'est-ce  que  ça  nous  fait  ? 

—  Non ,  il  me  semble  qu'il  est  parti ,  ou  plutôt 
le  brouillard  est  si  épais,  que  je  ne  vois  plus;...  mais 
cen'est  pas  ça...  venez  donc  vile...  c'est...  c'est  pour 
une  affaire  importante ,  ajouta  le  teinturier  d'un  air 
mystérieux,  une  affaire  qui  ne  regarde  que  vous  seul  • 
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Cinq  miaules  après  être  sorti ,  Agricol  rentra  ; 
ses  traits  étaient  pâles ,  bouleversés  ^  ses  yeux  rem- 
plis de  larmes ,  ses  mains  tremblantes  ;  mais  sa 
figure  exprimait  un  bonbeur],  un  attendrissement 
extraordinaires.  Il  resta  un  moment  devant  la  porte, 
comme  si  rémotionTeût  empêché  neVapprocherde 
sa  mère... 

La  vue  de  Françoise  était  si  affaiblie,  qu'elle  ne 
s'aperçut  pas  d'abord  du  changement  de  physionomie 
de  son  fils. 

c  Eh  bien  !  mon  enfant  ?  qu'est-ce  que  c'est?  >  lui 
demanda-t-elle. 
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Avant  que  le  forgeron  eût  répondu  »  la  Mayeux, 
plus  clairvoyante  ,  8*écria  : 

c  Mon  Dieu...  Àgricol...  qu'ya-t-il?  comme  tu 
es  pâle  !.. 

—  Ma  mère  !  dit  alors  Tartisan  d^une  voix  altérée, 
en  allant  précipitamment  auprès  de  Françoise,  sans 
répondre  à  la  Mayeux,  ma  mère,  il  faut  vous  attendre 
à  quelque  chose  qui  va  bien  vous  étonner...  pro- 
mettez-moi d'élre  raisonnable. 

—  Que  veux-tu  dire  ?. . .  Comme  tu[trembles  ! . . . 
regarde-moi  donc  !  mais  la  Mayeux  a  raison...  tu 
es  bien  paie  !.. 

—  Ma  bonne  mère...  et  Agricol  se  mettant  à  ge- 
noux devant  Françoise ,  prit  ses  deux  mains  dans 
les  siennes  ,  il  faut...  vous  ne  savez  pas...  mais...» 

Le  forgeron  ne  put  achever  ;  des  pleurs  de  joie 
entrecoupaient  sa  voix. 

c  Tu  pleures...  mon  cher  enfant...  Mais,  mon 
Dieu  !  qu'y  a-t-il  donc?  Tu  me  fais  peur  !... 

—  Peur...  oh!  non...  au  contraire!  dit  Agricol 
en  essuyant  ses  yeux  ;  vous  allez  être  bien  heu- 
reuse.. .  Mais ,  encore  une  fois ,  il  faut  être  raison* 
nable. ..  parce  que  la  trop  grande  joie  fait  autant  de 
mal  que  le  trop  grand  chagrin... 

—  Gomment? 

—  Je  vous  le  disais  bien...  moi,  qu'il  arriverait. •• 

—  Ton  père  !  !  I  >  s'écria  Françoise. 
Elle  se  leva  de  son  fauteuil. 
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Hais  sa  surprise  Y  son  émotion  furent  si  vives, 
qu^etle  mit  une  main  sur  son  cœur  pour  en  comprimer 
les  battements...  puis  elle  se  sentit  faiblir. 

Son  fils  la  soutint  et  Taida  à  se  rasseoir. 

La  Mayeùx  s'était  jusqu'alors  discrètement  tenue 
à  récart  pendant  cette  scène,  (}ui  absorbait  complè- 
tement Âgricol  et  sa  mère  ;  mais  elle  s'approcha 
timidement,  pensant  qu'elle  pouvait  être  utile,  cariés 
traits  de  Françoise  s'altéraient  de  plus  en  plus. 

c  Voyons,  du  courage,  ma  tnère,  reprit  le  forge- 
ron ;  maintenant  le  coup  est  porté...  il  ne  vous  reste 
plus  qu'à  jouir  du  bonheur  de  revoir  mon  père. 

—  Mon  pauvre  Baudoin...  après  dix-huit  ans 
d'âbsenôe...  je  ne  peux  pas  y  croire,  dit  Françoise 
en  fondant  en  larmes.  Est-ce  bien  vrai ,  mon  Dieu , 
est-ce  bien  vrai?... 

—  Cela  est  si  vrai...  que  si  vous  me  promettiez 
de  ne  pas  trop  vous  émouvoir...  je  vous  dirais  quand 
vous  le  verrez. 

—  Oh  !  bientôt...  n'est-ce  paé  1 

—  Oui...  bientôt... 

—  Mais  quand  arrive-t-ii  ? 

—  Il  peut  arriver  d'un  moment  à  l'autre...  de- 
main... aujourd'hui  peut-être... 

—  Aujourd'hui  I 

— ^Eh  bien  !  oui,  ma  mère...  il  faut  enfin  vous  le 
dire...  il  arrive...  il  est  arrive... 

—  Il  est...  il  est...  1 
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Et  Françoise,  balbutiant,  ne  put  achever. 

c  Tout  à  l'heure  il  était  en  bas  ;  avant  de  monter, 
il  a  prié  le  teinturier  de  venir  m'avertir,  afin  que  je 
te  prépare  à  le  voir...  car  ce  brave  père  craignait 
qu'une  surprise  trop  brusque  ne  te  fît  mal... 

—  Oh  !  mon  Dieu. . . 

—  Et  maintenant,  s'écria  le  forgeron  avec  une 
explosion  de  bonheur  indicible,  il  est  là...  il  attend... 
Âh!  ma  mère...  je  n'y  tiens  plus  depuis  dix  minutes, 
le  cœur  me  bat  à  me  briser  la  poitrine.  » 

Et  s'élançant  vers  la  porte,  il  ouvrit. 

Dagobert^  tenant  Rose  et  Blanche  par  la  main, 
parut  sur  le  seuil... 

Au  lieu  de  se  jeter  dans  les  bras  de  son  marî... 
Françoise  tomba  à  genoux...  et  pria. 

Elevant  son  àme  à  Dieu ,  elle  le  remerciait  avec 
une  profonde  gratitude  d'avoir  exaucé  ses  vœux,  ses 
prières ,  et  ainsi  récompensé  ses  offrandes. 

Pendant  une  seconde ,  les  acteurs  de  cette  scène 
restèrent  silencieux ,  immobiles. 

Agricol ,  par  un  sentiment  de  respect  et  de  déli- 
catesse, qui  luttait  à  grand'  peine  contre  l'impé- 
tueux élan  de  sa  tendresse ,  n'osait  pas  se  jeter  au 
cou  de  Dagobert  ;  il  attendait  avec  une  impatience  à 
peine  contenue ,  que  sa  mère  eût  terminé  sa  prière. 

Le  soldat  éprouvait  le  même  sentiment  que  le 
forgeron  ;  tous  deux  se  comprirent  ;  le  premier  regard 
que  le  père  et  le  fils  échangèrent,  exprima  leur  ten- 
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dresse,  lear  vénération  pour  cette  excellente  femme, 
qui,  dans  la  préoccupation  de  sa  religieuse  fer- 
veur, oubliait  un  peu  trop  la  créature  pour  le  créa- 
teur. 

Rose  et  Blanche ,  interdites ,  émues,  regardaient 
avec  intérêt  cette  femme  agenouillée ,  tandis  que  la 
Hayeux ,  versant  silencieusement  des  larmes  de  joie 
à  la  pensée  du  bonheur  d'Agricol,  se  retirait  dans 
le  coin  le  plus  obscur  de  la  chambre ,  se  sentant 
étrangère  et  nécessairement  oubliée  au  milieu  de 
cette  réunion  de  famille. 

Françoise  se  releva  et  fit  un  pas  vers  son  mari  qui 
la  reçut  dans  ses  bras. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  solennel. 

Dagobert  et  Françoise  ne  se  dirent  pas  un  mot  ; 
on  entendit  quelques  soupirs  entrecoupés  de  sanglots, 
d^aspirations  de  joie...  Et  lorsque  les  deux  vieillards 
redressèrent  la  tête ,  leur  physionomie  était  calme , 
radieuse,  sereine*. •  car  la  satisfaction  complète  des 
sentiments  simples  et  purs  ne  laisse  jamais  après  soi 
une  agitation  fébrile  et  violente. 

c  Mes  enfants...  dit  le  soldat  d*une  voix  émue , 
en  montrant  aux  orphelines  Françoise,  qui ,  sa  pre- 
mière émotion  passée ,  les  regardait  avec  étonne- 
ment ,  c*est  ma  bonne  et  digne  femme...  elle  sera 
pour  les  filles  du  général  Simon  ce  que  j*ai  été  moi- 
même... 

—  Alors,  madame ,  vous  nous  traiterez  comme 
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VOS  enfants  ^  dît  Rose  en  s^approchant  de  Françoise 
avec  sa  sœur. 

—  Les  filles  du  général  Simon. . .  s^écria  la  femme 
de  Dagobert  de  plus  en  plus  surprise. 

—  Oui ,  ma  bonne  Françoise ,  ce  sont  elles...  et 
je  les  amène  de  loin...  non  sans  peine...  je  te  con* 
terai  tout  cela  plus  tard. 

—  Pauvres  petites...  on  dirait  deux  anges  tout 
pareils ,  dit  Françoise  en  contemplant  les  orphelines 
avec  autant  d^inlérét  que  d'admiration. 

—  Maintenant...  à  nous  deux..<  dit  Dagobert  en 
se  retournant  vers  son  fils. 

—  Enfin!..  >  s'écria  celui-ci. 

Il  faut  renoncer  à  peindre  la  folle  joie  de  Dago- 
bert et  de  son  fils ,  la  tendre  fureur  de  leurs  embras- 
sements  que  le  soldat  interrompait  pour  regarder 
Âgricol  bien  en  face ,  en  appuyant  ses  mains  sur  les 
larges  épaules  du  jeune  forgeron  pour  mieux  admi- 
rer son  mâle  et  franc  visage ,  sa  taille  svelte  et 
robuste;  après  quoi  il  Tétreignait  de  nouveau  contre 
sa  poitrine  en  disant  :  u  Est-il  beau  garçon...  est-il 
bien  bâti,  a-t-il  Tair  bon!..  » 

La  Mayeux ,  toujours  retirée  dans  le  coin  de  la 
chambre ,  jouissait  du  bonheur  d'Âgricol  ;  mais  elle 
craignait  que  sa  présence ,  jusqu'alors  inaperçue,  ne 
fût  indiscrète.  Elle  eût  bien  désiré  s'en  aller  sans 
être  remarquée  ;  mais  elle  ne  le  pouvait  pas.  Dagobert 
tt  son  fils  cachaient  presque  entièrement  la  porte  ; 
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elle  resta  donc  )  ne  pouvant  détacher  ses  ;eux  des 
deux  charmants  visages  de  Rose  et  de  Blanche.  Elle 
n^avait  jamais  rien  vu  de  plus  joli  au  monde ,  et  la 
ressemblance  extraordinaire  des  jeunes  filles  entre 
elles,  augmentait  encore  sa  surprise;  puis  enfin 
leurs  modestes  vêtements  de  deuil  semblaient  annon- 
cer qu'elles  étaient  pauvres,  et  involontairement  la 
Mayeuz  se  sentait  encore  plus  de  sympathie  pour 
elles. 

c  Chères  enfants  !  elles  ont  froid ,  leurs  petites 
mains  sont  toutes  glacées ,  et  malheureusement  le 
poêle  est  éteint...  »  dit  Françoise. 

Et  elle  cherchait  à  réchauffer  dans  les  siennes  les 
mains  des  orphelines ,  pendant  que  Dagobert  et  son 
fils  se  livraient  à  un  épanchement  de  tendresse  si 
longtemps  contenu... 

Àussilôt  que  Françoise  eut  dit  que  le  poêle  était 
éteint ,  la  Mayeux ,  empressée  de  se  rendre  utile 
pour  faire  excuser  sa  présence ,  peut-être  inoppor- 
tune ,  courut  au  petit  cabinet  où  étaient  renfermés 
le  charbon  et  le  bois,  en  prit  quelques  menus  mor- 
ceaux ,  revint  s'agenouiller  près  du  poêle  de  fonte  » 
et  à  Taide  de  quelque  peu  de  braise  cachée  sous  la 
cendre ,  parvint  à  rallumer  le  feu ,  qui  bientôt  tira 
et  gronda ,  pour  se  servir  des  expressions  consacrées; 
puis ,  remplissant  une  cafetière  d'eau ,  elle  la  plaça 
dans  la  cavité  du  poêle ,  pensant  à  la  nécessité  de 
quelque  breuvage  chaud  pour  les  jeunes  filles. 
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La  Hayeux  s'occupa  de  ces  soins  avec  si  pea  de 
bruit ,  avec  tant  de  célérité  :  on  pensait  naturelle- 
ment si  peu  à  elle  au  milieu  des  vives  émotions  de 
cette  soirée ,  que  Françoise ,  tout  occupée  de  Rose 
et  de  Blanche ,  ne  s'aperçut  du  flamboiement  du 
poêle  qu*à  la  douce  chaleur  qu'il  rendit ,  et  bientôt 
après  au  frémissement  de  Peau  bouillante  dans  la 
cafetière. 

Ce  phénomène  d'un  feu  qui  se  rallumait  de  lui- 
même  n'étonna  pas  en  ce  moment  la  femme  de  Da- 
gobert,  complètement  absorbée  par  la  pensée  de 
savoir  comment  elle  logerait  les  deux  jeunes  filles, 
car,  on  le  sait ,  le  soldat  n'avait  pas  cru  devoir  la 
prévenir  de  leur  arrivée. 

Tout  à  coup ,  trois  ou  quatre  aboiements  sonores 

i'         retentirent  derrière  la  porte. 

I  —  Tiens...,  c'est  mon  vieux  Rabat-Joie ,  dit  Da- 

I  gobert  en  allant  ouvrir  à  son  chien  ;  il  demande  à 

entrer  pour  connaître  aussi  la  famille.  ' 

i  Rabat-Joie  entra  en  bondissant;  au  bout  d'une 

seconde ,  il  fut ,  ainsi  qu'on  le  dit  vulgairement , 
comme  chez  lui.  Après  avoir  frotté  son  long  museau 

l  sur  la  main  de  Dagobert,  il  alla  tour  à  tour  faire  fête 
à  Rose  et  à  Blanche ,  à  Françoise,  à  Âgricol;  puis, 
voyant  qu'on  faisait  peu  d'attention  à  lui,  il  avisa  la 

ft  Mayeux,  qui  se  tenait  timidement  dans  un  coin 
obscur  de  la  chambre  ;  mettant  alors  en  action  cet 
autre  dicton  populaire  :  Les  amis  de  nos  amis  sont 
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nos  amii,  Rabat-Joie  vint  lécher  les  mains  de  la  jeune 
ouvrière,  oubliée  de  tous  en  ce  moment. 

Par  un  ressentiment  singulier^  celte  caresse  émut 
la  Mayeux  jusqu'aux  larmes...  elle  passa  plusieurs 
fois  sa  main  longue,  maigre  et  blanche  sur  la  tête 
intelligente  du  chien  ;  puis,  ne  se  voyant  plus  bonne 
à  rien  ,  car  elle  avait  rendu  tous  les  petits  services 
qu'elle  croyait  pouvoir  rendre,  elle  prit  la  belle  fteur 
qu'Agrîcol  lui  avait  donnée,  ouvrit  doucement  la 
porte,  et  sortit  si  discrètement ,  que  personne  ne 
s'aperçut  de  son  départ. 

Après  ces  épanchements  d'une  affection  mutuelle, 
Dagobert,  sa  femme  et  son  fils  vinrent  à  penser  aux 
réalités  de  la  vie. 

c  Pauvre  Françoise  I  dit  le  soldat,  en  montrant 
Rose  et  Blanche  d'un  regard ,  tu  ne  t'attendais  pas 
à  une  si  jolie  surprise? 

—  Je  suis  seulement  fâchée ,  mon  ami,  répondît 
Françoise,  que  les  demoiselles  du  général  Simon 
n'aient  pas  un  meilleur  logis  que  cette  pauvre  cham- 
bre... car  avec  la  mansarde  d'Agricol... 

—  Ça  compose  notre  hôtel,  et  il  y  en  a  déplus 
beaux  ;  mais  rassure-toi ,  les  pauvres  enfants  sont 
habituées  à  ne  pas  être  difficiles;...  demain  ma- 
tin je  partirai  avec  mon  garçon,  bras  dessus  bras 
dessous,  et  je  le  réponds  qu'il  ne  sera  pas  celui  qui 
marchera  le  plus  droit  el  le  plus  fier  de  nous  deux» 
Naos  iront  trouver  le  pèra  du  général  Simon  k 
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mères  lettres  de  Flnde  annonçaient  son  arrivée,  » 
A  ces  mois,  Rose  et  Blanche  se  regardèrent  ; 

leurs  yeux  s'étaient  remplis  de  douces  larmes, 
c  Dieu  merci  !  moi  et  ses  enfants  nous  comptons 

sur  ce  retour;...  pourquoi  ne  trouverons-nousdemain 

à  la  fabrique ,  ni  M.  Hardy  ,  ni  le  père  Simon  ? 

—  Ils  sont  partis  depuis  dix  jours  pour  aller  exa- 
miner et  étudier  une  usine  anglaise  établie  dans  le 
Midi  ;  mais  ils  seront  de  retour  d'un  jour  à  Fautre. 

—  Diable  !•..  cela  me  contrarie  assez...  Je  comp- 
tais sur  le  père  du  général  pour  causer  d'aflaircs 
importantes  :  du  reste ,  on  doit  savoir  où  lui 
écrire.  Tu  lui  feras  donc^  dès  demain,  savoir,  mon 
garçon  ,  que  ses  petites-filles  sont  arrivées  ici.  En 
attendant ,  mes  enfants ,  ajouta  le  soldat  en  se  re- 
tournant vers  Rose  et  Blanche,  la  bonne  femme 
vous  donnera  son  lit ,  et ,  à  la  guerre  comme  à  la 
guerre,  pauvres  petites,  vous  ne  serez  pas  du  moins 
plus  mal  ici  qu'en  route. 

—  Tu  sais  que  nous  nous  trouverons  toujours 
bien  auprès  de  toi  et  de  madame  ,  dit  Rose. 

—  Et  puis,  nous  ne  pensons  qu'au  bonheur  d'être 
enfin  à  Paris,...  puisque  c'est  ici  que  nous  retrou- 
verons bientôt  notre  père ,...  ajouta  Blanche. 

—  Et  avec  cet  espoir-là ,  on  patiente ,  je  le  sais 
bien ,  dit  Dagobert  ;  mais  c'est  égal,  d'après  ce  que 
vous  attendez  de  Paris,...  vous  devez  être  fièrement 
étonnées,,.,  mes  enfants.  Dame  I  jusqu'à  présent t 
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VOUS  ne  trouvez  pas  tout  à  fait  la  ville  d*or  que  vous 
aviez  rêvée,  tant  s'en  faut  ;  mais  patience...  pa- 
tience... vous  verrez  que  ce  Paris  n'est  pas  si  vilain 
qu'il  en  a  Tair... 

— Et  puis,  dit  gaiement  Âgricol,  je  snîssûr  qae« 
pour  ces  demoiselles ,  ce  sera  l'arrivée  du-  maréchal 
Simon  qui  changera  Paris  en  une  véritable  ville  d'or. 

—  Vous  avez  raison ,  M.  Agricol,  dit  Rose  en 
souriant  ;  vous  nous  avez  devinées. 

—  Comment  !  mademoiselle...  vous  savez  mon 
nom? 

—  Certainement,  M.  Âgricol,  nous  parlions  sou-* 
vent  de  vous  avec  Dagobert,  et  dernièrement  encore 
avec  Gabriel,  ajouta  Blanche. 

— Gabriel!...  s'écrièrent  en  même  temps  Agricol 
et  sa  mère  avec  surprise* 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  oui,  reprit  Dagobert,  en  fai- 
sant un  signe  d'intelligence  aux  orphelines,  nous  en 
aurons  à  vous  raconter  pour  quinze  jours  ;  et  entre 
autres,  comment  nous  avons  rencontré  Gabriel.. • 
Tout  ce  que  je  peux  vous  dire...  c'estque  dans  son 
genre...  il  vaut  mon  garçon...  (je  ne  peux  pas  me 
lasser  de  dire  :  mon  garçon),  et  qu'ils  sont  bien  dî* 
gnes  de  s'aimer  comme  des  frères...  Brave...  brave 
femme...  ajouta  Dagobert  avec  émotion,  c'est  beau, 
va...  ce  que  tu  as  fait  là  ,  toi  déjà  si  pauvre  ,  re-* 
cueillir  ce  malheureux  enfant»  l'élever  avec  te 
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—  Mon  ami ,  ne  parle  donc  pas  ainsi ,  c^csl  si 
simple. 

—  Ta  as  raison ,  mais  je  te  revaudrai  ça  plus 
tard;  c'est  sur  ton  compte...  En  attendant ,  tu  le 
verras  certainement  demain  dans  la  matinée... 

—  .Bon  frère...  arrivé  aussi...  s'écria  le  forge- 
ron. Et  que  Ton  dise  après  cela  qu'il  n'y  a  pas  des 
jours  marqués  pour  le  bonheur!...  Et  comment 
l'avez'Vous rencontré,  mon  père? 

—  Comment,  vous?.. .  toujours  vous  ?. . .  Ah  çà  ! . .. 
dis  donc,  mon  garçon,  est-ce  que  parce  que  tu  fais 
des  chansons  tu  te  crois  trop  gros  seigneur  pour  me 
tatoyerî 

—  Mon  père... 

—  C'est  qu'il  va  falloir  que  tu  m'en  dises  fière- 
ment des  lu  et  des  toi,  pour  que  je  rattrape  tous  ceux 
que  tu  m'aurais  dis  pendant  dix-huit  ans...  Quant 
à  Gabriel,  je  te  conterai  lout  à  Theure  où  et  com- 
ment nous  l'avons  rencontré,  car  si  tu  crois  dormir, 
tu  te  trompes  ;  tu  me  donneras  la  moitié  de  ta  cham- 
bre... et  nous  causerons...  Rabat-Joie  restera  en 
dehors  de  la  porte  de  cette  chambre  ;  c'est  une 
vieille  habitude  à  lui  d'être  près  de  ces  enfants. 

—  Mon  Dieu ,  mon  ami,  je  ne  pense  à  rien  ;  mais 
dans  un  tel  moment...  Enfin  ,  si  ces  demoiselles  et 
toi  vous  vouliez  souper. . .  Agricol  irait  chercher 
quelque  chose  tout  de  suite  chez  le  traiteur. 

—  Le  cœur  vous  en  dit-il,  mes  enfants? 
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— NoD|  merci,  Dagobert,  nous  n'avons  pas  iaim, 
nous  sommes  trop  contentes... 

—  Vous  prendrez  bien  toujours  de  Teau  sucrée 
bien  cbaude  avec  un  peu  de  vin,  pour  vous  réchauf- 
fer, mes  chères  demoiselles,  dit  Françoise  ;  malheu- 
reusement, je  n'ai  pas  autre  chose. 

•—  C'est  ça,  tu  as  raison,  Françoise,  ces  chères 
enfants  sont  fatiguées;  tu  vas  les  coucher...  Pen- 
dant ce  temps-là  je  monterai  chez  mon  garçon  avec 
lui ,  et  demain  matin  ,  avant  que  Rose  et  Blanche 
soient  réveillées,  je  descendrai  causer  avec  toi  pour 
laisser  un  peu  de  répit  à  Agricol.  » 

A  ce  moment  on  frappa  assez  fort  à  la  porte. 

c  Cest  la  bonne  Mayeux  qui  vient  demander  si 
Ton  a  besoin  d'elle,  dit  Agricol. 

— -  Mais  il  me  semble  qu'elle  était  ici  quand  mon 
mari  est  entré,  répondit  Françoise. 

—  Tu  as  raison,  ma  mère...  pauvre  fille  !  elle  se 
sera  en  allée  sans  qu'on  la  voie,  de  crainte  de  gêner; 
elle  est  si  discrète. . .  Mais  ce  n'est  pas  elle  qui  frappe 
si  fort. 

—  Vois  donc  ce  que  c'est  alors  ,  Agricol ,  dit 
Françoise.  » 

Avant  que  le  forgeron  eût  eu  le  temps  d'arriver 
auprès  de  la  porte,  elle  s'ouvrit,  et  un  homme  con- 
venablement velu,  d'une  figure.respectable,  avança 
quelques  pas  dans  la  chambreen  y  jetant  un  coupd'œil 
rapide  qui  s'arrêta  un  instant  surRoee  etsurBlanche. 
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c  Permettez^ moi  de  tous  faire  obsenrer,  mon* 
sieur,  lui  dit  Àgricol  en  allant  h  sa  rencontre,  qu'a- 
près avoir  frappé.  ••  tous  eussiez  pu  attendre  qu'on 
TOUS  dit  d'entrer...  Enfin...  que  désirez* vous  ? 

—  Je  vous  demande  pardon  ,  monsieur,  dit  fort 
poliment  cet  homme  qui  parlait  très-lentement 
peut-être  pour  se  ménager  le  droi^  de  rester  plus 
longtemps  dans  la  chambre  ;  je  vous  fais  un  million 
d'excuses.. .  je  suis  désolé  de  mon  indiscrétion...  je 
suis  confus  de... 

—  Soit,  monsieur,  dit  Àgricol  impatienté ,  que 
Tonlez-vous? 

•—  Monsieur...  n^est-ee  pas  ici  que  demeure 
VP^  Soliveau,  une  ouvrière  bossue? 

-^  Non,  monsieur,  c'est  au-dessus,  dit  Àgricol. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  monsieur ,  s'écria  Thomme 
poli  en  recommençant  ses  profondes  salutations,  je 
suis  confus  de  ma  maladresse...  je  croyais  entrer 
ehez  cette  jeune  ouvrière  à  qui  je  venais  proposer 
de  l'ouvrage  de  la  part  d'une  personne  très*respec- 
table... 

—  Il  est  bien  tard  ,  monsieur ,  dit  Àgricol  sur- 
pris ;  au  reste',  cette  jeune  ouvrière  est  connue  de 
notre  famille  ;  revenez  demain ,  vous  ne  pouvez  la 
voir  ce  soir  :  elle  est  couchée. 

-^  Alors,  monsieur,  je  vous  réitère  mes  excuses. 

—  Trè8*bien,  monsieur ,  dit  Àgricol  en  faisant 
un  pas  vers  la  porte. 
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— -  Je  prie  madame  et  ces  demoiselles,  ainsi  que 
monsieur. . .  d^étre  persuadés. .  • 

—  Si  vous  continuez  ainsi  longtemps,  monsieur, 
dit  Âgricol ,  il  faudra  que  vous  excusiez  aussi  la 
longueur  de  vos  excuses...  et  il  n'y  aura  pas  de  rai- 
son pour  que  cela  finisse.  > 

A  ces  mots«d'Âgricol,  qui  firent  sourire  Rose  et 
Blanche  ,  Dagobert  frotta  sa  moustache  avec  or- 
gueil : 

c  Mon  garçon  a-t-il  de  Tespritl  dit-il  tout  bas  à 
sa  femme  :  ça  ne  t'étonne  pas,  toi,  tu  es  faite  à  ça.  i 

Pendant  ce  temps-là,  Fhomme  cérémonieux  sor- 
tit après  avoir  jeté  un  long  et  dernier  regard  sur  les 
deux  sœurs,  sur  Âgricol  et  sur  Dagobert. 

Quelques  instants  après,  pendant  que  Françoise , 
après  avoir  mis  pour  elle  un  matelas  par  terre  et 
garni  son  lit  de  draps  bien  blancs  pour  les  orphe- 
lines ,  présidait  à  leur  coucher  avec  une  sollicitude 
maternelle,  Dagobert  et  Âgricol  montaient  dans 
leur  mansarde. 

Au  moment  où  le  forgeron  qui,  une  lumière  à  la 
main,  précédait  son  père,  passa  devant  la  porte  de 
la  petite  chambre  de  la  Mayeux,  celle-ci,  à  demi 
cachée  dans  Tombre ,  lui  dit  rapidement  et  à  voix 
basse  : 

*c  Âgricol ,  un  grand  danger  te  menace.. •  il  faut 
que  je  te  parle...  > 

Ces  mots  avaient  été  prononcés  si  vite ,  si  bas , 
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qne  Dagobert  ne  les  entendit  pas;  mais  comme 
Âgricol  s'était  brusquement  arrêté  en  tressaillant , 
le  soldat  lui  dit  : 

c  Eh  bien!  mon  garçon...  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

—  Rien,  mon  père. ..  dit  le  forgeron  en  se  retour- 
nant. Je  craignais  de  ne  pas  t'éclairer  assez. 

—  Sois  tranquille.. •  j*ai  ce  soir  des  yeux  et  des 
jambes  de  quinze  ans.  i 

Et  le  soldat  ne  s'apercevant  pas  de  Tétonnement 
de  son  fils ,  entra  avec  lui  dans  la  petite  mansarde 
où  tous  deux  devaient  passer  la  nuit. 

Quelques  minutes  après  avoir  quitté  la  maison , 
riiomme  aux  formes  si  polies  qui  était  venu  deman- 
der la  Mayenx  chez  la  femme  de  Dagobert,  se  rendit 
à  l'extrémité  de  la  rue  Brise-Miche. 

Il  s'approcha'  d'un  fiacre  qui  stationnait  sur  la 
petite  place  du  cloître  Saint-Merry. 

Au  fond  de  ce  fiacre  était  H.  Rodin ,  enveloppé 
d'un  manteau. 

c  Eh  bien  ?  dit-il  d'un  ton  interrogatif. 

—  Les  deux  jeunes  filles  et  l'homme  à  moustaches 
grises  sont  entrés  chez  Françoise  Baudoin ,  répon- 
dît l'autre  ;  avant  de  frapper  à  la  porte ,  j'ai  pu 
écouter  et  entendre  pendant  quelques  minutes... 
les  jeunes  filles  partageront,  cette  nuit,  la  chambre 
de  Françoise  Baudoin...  Le  vieillard  à  moustaches 
grises  partagera  la  chambre  de  l'ouvrier  forgeron. 
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^  Trèft4>ieii  I  dit  Rodin . 

—  Je  n'ai  pas  osé  insister,  reprit  rhomme  poli, 
ponr  voir  ce  soir  la  eouturière  bossue  au  sujet  de  la 
reine  Bacchanal  ;  je  reviendrai  demain  pour  savoir 
Teffet  de  la  lettre  qu'elle  a  dû  recevoir  dans  la  soirée 
par  la  poste,  au  sujet  du  jeune  forgeron... 

—  N*y  manquez  pas  ;  maintenant  vous  allez  vous 
rendre,  de  ma  part,  chez  le  confesseur  de  Françoise 
Baudoin ,  quoiqu'il  soit  fort  tard  ;  vous  lui  direz  que 
je  l'attends  rue  du  Milieu-des-Ursins  :  qu'il  s'y  rende 
à  rinstant  même...  sans  perdre  une  minute...  vous 
l'accompagnerez  ;  si  je  n'étais  pas  rentré,  il  m'atten- 
drait...  car  il  s'agit,  lui  direz-vous,  de  choses  de 
la  dernière  importance... 

— Tout  ceci  sera  fidèlement  exécuté,  i  répondit 
l'homme  poli,  en  saluant  profondément  Rodin, 
dont  le  fiacre  s'éloigna  rapidement. 


XV 
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Une  heure  après  ces  différentes  scènes,  le  plus 
profond  silence  régnait  dans  la  rue  Brise-Miche. 

Une  lueur  vacillante  passant  à  trarers  les  deux 
carreaux  d'une  porte  vitrée ,  annonçait  que  la 
Mayenx  veillait  encore ,  car  ce  sombre  réduit ,  sans 
air,  sans  lumière ,  ne  recevait  du  jour  que  par  cette 
porte ,  ouvrant  sur  un  passage  étroit  et  obscur  pra- 
tiqué dans  les  combles. 

Un  méchant  lit ,  une  table ,  une  vieille  malle  et 
une  chaise ,  remplissaient  tellement  cette  demeure 
glacée,  que  deux  personnes  ne  pouvaient  s'y 
asseoir,  k  mmns  que  l'une  ne  prit  place  sur  le  lit. 
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La  magnifique  fleur  qu'Agricol  avait  donnée  à  la- 
Mayeox,  précieusement  déposée  dans  un  verre 
d'eau  placé  sur  la  table  chargée  de  linge,  répandait 
son  suave  parfum,  épanouissait  son  calice  de  pour- 
pre, au  milieu  de  ce  misérable  cabinet  aux  murailles 
de  plâtre  gris  et  humide  qu'une  maigre  chandelle 
éclairait  faiblement. 

La  Mayeux ,  assise  tout  habillée  sur  son  lit ,  la 
figure  bouleversée ,  les  yeux  remplis  de  larmes , 
s'appuyant  d'une  main  au  chevet  de  sa  couche,  pen- 
chait sa  tète  du  côté  de  la  porte ,  prétait  Toreille 
avec  angoisse ,  espérant  à  chaque  instant  entendre 
les  pas  d'Agricol. 

Le  cœur  de  la  jeune  fille  battait  violemment  ;  sa 
figure ,  toujours  si  pâle ,  était  légèrement  colorée , 
tant  son  émotion  était  profonde...;  quelquefois  elle 
jetait  les  yeux  avec  une  sorte  de  frayeur  sur  une 
lettre  qu'elle  tenait  à  la  main  ;  cette  lettre ,  arrivée 
dans  la  soirée  par  la  poste  ,  avait  été  déposée  par  le 
portier-teinturier  sur  la- table  de  la  Mayeux,  pen- 
dant que  celle-ci  assistait  à  Tentrevue  de  Dagobert 
et  de  sa  famille. 

Au  bout  de  quelques  instants  la  jeune  fille  enten- 
dit ouvrir  doucement  une  porte ,  très-voisine  de  la 
sienne. 

c  Enfin., •  le  voilà  !  >  s'écria-t-elle. 

En  effet ,  Agricol  entra. 

c  J'attendais  que  mon  père  fût  endormi  i  dit  à 
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voix  basse  le  forgeron ,  dont  la  physionomie  révé- 
lait plus  de  curiosité  que  d'inquiétude  ;  qu'est-ce 
qu^il  y  a  donc ,  ma  bonne  Hayeux  ?  comme  ta  figure 
est  altérée!...  tu  pleures,  que  se  passe-t-il?  De 
quel  danger  veux-tu  me  parler  ? 

—  Tiens...  lis...  i  lui  dit  la  Mayeux  d'une  voix 
tremblante  en  lui  présentant  précipitamment  une 
lettre  ouverte. 

Agricol  s'approcha  de  la  lumière  et  lut  ce  qui  suit: 

c  Une  personne  qui  ne  peut  se  faire  connaître, 
c  mais  qui  sait  l'intérêt  fraternel  que  vous  portez  à 
c  Agricol  Baudoin,  vous  prévient  que  ce  jeune  et 
c  honnête  ouvrier  sera  probablement  arrêté  dans  la 
c  journée  de  demain... 

<  Moi  !...  s'écria  Agricol ,  en  regardant  la  jeune 
fille  d'un  air  stupéfait...  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 

—  Continue...  i  dit  vivement  la  couturière,  en 
joignant  les  mains. 

Agricol  reprit ,  n'en  pouvant  croire  ses  yeux  :... 

c  Son  chant  des  travailleurs  affranchis  a  été 
c  incriminé;  on  en  a  trouvé  plusieurs  exemplaires 
c  parmi  les  papiers  d'une  société  secrète ,  dont 
c  les  chefs  viennent  d'être  emprisonnés»  à  la  suite 
^  4a  complot  As  broe  des  Pro1lvstfm«>^ 


i 
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c  Hélas  I  dit  TouTrière  en  fondant  en  larmes, 
maintenant  je  comprends  tout.  Cet  homme  qui  ce 
soir  espionnait  en  bas,  à  ce  que  disait  le  teinturier... 
était  sans  doute  un  espion  qui  guettait  ton  arrivée. 

—  Allons  donc  !  cette  accusation  est  absurde  ! 
s'écria  Âgricol  ;  ne  te  tourmente  pas ,  ma  bonne 
Mayeux.  Je  ne  m'occupe  pas  de  politique...  Mes  vers 
ne  respirent  que  Tamour  de  Thumanité.  Est-ce  ma 
faute  s*ils  ont  été  trouvés  dans  les  papiers  d'une 
société  secrète!...  > 

Et  il  jeta  la  lettre  sur  la  table  avec  dédain, 
c  Continue...  de  grâce,  lui  dit  la  Mayeux,  con- 
tinue. 

—  Si  tu  le  veux...  à  la  bonne  heure.  > 
Et  Agricol  continua  : 


,.1 


I  Un  mandat  d'arrêt  vient  d'être  lancé  contre 
Agricol  Baudoin  ;  sans  doute  son  innocence  sera 
reconnue  tôt  ou  tard...  mais  il  fera  bien  de  se 
meure  d'abord  le  plus  tôt  possible  à  l'abri  des 
poursuites...  pour  échapper  à  une  détention  pré- 
ventive de  deux  ou  trois  mois,  qui  serait  un  coup 
terrible  pour  sa  mère  dont  il  est  le  seul  soutien. 

<  Un  ami  sincère  guî  est  forcé  de  rester  inconnu,  » 


Après  un  moment  de  silence ,  le  forgeron  haussa 
les  épaules  ;  sa  figure  se  rasséréna,  et  il  dit  en  riant 
à  la  couturière  : 


c 
c 
c 

€ 
C 


€  Rassare-toi,  ma  bonne  Mayeux*  ces  mauvais 
plaisants  se  sont  trompés  de  mois.  • .  c'est  tout  bonne- 
ment  un  poisson  d'avril  anticipé.»  • 

— -  Agricol...  pour  Tamour  du  ciel  !...  dit  la  cou« 
turière  d'une  voix  suppliante*  ne  traite  pas  ceci 
légèrement...  Crois  mes  pressentiments». •  Ëcoute 
cet  avis..* 

—  Encore  une  fois...  ma  pauvre  enfant,  voilà  plus 
de  deux  mois  que  mon  chant  des  Travailleurs  a  été 
imprimé;  il  n'est  nullement  politique,  et  d'ailleurs  on 
n'aurait  pasattendu  jusqu'ici...  pour  le  poursuivre..* 

-*  Mais  songe  donc  que  les  circonstances  ne 
sont  plus  les  mêmes  ;...  il  y  a  à  peine  deux  jours 
que  ce  complot  a  été  découvert  ici  près ,  rue  des 
Prouvaires...  Et  si  tes  vers,  peut-être  inconnus  jus- 
qu'ici, ont  été  saisis  chez  des  personnes  arrêtées*., 
pour  cette  conspiration, ...  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  te  compromettre... 

—  Me  compromettre...  des  vers...  où  je  vante 
l'amour  du  travail  et  la  charité...  C'est  pour  le 
coup...  que  la  Justice  serait  une  fière  aveugle;  il 
faudrait  alors  lui  donner  un  chien  et  un  bâton  pour 
se  conduire. 

—  Agricol ,  dit  la  jeune  fille  désolée  de  voir  le 
forgeron  plaisanter  dans  un  pareil  moment,  je  t'en 
conjure...  écoute-moi  :  sans  douie  tu  prêches  dans 
tes  vers  le  saint  amour  du  travail  ;  mais  tu  dé- 
plores douloureusement  le  sort  injuste  des  pauvres 
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col,  8onges*y,  mon  Dieu!...  an  mois  en  prison...  et 

ta  mère...! 

"    Ce8  paroles  de  la  Mayeux  firent  une  profonde 

impression  sur  Âgricol  ;  il  prit  la  lettre,  et  Ja  relut 

attentivement. 

c  Et  cet  homme  qui  a  rôdé  toute  la  soirée  autour 
de  la  maison  ?  reprit  la  jeune  fille.  J'en  reviens  lou- 
jours  là...  Ceci  n'est  pas  naturel...  Hélas!  mon 
Dieu!  quel  coup  pour  ton  père,  pour  ta  pauvre 
mère  qui  ne  gagne  plus  rien!...  N'es-tu  pas  main- 
tenant leur  seule  ressource?...  Songes-ydonc  ;  sans 
toi,  sans  ton  travail,  que  deviendraient-ils? 

—  En  effet...  ce  serait  terrible ,  dit  Agricol  en 
jetant  la  lettre  sur  la  table  ;  ce  que  tu  me  dis  de 
Rémi  est  juste....  Il  était  aussi  innocent  que  moi; 
une  erreur  de  justice...  erreur  involontaire  ,  sans 
doute,  n'en  est  pas  moins  cruelle...  Mais  encore  une 
fois...  on  n'arrête  pas  un  homme  sans  l'entendre. 

—  On  l'arrête  d'abord...  ensuite  on  l'entend,  dit 
la  Mayeux  avec  amertume;  puis  au  bout  d'un  mois 
ou  deux,  on  lui  rend  sa  liberté...  et...  s'il  a  une 
femme ,  des  enfants  ,  qui  n'ont  pour  vivre  que  son 
travail  quotidien...  que  font-ils  pendant  que  leur 
seul  soutien  est  en  prison?...  ils  ont  faim  ,  ils  ont 
froid...  et  ils  pleurent...  i 

A  ces  simples  et  louchantes  paroles  de  laMnyeux, 
Agricol  tressaillit. 

€  Un  mois  sans  travail!...  reprit-il  d'un  air  irisie 
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it  pensif.  Et  manière...  et  mon  père...  el  ce» deux 
eanes  Biles  qui  font  partie  de  notre  famille  jusqu'à 
:e  que  le  maréchal  Simon  ou  son  père  soient  arrivé» 
I  Paris...  Ali!  tu  as  raison,  malgré  moi,  cette  pensée 
o'efTraye... 

—  Agricol ,  s'écria  tout  k  coup  la  Mayeux  ,  si  tu 
'adressais  à  M.  Hardy;  il  est  si  bon,  son  caractère 
istsi  estimé...  si  lionoré  ,  qu'en  offrant  sa  caution 
>our  loi ,  on  cesserait  peut-être  les  poursuites  ? 

—  Malheureusement  M.  Hardy  n'est  pas  ici ,  il 
:Et  en  voyage  avec  le  père  du  maréchal  Simon.  > 

Puis,  après  nn  nouveau  silence ,  Agricol  ajouta , 
;bcrchant  h  surmonter  ses  craintes  : 

■  Mais  non,  je  ne  puis  croire  à  celte  lettre  ;... 
iprès  tout,  j'aime  mieux  attendre  les  événements... 
l'aurai  du  moins  la  chance  de  prouver  mon  inno- 
;ence  dans  un  premier  interrogatoire...  car  enfin, 
lia  bonne  Mayeux ,  que  je  sois  en  prison  ou  que  je 
■ois  obligé  de  me  cacher...  mon  travail  manquera 
toujours  à  ma  famille... 

—  Hélas  I...  c'est  vrai...  dit  la  pauvre  fille ,  que 
Taire?...  mon  Dieu!...  que  faire?... 

—  Ah!  mon  brave  père...  se  dit  Agricol ,  si  ce 
mallieur  arrivait  demain...  quel  réveil  pour  lui... 
pi  vient  de  s'endormir  si  joyeux!» 

Et  le  forgeron  cacha  son  front  dans  ses  mains. 

Malheureusement  les  frayeurs  île  la  Mayeux  n'é- 

aient  pat  exagérées ,  car  on  se  rappelle  qu'à  cette 
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que  celte  infortunée  »  obscure  et  dédaignée ,  misé- 
rable et  infirme,  faisait  d*elle.-mème  avec  Adrienne 
de  Cardoville ^  ce  type  resplendissant  de  jeunesse, 
de  beauté ,  d'opulence,  qu'Âgricolfutému  jusqu'aux 
larmes.  Tendant  une  de  ses  mains  àlaMayeux,  il  lui 
dit  d'une  voix  attendrie  : 

c  Combien  tu  es  bonne  !..»  Qu'il  y  a  en  toi  de 
noblesse,  de  bon  sens,  de  délicatesse I... 

^-  Malheureusement  je  ne  peux  que  cela.  •.  con- 
seiller. •• 

-—  Et  (es  conseils  seront  suivis, •••  ma  bonne 
Mayeux;  ils  sont  ceux  de  l'àme  la  plus  élevée  que  je 
connaisse...  Et  puis ,  tu  m'as  rassuré  sur  cette  dé- 
marche en  me  persuadant  que  le  cœur  de  H^  de 
Cardoville...  valait  le  tien;..  » 

A  ce  rapprochement  naïf  et  sincère ,  la  Mayeus 
oublia  presque  tout  ce  qu'elle  venait  de  souffrir ,  tant 
son  émotion  fut  douce,  consolante...  Car  si ,  pour 
certaines  créatures  fatalement  vouées  à  la  souf- 
france, il  est  des  douleurs  inconnues  au  monde,quei- 
quefois  il  est  pour  elles  d'humbles  et  timides  joies, 
inconnues  aussi...  Le  moindre  mot  de  tendre  affec- 
tion qui  les  relève  à  leurs  propres  yeux  est  si  bien- 
faisant, si  ineffable  pour  ces  pauvres  êtres  habituel- 
lement voués  aux  dédains,  aux  duretés  et  au  doute 
désolant  de  soi-  même  ! 

c  Ainsi ,  c'est  convenu,  tu  iras...  demain  matin 
chez  cette  demoiselle...  n'est-ce  pas?...  s'écria  la 
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Mayeux  renaissant  à  Tespoir.  Au  point  da  jour ,  je 
descendrai  veiller  à  la  porte  de  la  rue ,  afin  de  voir 
s'il  n'y  a  rien  de  suspect,  et  de  pouvoir  t'aver- 

tir... 

— Bonne  et  excellente  fille!...  ditÂgricol  de  plus 

en  plus  ému. 

—  Il  faudra  tâcher  de  partir  avant  le  réveil  dé 
ton  père...  Le  quartier  où  demeure  cette  demoi- 
selle est  si  désert...  que  ce  sera  déjà  presque  te 
cacher...  que  d'y  aller... 

—  Il  me  semble  entendre  la  voix  de  mon  père,» 
dit  tout  à  coup  Âgricol. 

En  effet  ^  la  chambre  de  la  Mayeux  était  si  voi- 
sine de  la  mansarde  du  forgeron ,  que  celui-ci  et  la 
couturière ,  prêtant  l'oreille ,  entendirent  Dagobert 
qui  disait  dans  l'obscurité  : 

€  Âgricol...  est-ce  que  tu  dors,  mon  garçon?... 
moi,  mon  premier  somme  est  fait...  la  langue  me 
démange  en  diable... 

Va  vite,  Agricol,  dit  la  Mayeux,  ton  absence 

pourrait  l'inquiéter...  Entons  cas  ne  sors  pas  de- 
main matin  avant  que  je  puisse  te  dire...  si  j'ai  vu 
quelque  chose  d'inquiétant. 

—  Agricol...  lûn'es  donc  pas  là?  reprit  Dagobert 
d'une  voix  plus  haute. 

—  Me  voici ,  mon  père ,  dit  le  forgeron  en  sor- 
tant du  cabinet  de  la  Idayeux  et  en  entrant  dans  la 
mansarde  de  son  père;  j'avais  été  fermer  le  volet 
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d*un  grenier  que  le  vent  agitait...  de  peur  que  le 
bruit  ne  te  réveillât. 

—  Merci,  mon  garçon...  mais  ce  n'est  pardieu 
pas  le  bruit  qui  m'a  réveillé  !  dil  gaiement  Dagoberl, 
c'est  une  faim  enragée  de  causer  avec  toi...  Ah  ! 
mon  pauvre  garçon ,  c'est  un  fier  dévorant  qu'un 
vieux  bonhomme  de  père  qui  n'a  pas  vu  son  fils 
depuis  dix-huit  ans  !... 

—  Veux-tu  de  la  lumière,  mon  père  ? 

—  Non ,  non,  c'est  du  luxe...  causons  dans  le 
noir...  ça  me  fera  un  nouvel  effet  de  te  voir  demain 
matin  ,  au  point  du  jour...  ce  sera  comme  si  je  te 
voyais  une  seconde  fois...  pour  la  première  fois.   » 

La  porte  de  la  chambre  d'Âgricol  se  referma,  la 
Mayeux  n'entendit  plus  rien... 

La  pauvre  créature  se  jeta  tout  habillée  sur  son 
lit  et  ne  ferma  pas  l'œil  de  la  iiuit ,  attendant  avec 
angoisse  que  le  jour  parût,  afin  de  veiller  sur  Âgricol. 

Pourtant,  malgré  ses  vives  inquiétudes  pour  le 
lendemain ,  elle  se  laissait  quelquefois  aller  aux  rê- 
veries d'une  mélancolie  amère,  elle  comparait  l'en- 
tretien qu'elle  venait  d'avoir  dans  le  silence  de  la 
nuit  avec  l'homme  qu'elle  adorait  en  secret ,  à  ce 
qu'eût  été  cet  entretien  si  elle  avait  eu  en  partage  le 
charme  et  la  beauté  ,  si  elle  avait  été  aimée  comme 
elle  aimait...  d'un  amour  chaste  et  dévoué...  Mais 
songeant  bientôt  qu'elle  ne  devait  jamais  connaître 
les  ravissantes  douceurs  d  une  passion  partagée , 


N 
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éclairé  le  peuple  et  a  chanté  ses  gloires  et  ses 
revers.  ^ 

Quoique  le  jour  commençât  de  poindre ,  Dago- 
bert  et  Agricol  étaient  3éjù  levés.  Ce  dernier  avait 
eu  assez  d'empire  sur  lui-même  pour  dissimuler  ses 
vives  inquiétudes,  car  la  réflexion  était  encore 
venue  augmenter  ses  craintes. 

La  récente  échauflburée  de  la  rue  des  Prouvaires 
avait  motivé  un  grand  nombre  d'arrestations  pré- 
ventives, et  la  découverte  de  plusieurs  exemplaires 
de  son  chant  du  Travailleur  affranchi  ^  faite  chez 
Tun  des  chefs  de  ce  complot  avorté ,  devait  en  effet 
compromettre  passagèrement  le  jeune  forgeron  ; 
mais ,  on  Ta  dit ,  son  père  ne  soupçonnait  pas  ses 
angoisses. 

Assis  à  côté  de  son  fils  sur  le  bord  de  leur  mince 
coucheUe,  le  soldat  qui ,  dès  Taube  du  jour,  s'était 
vêtu  et  rasé  avec  son  exactitude  militaire ,  tenait 
entre  ses  mains  les  deux  mains  d'Agricol  ;  sa  figure 
rayonnait  de  joie  ;  il  ne  pouvait  se  lasser  de  le  con- 
templer. 

c  Tu  vas  te  moquer  de  moi ,  mon  garçon ,  lui 
disait-il ,  mais  je  donnais  la  nuit  au  diable  pour  te 
voir  au  grand  jour. . .  comme  je  le  vois  maintenant. . . 
A  la  bonne  heure...  je  ne  perds  rien...  Autre  bêtise 
de  ma  part ,  ça  me  flatte  de  te  voir  porter  mousta- 
ches. Quel  beau  grenadier  à  cheval  tu  aurais  fait  !.,, 
Tu  n*as  donc  jamais  eu  envie  d'être  soldat  ? 
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—  Et  ma  mère?... 

—  C*est  juste;  et  puis,  après  tout,  je  crois, 
vois- tu ,  que  le  temps  du  sabre  est  passé.  Nous 
autres  vieux,  nous  ne  sommes  plus  bons  qa'à  mettre 
au  coin  de  la  cheminée,  comme  une  vieille  carabine 
rouillée  ;  nous  avons  fait  notre  temps. 

—  Oui,  votre  temps  d'héroïsme  et  de  gloire,  »  dît 
Âgricol  avec  exaltation.  Puis  il  ajouta,  d'une  voix 
profondément  tendre  et  émue  ;  c  Sais-tu  que  c'est 
bon  et  beau  d'être  ton  filsl... 

—  Pour  beau...  je  n'en  sais  rien...  pour  bon... 
ça  doit  l'être ,  car  je  t'aime  fièrement...  Et  quand 
je  pense  que  ça  ne  fait  que  commencer ,  dis  donc  , 
Âgricol?  Je  suis  comme  ces  affamés  qui  sont  restés 
des  jours  sans  manger...  Ce  n'est  que  petit  à  petit 
qu'ils  se  remettent... qu'ils  dégustent...  Or  tu  peux 
t'atlendreà  être  dégusté...  mon  garçon...  matin  et 
soir...  tous  les  jours...  Tiens,  je  ne  veux  pas  penser 
à  cela  :  tous  les  jours.,,  ça  m'éblouit...  ça  se  brouille^ 
je  n'y  suis  plus...  » 

Ces  mots  de  Dagobert  firent  éprouver  nn  ressen- 
timent pénible  à  Agricol  ;  il  crut  y  voir  le  pressenti- 
ment de  la  séparation  dont  il  était  menacé. 

c  Âh  çà  !  lu  es  donc  heureux?  M.  Hardy  est 
donc  toujours  bon  pour  toi  ? 

—  Lui?...  dit  le  forgeron  :  c'est  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  meilleur,  de  plus  équitable  et  de  plus  gé- 
néreux ;  si  vous  saviez  quelles  merveilles  il  a  accom- 


é 
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plies  dans  sa  fabrique  !  Comparée  aux  autres,  c'est 
un  paradis  au  milieu  de  Tenfer. 

—  Vraiment  ? 

—  Vous  verrez...  que  de  bien-être  ,  que  de  joie  , 
que  d'affection,  sur  tous  les  visages  de  ceux  qu'il 
emploie,  et  comme  on  travaille  avec  plaisir...  avec 
ardeur  ! 

—  Âb  çàl  c'est  donc  un  magicien  que  Ion 
M.  Hardy? 

—  Un  grand  magicien ,  mon  père...  il  a  su  ren^ 
dre  le  travail  attrayant...  voilà  pour  le  plaisir... 
En  outre  d'un  juste  salaire,  il  nous  accorde  une  part 
dans  ses  bénéfices,  selon  notre  capacité  ,  voilà  pour 
l'ardeur  qu'on  met  à  travailler;  et  ce  n'est  pas  tout , 
il  a  fait  construire  de  grands  et  beaux  bâtiments  où 
tous  les  ouvriers  trouvent ,  à  moins  de  frais  qu'ail- 
leurs, des  logements  gais  et  salubres  et  où  ils  jouis- 
sent de  tous  les  bienfaits  de  l'association...  Mais 
vous  verrez,  vous  dis-je...  vous  verrez!  I  î 

—  On  a  bien  raison  de  dire  que  Paris  est  le  pays 
4es  nierveilles.  Enfin  ,  m'y  voilà...  pour  ne  plus  te 
quitter,  ni  toi,  ni  la  bonne  femme. 

—  Non ,  mon  père ,  nous  ne  nous  quitterons 
plus...  dit  Agricol  en  étouffant  un  soupir;  nous 
lâcherons,  ma  mère  et  ftioi,  de  vous  faire  oublier 
tout  ce  que  vous  avez  souffert. 

V-  Souffert!  qui  diable  a  souffert?...  Regarde- 
moi  donc  bien  en  face,  est-ce  que  j'ai  une  mine  de 
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tin  ;••  ce  sera  pour  plus  tard  ,  car  le  travail...  c^est 
sacré;  puisque  c'est  lui  qui  soutient  ta  mère...  C'est 
égal ,  c'est  vexant ,  diablement  vexant ,  et  encore... 
non...  je  suis  injuste...  vois  donc  comme  on  s'ha- 
bitue vite  au  bonheur...  voilà  que  je  grogne  en  vrai 
grognard  pour  une  promenade  reculée  de  quelques 
heures,  moi  qui,  pendant  dix-huit  ans,  ai  espéré  te 
revoir  sans  trop  y  compter...  Tiens,  je  ne  suis  qu'un 
vieux  fou,  vivent  la  joie  et  mon  Âgricol!...  i 

Et,  pour  se  consoler,  le  soldat  embrassa  gaiement 
et  cordialement  son  fils. 

Cette  caresse  fît  mal  au  forgeron ,  car  il  craignait 
de  voir  d'un  moment  à  l'autre  se  réaliser  les  craintes 
de  la  May  eux. 

c  Maintenant  que  je  suis  remis,  dit  Dagoberten 
riant,  parlons  d'affaires  :  sais-tu  où  je  trouverai 
l'adresse  de  tous  les  notaires  de  Paris? 

—  Je  ne  le  sais  pas  ; . . .  mais  rien  n'est  plus  fa- 
cile. 

—  Voici  pourquoi  ;  j'ai  envoyé  de  Russie  par  la 
poste ,  et  par  ordre  de  la  mère  des  deux  enfants  que 
j'ai  amenés  ici ,  des  papiers  importants  à  un  notaire 
de  Paris.  Comme  je  devais  aller  le  voir  dès  mon  ar- 
rivée... j'avais  écrit  son  nom  et  son  adresse  sur  un 
portefeuille;  mais  on  me  l'a  volé  en  roule...  et 
comme  j'ai  oublié  ce  diable  de  nom ,  il  me  semble 
que  si  je  le  revoyais  sur  cette  liste ,  je  me  le  rappel- 
lerais... » 
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dit  enfin  le  forgeron  à  8on  frère  adoplîf.  Je  ro*atfen- 
dais  à  te  voir  d'un  moment  à  Vautre...  et  pourtant... 
mon  bonheur  est  cent  fois  plus  grand  encore  que  je 
ne  l'espérais. 

—  Et  ma  bonne  mère...  dit  Gabriel  en  serrant 
affectueusement  les  mains  de  Dagobert  »  vous  Tayez 
trouvée  en  bonne  santé  ? 

—  Oui ,  mon  brave  enfant ,  sa  santé  deviendra 
cent  fois  meilleure  encore ,  puisque  nous  voilà  tous 
réunis;...  rien  n'est  sain  comme  la  joie...  »  Puis, 
s^adressant  à  Âgricol  qui,  oubliant  sa  crainte  d'être 
arrêté,  regardait  le  missionnaire  avec  une  expression 
d'ineffable  affection  :  c  Et  quand  on  pense  qu'avec 
cette  figure  de  jeune  fille ,  Gabriel  a  un  courage  de 
lion...  car  je  t'ai  dit  avec  quelle  intrépidité  il  avait 
sauvé  les  filles  du  maréchal  Simon ,  et  tenté  de  me 
sauver  moi-même.. • 

— Mais,  Gabriel,  qu'as-tu  donc  an  front  ?  »  s'écria 
tout  à  coup  le  forgeron  qui ,  depuis  quelques  in- 
stants ,  regardait  attentivement  le  missionnaire. 

Gabriel  ayant  jeté  son  chapeau  en  entrant ,  se 
trouvait  justement  au-dessous  du  châssis  vitré  dont 
'  la  vive  lumière  éclairait  son  visage  pâle  et  doux  ;  la 

[  -  cicatrice  circulaire  qui  s'étendait  au-dessus  de  sea 

,  '     ,    sourcils  d'une  tempe  à  l'autre  se  voyait  alors  par- 
;  ;  faitement. 

Au  milieu  des  émotions  si  diverses,  des  événe- 
ments si  précipités  qui  avaient  suivi  le  naufrage , 
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propre...  pour  m'éperonner;  sans  compter  les  erU 
de  la  bataille,  Todeur  de  la  poudre,  les  fanfares  des 
trompettes,  le  bruit  du  canon,  Tardeur  de  mon  che- 
val qui  me  bondissait  entre  les  jambes,  le  diable  et 
son  train  ,  quoi  !  sans  compter  enfin  que  je  sentais 
Tempereur  là,  qui,  pour  ma  peau  hardiment  trouée, 
me  donnerait  un  bout  de  galon  ou  de  ruban  pour 
compresse...  Grâce  à  tout  cela,  je  passais  pour 
crâne. ,.  bon;...  mais  n'es-tu  pas  mille  fois  plus 
crâne  que  moi,  toi ,  mon  brave  enfant,  toi  qui  t'en 
vas  tout  seul...  désarmé...  affronter  des  ennemis 
cent  fois  plus  féroces  que  ceux  que  nous  n'abor- 
dions, nous  autres  ,  que  par  escadrons ,  et  à  grands 
coups  de  laite  avec  accompagnement  d'obus  et  de 
mitraille  ? 

—  Digne  père  !...  s'écria  le  forgeron,  comme  c'est 
beau  et  noble  à  lui  de  te  rendre  cette  justice  1... 

—  Ah  !  mon  frère...  sa  bonté  pour  moi  lui  exa- 
gère ce  qui  est  si  naturel...  ^ 

—  Naturel...  pour  des  gaillards  de  ta  trempe  , 
oui,  dit  le  soldat,  et  cette  trempe-là  est  rare.. 

—  Oh  !  oui ,  bien  rare ,  car  ce  courage-là  est  le 
plus  admirable  des  courages ,  reprit  Âgrieol.  Com- 
ment! tu  sais  aller  à  une  mort  presque  certaine  ,  et 
tu  pars  seul ,  un  crucifix  à  la  main  pour  prêcher  la 
charité,  la  fraternité  chez  les  sauvages  ;  ils  te  pren- 
nent, ils  te  torturent,  et  toi,  tu  attends  la  mortsans 
te  plaindre,  sans  haine,  8anscolère,8an8  vengeance« 


(••• 
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éfèquet  !  Comme  nous ,  ces  pauvres  prêtres  sont  des 
travailleurs  dont  tous  les  cœurs  généreux  doivent 
aussi  demander  Taffranchissement  !  Fils  du  peuple 
comme  nous,  utiles  comme  nous,  que  justice  leur 
soit  rendue  comme  à  nous.. .  Est-ce  vrai,  Gabriel?. . . 
Tu  ne  me  démentiras  pas ,  mon  bon  frère ,  car  ton 
ambition,  me  disais-tu,  eût  été  d'avoir  une  petite 
cure  de  campagne,  parce  que  tu  savais  tout  le  bien 
qu'on  y  pouvait  faire. •• 

^  —  Mon  désir  est  toujours  le  môme,  dit  tristement 
Gabriel...  mais  malheureusement...  d  Puis,  comme 
s*il  eût  voulu  échapper  à  une  pensée  chagrine  et 
changer  d'entretien,  il  reprît  en  s'adressant  à  Dago- 
bert  :<  Croyez-moi,  soyez  plus  juste,  ne  rabaissez 
pas  votre  courage  en  exaltant  trop  le  nôtre...;  votre 
courage  est  grand,  bien  grand,  car  après  le  combat 
la  vue  du  carnage  doit  être  terrible  pour  un  cœur 
généreux...  Nous,  au  moins ,  si  Ton  nous  tue... 
nous  ne  tuons  pas.. .  > 

A  ces  mots  du  missionnaire,  le  soldat  se  redressa 
et  le  regarda  avec  surprise. 

c  Voilà  qui  est  singulier  I  dit-il. 

—  Quoi  donc  ?  mon  père. 

—  Ce  que  Gabriel  me  dit  là,  me  rappelle  ce  que 
j'éprouvais  à  la  guerre  à  mesure  que  je  vieillissais...» 
Puis ,  après  un  moment  de  silence,  Dagol^eri  ajouta 
d'un  ton  grave  et  triste,  qui  ne  lui  éiaii  pas  habi- 
tuel ;  €  Oui,  ce  que  dit  Gabriel  me  rappelle...  ce  que 


conmeiit  di,ililt^  nt-m  «orti  des  griffei  de  cm  enragés 
stnvages  qui  l'avaieni  déjà  crucllié?  > 

A  celle  question  île  Dagobert ,  Gabriel  ireisailiit 
ei  rougii  si  visiblement  que  le  soldai  lui  dîl  : 

■  Si  lu  ne  doit  ou  li  lu  ne  peux  pas  répondre  i  ma 
demande...  suppose  que  je  n'ai  rien  dît... 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  cacber  ni  à  nion  frtre... 
dil  le  missionnaire  d'une  voix  altérée.  Sculemeni, 
j'aurai  de  la  petHe  à  vous  faire  comprendre...  ce 
que  je  ne  comprends  pas  moi-même... 

—  Comment  cela  ?  dit  Agricol  surpris. 

—  Sans  doute ,  dit  Gabriel  en  rougissant ,  j'aurai 
éié  dupe  d'un  mensonge  de  mes  sens  trompés... 
dans  ce  momenl  suprême  où  j'attendais  la  mort  avec 
résignation...  mon  esprit  affaibli  malgré  moi  aura 
été  trompé  par  une  apparence...  et  ce  qui ,  h  celte 
beure  encore ,  me  paraît  ineiplicable,  m'aurait  été 
dévoilé  plus  lanl...  nécessairement,  j'aurais  su 
quelle  ciait  celte  femme  étrange...  • 

Dagobcrt,  en  entendant  le  missionnaire  ,  restait 
stupéfait,  car,  lui  aussi,  cbercbait  vainement  à 
s'ciip1i{iucr  le  secours  inattendu  qui  l'avait  fait  sortir 
(le  h  prison  de  Leipsick,  ainsi  que  les  orpbelincs. 

c  De  quelle  femme  parles-iu?  demanda  le  fur- 
geron  au  missionnaire. 

—  De  celle  qui  m'a  sauvé. 

—  O'esi  une  femme  qui  t'a  sauve  des  main*  dos 
saavages!  dit  Dagobert. 
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imprudence!...  j'ai  veillé  en  bas...  dans  la  rue... 
Jusqu'à  présent ,  je  n'ai  rien  vu  d'alarmant  ;...  mais 
on  peut  venir  pour  t'arréler  d'un  moment  à  l'autre... 
je  t'en  conjure...  hâte-toi  de  partir,  et  d'aller  chez 
M'^'  de  Gardoville...  il  n'y  a  pas  une  minute  à 
perdre... 

—  Sans  l'arrivée  de  Gabriel,  je  serais  parti... 
Mais  pouvais-jc  résister  au  bonheur  de  rester  quel- 
ques instants  avec  lui  ? 

—  Gabriel  est  ici  ?  dit  la  May  eux  avec  une  douce 
surprise ,  car,  on  Ta  dit ,  elle  avait  été  élevée  avec 
lui  et  Âgricol. 

—  Oui,  répondit  Agricol,  depuis  une  demi-heure 
il  est  avec  moi  et  mon  père... 

—  Quel  bonheur  j'aurai  aussi  à  le  revoir  !  dit  la 
Mayeux.  Il  sera  sans  doute  monté  pendant  que 
j'étais  allée  tout  à  Theure  chez  ta  mère,  lui  deman- 
der si  je  pouvais  lui  être  bonne  à  quelque  chose, 
à  cause  de  ces  jeunes  demoiselles  ;...  mais  elles  sont 
si  fatiguées,  qu'elles  dorment  encore...  M™®  Fran- 
çoise m'a  prié  de  te  donner  celle  leilre  pour  ton 
père;...  elle  vient  de  la  recevoir... 

—  Merci,  ma  bonne  Mayeux... 

—  Maintenant  que  tu  as  vu  Gabriel...  ne  resle 
pa&  plus  longtemps.. .  juge  quel  coup  pour  ton 
père...  si  devant  lui  on  venait  t'arrêlcr,  mon 
Dieu! 

—  Tu  as  raison.,.,  il  est  urgent  que  je  parte... 
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c  d^autreêf  des  pièces  indispensables  aux  intérèli 

€  de  M.  le  général  Simon,   i 

f  Durand  ,  notaire,  à  Chartres,  i 

Dagobert  regarda  son  fils  avec  étonnementi  et 
lui  dit  : 

c  Qui  aura  pu  instruire  ce  monsieur  de  ma  pro- 
chaine arrivée  à  Paris? 

—  Peut-être  ce  notaire  dont  vous  avez  perdu 
Fadresse,  et  à  qui  vous  aviez  envoyé  des  papiers, 
mon  père,  dit  Âgricol. 

—  Mais  il  ne  s'appelait  pas  Durand ,  et  je  m -en 
souviens  bien ,  il  était  notaire  à  Paris ,  non  à  Char- 
tres... D'un  autre  côté,  ajouta  le  soldat  en  réfié^* 
chiBsant,  s'il  a  des  papiers  d'une  grande  importance^ 
qu'il  ne  doit  remettre  qu'à  moi... 

— Vous  ne  pouvez,  il  me  semble,  tous  dispenser 
départir  le  plus  tôt  possible,  ditÂgricol,  presque  heu- 
reux de  cette  circonstance  qui  éloignait  son  père  pen- 
dant environ  deux  jours ,  durant  lesquels  son  sort,  à 
lui  Agricol,  serait  décidé  d'une  façon  ou  d'une  autre. 

—  Ton  conseil  est  bon ,  lui  dit  Dagobert. 

-—  Cela  contrarie  vos  projets?  demanda  Gabriel. 

—  Un  peu ,  mes  enfants ,  car  je  comptais  passer 
ma  journée  avec  vous  autres...  enfin...  le  devoir 
avant  tout.  Je  suis  bien  venu  de  Sibérie  à  Paris... 
ce  n'est  pas  pour  craindre  d'aller  de  Paris  à  Char- 
tres ,  lorsqu*il  s'agit  d'une  affaire  si  importante. 


k. 
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— Au  cliàteaude  GardoviUe  ! .. .  s'écria  le  forgeron 
frappé  de  cette  ressemblance  de  nom. . .  c'est  au  chà* 
teau  de  Càrdoville  que  Ton  vous  a  recueillis ,  après 
votre  naufrage? 

—  Oui,  mon  garçon,  qu'est-ce  qui  t'étonne? 

—  Rien,  mon  père...  Et  les  maîtres  de  ce  château 
y  habitaient-ils? 

—  Non ,  car  le  régisseur  à  qui  je  Tai  demandé , 
pour  les  remercier  de  la  bonne  hospitalité  que  nous 
avions  reçue,  m'a  dit  que  la  personne  à  qui  il  appar- 
tenait habitait  Paris... 

—  Quel  singulier  rapprochement  !  se  dit  Agricol; 
si  cette  demoiselle  était  la  propriétaire  du  château 
qui  porte  son  nom.  i 

Puis,  cette  réflexion  lui  rappelant  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  la  Mayeux,  il  dit  à  Dagobert  : 

c  Mon  père,  excusez -moi...  mais  il  est  déjà 
tard...  et  je  devais  être  aux  ateliers  h  huit  heures. 

—  C'est  trop  juste,  mon  garçon...  Allons...  c'est 
partie  remise...  A  mon  retour  de  Chartres...  Em- 
brasse-moi encore  une  fois,  et  sauve-toi...  > 

Depuis  que  Dagobert  avait  parlé  à  Gabriel  de 
contrainte,  d'oppression,  ce  dernier  était  resté  pen- 
sif... Au  moment  où  Agricol  s'approchait  pour  lui 
serrer  la  main  et  lui  dire  adieu,  le  missionnaire  lui 
dit  d'une  voix  grave,  solennelle,  et  d'un  ton  décidé 
qui  étonna  le  forgeron  et  le  soldat  : 

c  Mon  bon  frère...  un  mot  encorq..»  J'étais  aussi 


Teuu  pour  le  dire  que  d'ici  i  quelques  joure...  j'au- 
rai besoin  de  loi...  de  TOUS  auisi,  mon  père...  Lais- 
cez-moi  vous  donner  ce  nom  ,  ajouta  Gabriel  d'une 
vois  émue,  en  te  retournani  ven  Dagoberl. 

—  Comme  lu  nous  dis  cela  !...  Qu'y  a-l-il  dono? 
>'écria  le  forgeron. 

—  Oui,  reprit  Gabriel,  j'aurai  besoin  des  conseils 
et  de  l'aide...  de  deux  hommes  d'honneur,  de  deux 
hommes  de  résolution  ;...  je  puis  compter  sur  tous 
deux,  n'est-cepas?  à  toute  heure...  quelque  jour 
que  ce  toil...  sur  un  mot  de  moi...  tous  vien- 
drez T  > 

Dagobert  et  son  fils  se  regardèrent  en  silence , 
élonnés  de  l'accent  de  Gabriel...  Agricol  sentit  son 
cœur  se  serrer...  s'il  était  prisonnier  pendant  que 
son  frère  aurait  besoin  de  lui...  comment  faire? 

<  A  toute  heure  de  nuit  et  de  jour ,  mon  brave 
enfant,  tu  peux  compter  sur  nous,  dit  Dagobert 
aussi  surpris  qu'intéressé...  tu  as  an  père  et  va 
frère...  sers-t'en... 

—  Merci...  merci,  dit  Gabriel,  vous  me  rendez 
bien  heureux... 

—  Sais-lu  une  chose  ?  reprit  le  soldat  :  si  ce  n'é- 
lait  ta  robe,  je  croirais...  qu'il  s'agit  d'un  duel... 
dltn  duel  k  roorl...  de  la  façon  dont  tu  nous  dis 
cela... 

—  D'un  duel?...  dit  le  missionnaire  en  tressail- 
lant.>.  oui...  ils'agira  peut-être  d'un  duel  étrange... 
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terrible...  pour  lequel  il  me  faut  deui:  témoins  tels 
que  vous...  un  père...  et  un  frère. 


I.  •• 


Quelques  instants  après,  Agricol,  de  plus  en  plus 
ipquiet,  se  rendait  en  hâte  chez  M^**  de  Cardoville  ^ 
où  nous  allons  conduire  le  lecteur. 


L'HOTEL  DE  I^Alltft-DIZIER. 


XVII 


LE  PATRiION. 


LliAtel  de  Saint-Dizier  était  une  des  plus  vastes 
et  des  plus  belles  habitations  de  la  rue  de  Babylone 
à  Paris. 

•lUen  de  plus  sévère ,  de  plus  imposant,  de  plus 
triste ,  que  Taspect  de  cette  antique  demeure;  d^im- 
menses  fenêtres  à  petits  carreaux ,  peintes  en  gri 
blanc ,  faisaient  paraître  plus  sombres  encore  se 
assises  de  pierre  de  taille ,  noircies  par  le  temps. 

Cet  hôtel  ressemblait  à  tous  ceux  qui  avaient  été 
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bâtis  dans  ce  quartier ,  vers  le  milieu  d\i  siècle 
dernier  :  c'était  un  grand  corps  de  logis  à  fronton 
triangulaire  et  à  toit  coupé,  exhaussé  d'un  premier 
étage  et  d'un  rez-de-chaussée  auquel  on  montait  par 
un  large  perron.  L'une  des  façades  donnait  sur  une 
cour  immense,  bornée  de  chaque  côté  par  des  arca- 
des communiquant  à  de  vastes  communs  ;  l'autre 
.  façade  regardait  le  jardin ,  véritable  parc  de  douze 
ou  quinze  arpents  ;  de  ce  côté,  deux  ailes  en  retour, 
attenant  au  corps  de  logis  principal,  formaient  deux 
galeries  latérales. 

Gomme  dans  presque  toutes  les  grandes  habita* 
lions  de  ce  quartier,  on  voyait  à  l'extrémité  du 
jardin ,  ce  qu'on  appelait  le  peiit  hôlel  ou  la  petite 
j  maison. 

C'était  un  pavillon  Pompadour  bâti  en  rotonde, 
avec  le  charmant  mauvais  goût  de  Tépoque  ;  il 
offrait  dans  toutes  les  parties  où  la  pierre  avait  pu 
être  fouillée,  une  incroyable  profusion  de  chicprées, 
de  nœuds  de  rubans ,  de  guirlandes  de  fleurs , 
d'Amours  bouffis.  Ce  pavillon ,  habité  par  Âdrienne 
de  Cardoville ,  se  composait  d'un  rez-de-chaussée 
aifquel  on  arrivait  par  un  péristyle  exhaussé  de 
quelques  marches  ;  un  petit  vestibule  conduisait  à 
un  salon  circulaire ,  éclairé  par  le  haut  ;  quatre 
autres  pièces  venaient  y  aboutir ,  et  quelques  cham- 
bres d'entre-sol  dissimulé  dans  Tattique ,  servaient 
de  dégagement. 
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La  jeune  fille  s'appelait  Georgette,  la  petite 
chienne  Lutine, 

Georgette  a  dix-huit  ans;  jamais  Florine  ou  Mar- 
ton,  jamais  soubrette  de  Marivaux  n'a  eu  figure  plus 
espiègle,  œil  plus  vif,  sourire  plus  malin,  dents  plus 
blanches,  joues  plus  roses,  taille  plus  coquette,  pied 
plus  mignon,  tournure  plus  agaçante. 

Quoiqu'il  fût  encore  de  très-bonne  heure,  Geor- 
gette était  habillée  avec  soin  et  recherche  ;  un  petit 
bonnet  de  valenciennes  à  barbes  plaies  façon  demi- 
paysanne,  garni  de  rubans  roses  et  posé  un  peu  en 
arrière  sur  des  bandeaux  d'admirables  cheveux 
blonds,  encadrait  son  frais  et  piquant  visage;  une 
robe  de  levantine  grise,  drapée  d'un  fichu  de  linon, 
attaché  sur  sa  poitrine  par  une  grosse  bouffette  de 
satin  rose ,  dessinait  son  corsage  élégamment  ar- 
rondi; un  tablier  de  toile  de  Hollande  blanche 
comme  neige,  garni  par  le  bas  de  trois  larges  our- 
lets surmontés  de  points  à  jours ,  ceignait  sa  taille 
ronde  et  souple  comme  un  jonc  ;...  ses  manches 
courtes  et  plates,  bordées  d'une  petite  ruche  de 
dentelle,  laissaient  voir  ses  bras  dodus,  fermes  et 
blancs,  que  ses  longs  gants  de  peau  de  Suède  mon* 
tant  jusqu'au  coude  défendaient  de  la  rigueur  du 
froid.  Lorsque  Georgette  retroussa  le  bas  de  sa  robe 
pour  descendre  plus  prestement  les  marches  du  pé- 
ristyle*  elle  montra  aux  yeux  indifférents  de  Luiine 
le  commencement  d'un  mollet  peloté,  le  bas  d'une 
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jambe  fine,  chaussée  d'an  bas  de  soie  blanc ,  et  nn 
charmant  p«iit  pied  dans  ton  brodequin  noir  de 
satin  lurc. 

Loraqu'une  blonde  comme  Georgeite  se  mêle 
d'èire  piquante,  lorsqu'une  vive  étincelle  brilledans 
ses  yeux  d'un  bteu  tendre  et  gai,  lorsqu'une  joyeuse 
animation  colore  son  teint  transparent,  elle  a  en- 
core plus  de  bouquet,  plus  de  montant,  qu'une 

Celte  accorle  et  fringante  soubrette,  qui  lareille   > 
avait  introduit  Agricol  dans  le  pavillon,  était  la  pre- 
mière femme  de  chambre  de  M"*  Adrienne  de  Car- 
doville,  nièce  de  M"  la  princesse  de  Saint-Dizier, 

Lutine,  si  beureusement  retrouvée  par  le  Forge- 
ron, poussait  de  petits  jappements  jojeui,  et  bon- 
dissait, courait  et  folâtrait  sur  le  gaz^n  ;  elle  étailun 
peu  plus  grosse  que  le  poing;  son  pelage,  onde,  d'an 
noir  lustré ,  brillait  comme  de  l'ébëne  sous  le  large 
ruban  de  salin  rouge  qui  entourait  son  cou  ;  ses  pat- 
tes, frangées  de  longues  soies,  étaient  d'un  feu  ar- 
dent, ainsi  que  son  museau,  démesurément  camard;  ' 
ses  grands  yeui  pétillaient  d'intelligence ,  et  ses 
oreilles  frisées  étaient  si  longues,  qu'elles  traînaient 
k  terre. 

Georgeite  paraissait  aussi  vive,  aussi  pétulante 
que£u(in«, dont  elleparlageait  les  ébats,  courant 
après  elle,  et  se  faisant  poursuivre  à  son  tour  snr  Is 
verte  pelouse. 


I    * 
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Tout  à  coup ,  à  la  vue  d'une  seconde  personne 
qui  s'avançait  gravement ,  Lutine  et  Georgeite  s'ar<- 
rèlèrent  subitement  au  milieu  de  leurs  jeux.  La  pe- 
tite King's  Charles,  qui  était  quelques  pas  en  avant, 
hardie  comme  un  diable  et  fidèle  à  son  nom  ,  se  tint 
ferme  sur  ses  pattes  nerveuses,  et  attendit  fièrement 
Vennemi,  en  montrant  deux  rangs  de  petits  crocs 
qui,  pour  être  d'ivoire,  n'en  étaient  pas  moins 
pointus. 

L'ennemi  consistait  en  une  femme  d'un  âge  mûr, 
accostée  d'un  carlin  très-gras  ,  couleur  café  au  lait  ; 
sa  queue  se  tortillait  en  gimbelette ,  la  panse  arron- 
die, le  poil  lustré,  le  cou  tourné  un  peu  de  travers, 
il  marchait  les  jambes  très-écarlées ,  d'un  pas  doc- 
toral et  beau.  Son  museau  noir,  hargneux  et  ren- 
frogné, que  deux  dents  trop  saillantes  retroussaient 
du  côlé  gauche,  avait  une  expression  singulière- 
ment sournoise  et  vindicative. 

Ce  désagréable  animal  ,  type  parfait  de  ce  que 
Ton  pourrait  appeler  le  chien  de  dévoté,  repondait 
au  nom  de  Monsieur. 

La  maîtresse  de  Monsieur^  femme  de  cinquante 
ans  environ ,  de  taille  moyenne  et  corpulente ,  était 
velue  d'un  costume  aussi  sombre,  aussi  sévère,,  que 
celui  de  Georgette  était  pimpant  cl  gai.  Il  se  compo- 
sait d'uiic  robe  brune ,  d'un  manlelet  de  soie  noire 
et  d'un  cliapcau  de  même  couleur  ;  les  Iraits  de 
celte  femme  avaient  dû  ôlre  agréables  dans  sa  jeu- 
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.  soir  VOUS  avez  essayé  de  perdre  Lntine  en  la  ctias- 
aant  dans  la  rue  par  la  petite  porte  du  jardin.  Mais 
heureusement ,  un  brave  et  digne  garçon  a  retrouvé 
Lutine  dans  la  rue  de  Babylone ,  et  Ta  rapportée  à 
ma  maltresse...  Mais  à  quoi  dois-je,  madame,  le 
bonheur  de  vous  voir  si  matin  ? 

— Je  suis  chargée  par  la  princesse,  repritM"*  Gri- 
vois, ne  pouvant  cacher  un  sourire  de  satisfaction 
triomphante,de  voir  à  finstant  même  M^f^  Adrienne..  • 
11  s'agit  d'une  chose  très-importante  que  je  dois  lui 
dire  à  elle-même.  » 

A  ces  mots,  Georgette  devint  pourpre  et  ne  put 
réprimer  un  léger  mouvement  d'inquiétude  qui 
échappa  heureusement  à  M"^*  Grivois,  occupée  de 
veiller  au  salut  de  Monsieur  dont  Lutine  se  rappro- 
chait d'un  air  très-menaçant.  Ayant  donc  surmonté 
une  émotion  passagère ,  elle  répondit  avec  assu- 
rance. 

c  Mademoiselle  s'est  couchée  très-tard  hier  ;... 
elle  m'a  défendu  d'entrer  chez  elle  avant  midi. 

—  C'est  possible;...  mais  comme  il  s'agit  d'obéir 
à  un  ordre  de  la  princesse  sa  tante...  vous  voudrez 
bien,  s'il  vous  plaît ,  mademoiselle ,  éveiller  votre 
maîtresse...  à  l'instant  même. 

—  Ma  maîtresse  n'a  d'ordres  à  recevoir  de  per- 
sonne ;...  elle  est  ici  chez  elle  ;  or  je  ne  l'éveillerai 
qu'à  midi...  selon  ses  ordres. 

—  Alors»  je  vais  aller  moi-même. 
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— Florins  et  Hébé  ne  toos  ouvriront  pas...  Voîû 
la  clef  du  salon,...  et  par  le  salon  seul...  on  peut 
entrer  dieu  mademoiselle... 

—  Comment  I  vom  osez  tous  refuser  à  me  luseer 
exécnier  tes  ordres  de  la  princesse? 

—  Oui,  j'ose  commettre  le  grand  crime  de  ne  pas 
Tonloir  ëveilier  ma  maîtresse. 

—  Voilà  pourtant  les  résultais  de  l'aveugle  bonté 
de  M"  la  princesse  pour  sa  nièce ,  dit  la  malrone 
d'un  air  contrit.  H"*  Adrienne  ne  respecte  plus  les 
ordres  de  sa  tante,  et  elle  s'entoure  de  jeunes  éva- 
porées qui,  dès  le  matin,  sont  parées  comme  des 
cb&sses... 

—  Ab  t  madame ,  comment  pouvez-voiis  médire 
de  la  parure,  vous  qui  avei  été  autrefois  la  plus  co- 
quette ,  la  plus  sémillante  des  femmes  de  la  prin- 
cesse;... cela  s'est  répété  dans  l'hAlel  de  génération 
en  génération  jusqu'à  nos  jours. 

—  Comment  de  génération...  en  génération  !  Ne 
dirait-on  pas  que  je  suis  centenaire!..,  Voyeil'im- 
pertinente. 

—  Je  parle  des  générations  de  femmes  de  cham- 
bre... car,  excepté  vous,  c'est  au  plus  si  elles  peu-   - 
vent  rester  deux  ou  trois  ans  chez  la  princesse.  Elle 

a  trop  de  qualités...  pour  ces  pauvres  filles... 

—  Je  TOUS  défends,  mademoiselle,  de  parler  ainsi 
de  ma  maltresse...  dont  on  ne  devrait  prononcer  le 
nom  qu'à  genoux... 
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—  Pourtant...  8i  Voix  voulait  médire».. 

—  Vous  osez... 

—  Pas  plus  tard  qu'hier  soir...  à  onze  heures  et 
demie. 

—  Hier  soir?... 

—  Un  fiacre  s'est  arrêté  h  quelques  pas  du  grand 
hôtel  ;...  un  personnage  mystérieux,  enveloppé  d'un 
manteau,  en  est  descendu,  a  frappé  discrèiement, 
non  pas  à  la  porte,  mais  auK  vitres  de  la  fenêlre  du 
concierge...  et  à  une  heure  du  matin  le  fiacre  sta- 
tionnait encore...  dans  la  rue...  attendant  toujours 
le  mystérieux  personnage  au  manteau...  qur  pen- 
dant tout  ce  temps-là...  prononçait  sans  doute, 
comme  vous  dites ,  le  nom  de  madame  la  prin- 
cesse... à  genoux...  > 

Soit  que  M""®  Grivois  n'eût  pas  été  instruite  de  la 
visite  faite  à  M"®  de  Saint-Dizicr  par  Rodin  (car  il 
s'agissait  de  lui  ),  la  veille  au  soir,  après  qu'il  se  fut 
assuré  de  l'arrivée  à  Paris  des  iilles  du  général  Si- 
mon, soii  que  M"®  Grivois  dût  paraître  ignorer  cette 
visite,  elle  répondit  en  haussant  les  épaules  avec 
dédain  : 

<  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  made- 
moiselle, je  ne  suis  pas  venue  ici  pour  entendre  vos 
impertinentes  sornettes  ;  encore  une  fois ,  vou- 
lez-vous, oui  ou  non,  m'inlroduire  auprès  de 
M"«  Adrienne? 
—  Je  vous  répète,  madame,  que  ma  maîiresse 


floii,  ciiiu'cllcni'a  ilérendu  d'cnirerchez  elleavani 
miili.  > 

Cet  cnlreiien  avait  lieu  a  quelque  distance  du  pa- 
villon, dont  on  voyiiîl  le  périei^lc  au  bout  d'une 
assez,  grande  avenue  Icrminée  en  quinconce. 

Tont  à  coup.  M""  Grivois  s'i^cria  en  étendant  la 
main  dans  cetlc  direction  : 

t  Grand  Dieu!..,  est-ce  possible!...  qu'est-ce  que 
j'ai  TU  I 

—  Quoi  doncî  qu'avez-vous  vuî  répondit  Geor- 
gelte  en  ce  relournani, 

— Qui...  j'ai  ¥uï...répétaM'"  Grivois  avec  stupeur. 

—  Mais  sans  doute. 

—  M"*  Adrienne  ! 

—  El  où  cela  7 

—  Monter  rapidement  le  péristyle...  Je  l'ai  bien 
reconnue  à  sa  démarche,  à  son  chapeau,  à  son  man- 
teau... Itcm'rer  à  huit  heures  du  matin!  s'écria 
M°"  Grivois',  mais  ce  n'est  pas  croyable. 

— Mademoiselle?...  vous  venez  de  voir  madeniot' 
selle?...  t  El  Georgelie  se  prit  à  rire  aux  éclats. 
I  Âh  !  je  comiirends ,  ..'.>ous  voulez  renchérir  sur  ma 
véridique  histoire  du  petit  fiacre  d'hier  au  soir... 
C'est  très -adroit... 

—  Je  vous  répète  qu'à  l'instant  même,.,,  je 
■viens  de  voir... 

—  Allons  donc ,  M°»  Grivois ,  si  vOus  parlez  sé- 
rieusement, voiis  êtes  folle,.. 


si  - 
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—  Je  suis  Me...  parce  que  j^ai  de  bons  yeux... 
La  petite  porte  qui  ouvre  sur  la  rue  donne  dans  le 
quinconce  près  du  pavillon ,  c'est  par  là  sans  doute 
que  mademoiselle  vient  de  rentrer...  oh  I  mon  Dieu , 
c'est  à  renverser...  que  va  dire  la  princesse  ?...  Ah! 
ses  pressentiments  ne  la  trompaient  pas...  voilà  oh 
sa  faiblesse  pour  les  caprices  de  sa  nièce  devait  la 
conduire;  c'est  monstrueux. ••  si  monstrueux,  que 
quoique  je  vienne  de  le  voir  de  mes  yeux ,  j^  ne 
puis  encore  le  croire... 

— ^Puisqu'il  en  est  ainsi,  madame,  c'est  moi  main- 
tenant qui  tiens  à  vous  conduire  chez  mademoiselle , 
afin  que  vous  vous  assuriez  par  vous-même  que 
vous  avez  été  dupe  d'une  vision* 

—  Âh !  vous  êtes  fine ,  ma  mie.*.,  mais  pas  plua 
que  moi...  Vous  me  proposez  d'entrer  maintenant, 
je  le  crois  bien...  vous  êtes  sûre,  à  cette  heure ,  que 
je  trouverai  ilP*  Âdrienne  chez  elle... 

—  Hais ,  madame ,  je  vous  assure... 

-—  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c*est  que  ni 
TOUS ,  ni  Florine ,  ni  Hébé ,  ne  resterez  pas  vingt- 
quatre  heures  ici  ;  la  princesse  mettra  un  terme  à 
un  aussi  horrible  scandale  ;  je  vais  à  l'instant  l'in- 
struire de  ce  qui  se  passe.  Sortir  la  nuit,  mon  Dieu  1 
rentrer  à  huit  heures  du  matin...  mais  j'en  suie 
toute  bouleversée...  mais  si  je  ne  l'avais  pas  vu... 
de  mes  yeux  vu...  je  ne  pourrais  le  croire. •• 
Après  tout,  cela  devait  arriver...  et  cela  n'éton- 
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Dcn  penonne.  Non...  ceriainement ,  tons  eem  & 
qui  je  vais  raconter  celte  horreur  me  diront,  j'en 
rais  sAre:  Cela  D'est  pas  étoDDant.  Âhl  quelle  dou- 
lear  pour  cette  respectable  princesse!  quel  coup 
afireux  poor  elle  !  > 

Et  H"  Grivois  retourna  précipitamment  Ter* 
rbdtel,  snivide  Jfonft'nfT,  qui  paraissait  auui  cour- 
Toncé  qu'elle-mËme, 

Georgette ,  leste  et  légère ,  coamt  de  son  cAté 
vers  le  pavillon ,  afin  de  prévenir  H""  Adrienne  de 
Cardoville  que  W*  Grivois  l'avait  vue...  ou  croyait 
ravoir  vue  rentrer  furtivement  par  la  petite  porU 
do  jardin. 
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Le  peintre  le  plus  amoureux  du  coloris,  le  sta- 
tuaire le  plus  épris  de  la  forme,  n^épronvaient  pas 
plus  qu'Adrienne  le  noble  enthousiasme  que  la  vue 
de  la  beauté  parfaite  inspire  toujours  aux  natures 
d^élite. 

El  ce  n^était  pas  seulement  le  plaisir  des  yeux  que 
celte  jeune  fille  aimait  à  satisfaire  ;  les  modulations 
harmonieuses  du  chant,  la  mélodie  des  inslrumcnis, 
la  cadence  de  la  poésie,  lui  causaient  des  plaisirs 
infinis,  tandis  qu^une  voix  aigre,  un  bruit  discordant, 
lui  faisaient  éprouver  la  même  impression  pénible, 
presque  douloureuse,  qu'elle  ressentait  involoniai- 
rement  à  la  vue  d'un  objet  hideux.  Aimant  aussi 
passionnément  les  fleurs,  les  senteurs  suaves,  elle 
jouissait  des  parfums  comme  elle  jouissait  de  la 
musique,  comme  elle  jouissait  de  la  beauté  plas- 
tique... Faut-il  enfin  avouer  cette  énormiié?Âdrienne 
était  friande  et  appréciait  mieux  que  personne  ta 
pulpe  fraîche  d'un  beau  fruit,  la  saveur  délicate 
d'un  faisan  doré,  cuit  à  point ,  ou  le  bouquet  odo- 
rant d'un  vin  généreux. 

Mais  Âdrienne  jouissait  de  tout  avec  une  réserve 
exquise  ;  elle  mettait  sa  religion  à  cultiver,  à  raflinêr 
les  sens  que  Dieu  lui  avait  donnés  ;  elle  eût  regardé 
comme  une  notre  ingratitude  d'émousser  ces  dons 
divins  par  des  excès ,  ou  de  les  avilir  par  des  choir 
indignes,  dont  elle  se  trouvait  d'ailleurs  préservée  par 
Fexcessive  et  impérieuse  délicatesse  de  son  goût. 
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ce  dévouement  ;  femme  aussi  par  son  esprit  piqaanl, 
un  peu  paradoxal  ;  femme  supérieure  enfin  par  son 
dédain  juste  et  railleur  pour  certains  hommes  très- 
haut  placés  ou  très-adulés,  qu'elle  ayait  parfois  ren- 
contrés dans  le  salon  de  sa  tanle,  la  princesse  de 
Saint-Dizier,  lorsqu'elle  habitait  avec  elle. 

Ces  indispensables  explications  données,  nous 
ferons  assister  le  lecteur  au  lever  d'Adrieniie  de 
Cardoville  qui  sortait  du  bain. 

Il  faudrait  posséder  le  coloris  éclatant  de  Técole 
vénitienne  pour  rendre  celte  scène  charmante,  qui 
semblait  plutôt  se  passer  au  xvi<>  siècle,  dans  quel- 
que palais  de  Florence  ou  de  Bologne,  qu'à  Paris, 
au  fond  du  faubourg  Saint-Germain,  dans  le  mois 
de  février  1852. 

La  chambre  de  toilette  d'Âdrienne  était  une  sorte 
de  petit  temple  qu'en  aurait  dit  élevé  au  culte  de  la 
Beauté...  par  reconnaissance  envers  Dieu  qui  pro- 
digue tant  de  charmes  à  la  femme,  non  pour  qu'elle 
;|  les  néglige,  non  pobr  qu'elle  les  couvre  de  cendres, 
non  pour  qu'elle  les  meurtrisse  par  le  contact  d'un 
sordide  et  rude  ctlice,  mais  pour  que,  dans  sa  fer- 
vente gratitude,  elle  les  entoure  de  tout  le  prestige 
de  la  grâce,  de  toute  la  splendeur  de  la  parure,  afin 
de  glorifier  l'œuvre  divine  aux  yeux  de  tous. 

Le  jour  arrivait  dans  cette  pièce  demi-circulaire 
par  une  de  ces  doubles  fenêtres  formant  serre 
chaude,  si  heureusement  importées  d'Allemagne. 


I]  / 
'I 
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de  fleurs  naturelles,  chaque  jour  renouvelées  comme 
un  bouquel  de  bal. 

Deux  énormes  vases  du  Japon,  bleus,  pourpre  et 
or,  de  trois  pieds  de  diamètre,  placés  sur  le  tapis  de 
chaque  côté  de  la  toilette ,  et  remplis  de  camélias , 
d'ibiscus  ei  de  gardénias  en  pleine  floraison ,  for- 
maient une  sorte  de  buisson  diapré  des  plus  vives 
couleurs. 

Au  fond  delà  chambre,  faisant  face  à  la  croisée, 
on  voyait  entourée  d*une  autre  masse  de  fleurs , 
une  réduction  en  marbre  blanc,  du  groupe  enchan- 
teur de  Daphnis  et  Chloé,  le  plus  chaste  idéal  de  la 
grâce  pudique  et  de  la  beauté  juvénile... 

Deux  lampes  d'or ,  à  parfums ,  brûlaient  sur  le 
socle  de  malachite  qui  supportait  ces  deux  char- 
mantes figures. 

Un  grand  cofl^re  d'argent  niellé,  rehaussé  de  figu- 
rines de  vermeil  et  de  pierreries  de  couleur,  sup- 
porté sur  quatre  pieds  de  bronze  doré  ,  servait  de 
nécessaire  de  toilette;  deux  glaces-psyché,  décorées 
de  girandoles ,  quelques  excellentes  copies  de  Ra- 
phaël et  du  Titien,  peintes  par  Âdrienne  ,  et  repré- 
sentant des  portraits  d'hommes  ou  de  femmes  d'une 
beauté  parfaite  ;  plusieurs  consoles  de  jaspe  oriental 
supportant  des  aiguières  d'argent  et  de  vermeil , 
couvertes  d'ornements  repoussés,  et  remplies  d'eaux 
de  senteur  ;  un  moelleux  divan ,  quelques  sièges  et 
une  table  de  bois  doré,  complétaient  l'ameublement 
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de  celle  chambre,  imprégnée  des  parfums  les  plus 
suaves. 

Âdrîenne ,  qve  Ton  yenaii  de  retirer  du  bain, 
étaii  assise  devant  sa  toilette;  ses  trois  femmes 
rentouraient. 

Par  un  caprice ,  ou  plutôt  par  une  conséquence 
logique  de  son  esprit  amoureux  de  la  beauté  ,  de 
rbarmonie  de  toutes  choses,  Âdrienne  avait  voulu 
que  les  jeunes  filles  qui  la  servaient  fussent  fort 
jolies  et  habillées  avec  une  coquetterie ,  avec  une 
originalité  charmantes. 

On  a  déjà  vu  Georgette ,  blonde  piquante  dans 
son  costume  agaçant  de  soubrette  de  Marivaux;  ses 
deux  compagnes  ne  lui  cédaient  en  rien  pour  la  gen- 
tillesse et  pour  la  grâce. 

L'une,  nommée  Florine,  grande  et  sveltc  fille  ,  à 
la  tournure  de  Diane  chasseresse ,  était  pâle  et 
brune;  ses  épais  cheveux  noirs  se  tordaient  en  tres- 
ses derrière  sa  tète  et  s'y  attachaient  par  une  lon- 
gue épingle  d'or.  Elle  avait,  comme  les  autres  jeu- 
nes filles,  les  bras  nus  pour  la  facilité  de  son 
service ,  et  portait  une  robe  de  ce  vert  gai  si  fami- 
lier aux  peintres  vénitiens  ;  sa  jupe  était  très-am< 
pJeT  et  son  corsage  étroit  s'écbancrait  carrément 
sur  les  plis  d'une  gorgerette  de  batiste  blanche 
plissée  à  petits  plis ,  et  fermée  par  cinq  boutons 
d'or. 

La  troisième  des  femmes  d'Âdrienne  avait  une 
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figure  si  fratche,  si  ingénue^  une  taille  si  mignoonc, 
si  accomplie,  que  sa  maltresse  la  nommait  Bébé;  sa 
robe»  d'un  rose  pâle ,  el  faite  à  la  grecque ,  décou- 
vrait son  cou  charmant,  et  ses  jalis  bras  jusqu'à 
Fépaule. 

La  physionomie  de  ces  jeunes  filles  était  riante , 
j;  heureuse  ;  on  ne  lisait  pas  sur  leurs  traits  cette  ex* 

pression  d'aigreur  sournoise,  d'obéissance  envieuse, 
de  familiarité  choquante,  ou  de  basse  déférence,  ré- 
sultats ordinaires  de  la  servitude. 

Dans  les  soins  empressés  qu'elles  donnaient  à 
Adrienne ,  il  semblait  y  avoir  autant  d'affeclion  que 
de  respect  et  d'attrait  ;  elles  paraissaient  prendre 
un  plaisir  extrême  à  rendre  leur  maîtresse  char- 
mante. On  eût  dit  que  l'embellir  et  la  parer  était 
pour  elles  une  iBuvre  d!ari,  remplie  d'agréments, 
dont  elles  s'occupaient  avec  joie,  amour  et  or- 
gueil. 

Le  soleil  éclairait  vivement  la  toilette  placée  en 
face  de  la  fenêtre.  Adrienne  était  assise  sur  un  siège 
à  dossier  peu  élevé  ;  elle  portait  une  longue  robe  de 
chambre  d'étoffe  de  soie  d'un  bleu  pâle ,  brochée 
d'un  feuillage  de  même  couleur ,  serrée  à  sa  taille 
aussi  fine  que  celle  d'une  enfant  de  douze  ans,^par 
une  cordelière  flottante  ;  son  cou,  élégant  et  svelte 
comme  un  cou  d'oiseau,  était  nu,  ainsi  que  ses  bras 
et  ses  épaules  «d'une  incomparable  beauté  ;  malgré 
la  vulgarité  de  cette  comparaison,  le  plus  pur  ivoire 
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porl  de  tète  plus  libre ,  plus  fier,  plus  élégant , 
grâce  à  la  grande  distance  qui  séparait  le  cou  et 
Tureille  de  rattache  de  ses  larges  épaules  à  fos- 
settes. 

Nous  Tavons  dit ,  Âdrienne  éiait.  rousse  ,  mais 
rousse  ainsi  que  le  sont  plusieurs  des  admirables 
portraits  de  femmes  de  Titien  ou  de  Léonard  de 
Vinci.,.  Cest  dire  que  For  fluide  n'offrait  pa$  de 
/  reflets  plus  chatoyants,  plus  lumineux,  que  sa  masse 
de  cheveux  naturellement  ondes,  doux  et  fins 
comme  de  la  soie,  et  si  longs,  si  longs. . .  qu'ils  tou- 
chaient à  terre  lorsqu'elle  était  debout ,  et  qu'elle 
pouvait  s'en  envelopper  comme  la  Vénus  Aphrodite. 

A  ce  moment  surtout  ils  étaient  ravissants  à  voir. 
Georgette,  les  bras  nus,  debout  derrière  sa  maî- 
tresse ,  avait  réuni  à  grand'peine  dans  une  de  ses 
petites  mains  blanches ,  celte  splendide  chevelure 
dont  le  soleil  doublait  encore  l'ardent  éclat... 

Lorsque  la  jolie  camériste  plongea  le  peigne 
d'ivoire  au  milieu  des  flots  ondoyants  et  dorés  de  cet 
énorme  écheveau  de  soie,  on  eût  dit  que  mille 
étincelles  en  jaillissaient  ;  la  lumière  et  le  soleil 
jclaientdcs  reflets  non  moins  vermeils  sur  les  grappes 
de  nombreux  et  légt*rs  tire-bouchons,  qui,  bien 
écartés  du  front,  tombaient  le  long  des  joues  d'A- 
drienne,  et  dans  leur  souplesse  élastique  caressaient 
la  naissance  de  son  sein  de  neige  dont  ils  suivaipn^ 
l'ondulation  charmante. 
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Tandis  que  GeorgeUe,  debout,  peignail  les  beaux 
ebe?ettx  de  sa  maîtresse,  Hébé,  un  genou  en  terre, 
et  ayant  sur  Tautre  le  pied  mignon  de  M'^*  de  Gar- 
doville,  s'occupait  de  la  chausser  d'un  tout  petit 
soulier  de  salin  noir,  et  croisait  ses  minces  cothur- 
nes sur  un  bas  de  soie  à  jour  qui  laissait  deviner  la 
blancheur  rosée  de  la  peau  et  accnsaii  la  cheville  "^ 
la  plus  fine,  la  plus  déliée  qu'on  pût  voir;  Florine,  ^ 
un  peu  plus  en  arrière,  présentait  à  sa  maîtresse, 
dans  une  boite  de  vermeil,  une  pâte  parfumée  dont 
Adrienne  frotta  légèrement  ses  éblouissantes  mains 
aux  doigts  effilés  qui  semblaient  teints  de  carmin  à 
leur  extrémité... 

Enfin  n'oublions  pas  Lutine,  qui,  couchée  sur  les 
genoux  de  sa  maîtresse,  ouvrait  ses  grands  yeux  de 
toutes  ses  forces  et  semblait  suivre  les  diverses  phases 
d<çla  toilette  d'^Âdrienne  avec  une  sérieuse  attention. 

Un  timbre  argentin  ayant  résonné  au  dehors, 
Florine,  à  un  signe  de  sa  maîtresse,  sortit  et  revint 
bientôt ,  |>ortani  une  lettre  sur  un  petit  plateau  de 
vermeil. 

Adrienne,  pendant  que  ses  femmes  fini)Bsaicnt  de 
la  chausser,  de  la  coifïer  et  de  l'habiller,  prit  celte 
lettre,  que  lui  écrivait  le  régisseur  de  la  terre  de  j'j 

Gardovilîe,  et  qui  était  ainsi  conçue  : 

c  Mademoiselle, 
c  Connaissant  votre  bon  cœur  et  votre  généro- 
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i  siiéf  je  me  permets  de  m^adresser  à  vons  en  toute 

c  confiance.  Pendant  vingt  ans,  j'ai  servi  feu  M.  le 

<  comte>dac  de  Cardoville ,  votre  père ,  avec  zèle 

<  et  probité  ;  je  crois  pouvoir  le  dire...  Le  château 
€  est  vendu,  de  sorte  que  moi  et  ma  femme  nous 

<  voici  à  la  veille  d*être  renvoyés  et  de  nous  trou- 

<  ver  sans  aucune  ressource  ;  et,  à  notre  âge,  hélas  ! 
c  c'est  bien  dur,  mademoiselle...  > 

c  Pauvres  gens...  dit  Âdrienne  en  s^interrompant 
de  lire...  mon  père,  en  effet,  me  vantait  toujours 
leur  dévouement  et  leur  probité.  » 
'  Ell^e  continua  : 

c  H  nous  resterait  bien  un  moyen  de  conserver 

<  notre  place...  mais  il  s'agirait  pour  nous  de  faire 
i  une  bassesse ,  et  quoi  qu'il  puisse  nous  arriver, 
f  ni  moi,  ni  ma  femme,  ne  voulons  d!un  pain  acheté 
c  à  ce  prix^là. . .  » 

c  Bien,  bien.. .  toujours  les  mêmes.. .  dit  Âdrienne: 
la  dignité  dans  la  pauvreté...  c*est  le  parfum  dans  la 
fleur  des  prés.  > 

c  Pour  vous  expliquer,  mademoiselle ,  la  chose 
c  indigne  que  l'on  exigerait  de  nous  ,  je  dois  vous 
c  dire  d'abord  qu'il  y  a  deux  jours,  M.  Rodin  est 
«  venu  de  Paris...  » 


00  Le  JUIF  ERnArrr. 

pect.  Aussi  j'aime  mieux  songer  aux  calmes  et  dou- 
ces figures  de  ce  pauvre  Dupont  et  de  sa  femme.  » 
Âdrienne  continua  : 


c 


c  Vous  pensez  bien ,  mademoiselle ,  que  nous 
n'avons  pas  hésité  ;  nous  quitlerons  Cardoville  ou 
c  nous  sommes  depuis  vingt  ans;  mais  nous  le 
<  quitterons  en  honnêies  gens.;.  Maintenant,  ma- 
«  demoiselle,  si  parmi  vos  brillantes  connaissances 
vous  pouviez,  vous  qui  êtes  si  bonne,  nous  trou- 


€ 


I  ver  une  place ,  en  nous  recommandant  ;  peut- 
être,  grâce  à  vous,  mademoiselle,  sortirions-nous 
c  d'un  bien  cruel  embarras.  •  •  » 


c 


Certainement ,  ce  ne  sera  pas  en  vain  qu'ils  se 
seront  adressés  à  moi.,.  Arracher  de  braves  gens 
aux  griffes  de  M.  Rodin,  c'est  un  devoir  et  un  plai- 
sir;  car  c'est  à  la  fois  chose  juste  et  dangereuse...  et 
l'aime  tant  braver  qui  est  puissant  et  qui  opprime.  > 

Adrienne  reprit  : 

c  Après  vous  avoir  parlé  de  nous,  mademoiselle  v 

I  permettez-nous  d'implorer  votre  protection  pour 

i  d'autres ,  car  il  serait  mal  de  ne  songer  qu'à  soi  ; 

c  deux  bâtiments  ont  fait  naufrage  sur  nos  côtes,  il  y 

4  a  trois  jours  ;  quelques  passagers  ont  seulement  pu 

€  être  sauvés  et  conduits  ici,  où  moi  et  ma  femme 

t  leur  avons  donné  tous  les  soins  nécessaires  ;  plu- 
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<  sieurs  (te  ce*  iiassagersiioiiipariis  pour  Parig.r 

I  ît  en  eslreiiéun.Jusqn'S  présent  ses  blesinresl 

t  cRipfclié  de  quilLer  lecliâieau  ei  I';  reiiciidi 

t  encore  quelques  jours...  C'est  un  jeune  pri 

I  indien,  de  vingt  ans  environ,  et  qui  parait  a 

■  bon  qu'il  est  beau,  ce  qui  n'est  pat  peu  ili 

I  quoiqu'il  ait  le  teint  cuivré  comme  les  geni 

i  son  pajrs,  dit  on,  > 

t  Un  prince  indien  !  de  vingt  ans  I  jeune,  hoi 
beau!  s'écria  gaiement  Adrienne;  c'est cliarman 
suriout  irès-peu  vulgaire  ;  ce  prince  naufragé  a  ( 
touie  ma  sympaibié...  mais  qfle  pnig-je  pour 
Adonis  des  bords  dn  Gange  qui  vient  échouer 
les  cAies  de  Picardie  ?   > 

Les  trois  femmes  d'Adrienne  la  regardèrent  i 
trop  d'élnnnement,  babituées  qu'elles  étaient 
singularités  (le  son  caractère. 

Georgeite  et  Hébé  se  prirent  même  â  sourire  i 
crèlemenl;  Florine,  la  grande  belle  fîMe,  bruni 
pâle,  Florine  sourit  ainsi  que  tes  jolies  compagi 
mais  un  peu  plus  lard  et  pour  ainsi  dire  par 
flexion,  comme  ti  elle  eût  été  d'abord  et  turi 
occupée  d'écouler  et  de  retenir  les  moint 
paroles  de  ta  maîtresse  qui,  fort  intéressé' 
l'endroit  de  l'Adonis  des  bords  du  Gange,  con 
elle  disait,  continua  la  lecture  de  la  lettre  du  réi 
tcur. 
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€  Un  des  coin  patriotes  du  prince  indien,  qui  a 
voulu  rester  auprès  de  lui  pour  le  soigner,  m*a 
laissé  entendre  que  le  jeune  prince  avait  perdu 
dans  le  naufrage  tout  ce  qu'il  possédait...  ei  qu^il 
ne  savait  comment  faire  pour  trouver  le  moyen 
d'arriver  à  Paris,  où  sa  prompte  présence  était 
indispensable  pour  de  grands  intérêts...  Ce  n'est 
pas  du  prince  que  je  tiens  ces  détails ,  il  parait 
trop  digne,  trop  fier,  pour  se  plaindre  ;  mais  son 
compatriote,  plus  communicalif,  m'a  fait  ces  con- 
fidences en  ajoutant  que  son  jeune  compairiote 
avait  éprouvé  déjà  de  grands  malheurs,  et  que 
son  père,  roi  d'un  pays  de  l'Inde,  avait  été  der- 
nièrement tué  et  dépossédé  par  les  Anglais.. •   » 


c  C'est  singulier,  dit  Adrienne  en  réfléchissant  ; 
ces  circonstances  me  rappellent  que  souvent  mon 
père  me  parlait  d'une  de  nos  parentes  qui  avait 
épousé,  dans  l'Inde,  un  roi  indien  auprès  duquel  le 
général  Simon,  qu'on  vient  de  faire  maréchal,  avait 
pris  du  service...  »  Puis,  s'interrompant,  elle  ajouta 
en  souriant  :  f  Mon  Dieu  î  que  ce  serait  donc  bizarre  ! 
il  n'y  a  qu'à  moi  que  ces  choses-là  arrivent,  et  l'on 
dit  que  je  suis  originale  ;  ce  n'est  pas  moi ,  ce  me 
semble,  c'est  la  Providence  qui,  en  vérité,  se  montre 
quelquefois  très-excentrique.  Mais  voyons  donc 
si  ce  pauvre  Dupont  me  dit  le  nom  de  ce  beau 


prince 


.  *• 
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européens,  quoi  qu'en  dise  le  pauvre  Dupont.. • 
Mais  le'  nom  ,  le  nom  de  ce  cher  prince  ?  Encore 
une  fois ,  quelle  singulière  rencontre,  s'il  s'agissait 
de  ce  cousin  d'au  delà  du  Gange  !  J'ai  eniendu  dire, 
dans  mon  enfance  ,  tant  de  bien  de  son  royal  père, 
que  je  serais  ravie  de  faire  à  son  (ils  bon  et  digne 
accueil...  Mais  voyons ,  voyons  le  nom...  • 
Âdrienne  continua  : 

€  Si ,  en  outre  de  celte  petite  somme ,  made- 
<  moîselle ,  vous  pouviez  être  assez  bonne  pour  lui 
c  donner  le  moyen,  ainsi  qu'à  son  compatriote,  de 
c  gagner  Paris ,  ce  serait  un  grand  service  à  rendre 
c  à  ce  pauvre  jeune  prince ,  déjà  si  malheureux. 

c  Enfin  ,  mademoiselle ,  je  connais  assez  votre 
c  délicatesse  pour  savoir  que  peut-être  il  vous 
c  conviendrait  d'adresser  ce  secours  au  prince  sans 
€  être  connue  ;  dans  ce  cas ,  veuillez ,  je  vous  prie , 
c  disposer  de  moi  et  compter  sur  ma  discrétion  ; 
«  si  r  au  contraire ,  vous  désirez  le  lui  faire  par* 
c  venir  directement ,  voici  son  nom  tel  que  me  Ta 
f  écrit  son  compatriote ,  le  prince  Djalma ,  fUs  de 
c  Kadja-Sing,  roi  de  Mundi.  • 

i  Djalma!  dit  vivement  Âdrienne  en  paraissant 
rassembler  ses  souvenirs;  Kadja^Sing!. . .  oui. ..  c^est 
cela...  voici  bien  les  noms  que  mon  père  m'a  sou- 
vent répétés...  en  me  disant  qn'il  n'y  avait  rien  de 
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plus  chevaleresque  >  de  plus  héroïque  au  monde  que 
ce  vieux  roi  indien,  noire  parent  par  alliance*. •  Le 
fils  n'a  pas  dérogé ,  à  ce  qu'il  parait.  Oui,  Djalma... 
Kadja-Sing...  encore  une  fois ,  c'est  cela  ;  ces  noms 
ne  sont  pas  si  communs ,  dit-elle  en  souriant,  qu'on 
puisse  les  oublier  ou  les  confondre  avec  d'autres... 
Ainsi  Djalma  est  mon  cousin.  Il  est  brave  et  bon  , 
jeune  et  charmant...  11  n'a  surtout  jamais  porté 
l'affreux  habit  européen...  et  il  est  dénué  de  toutes 
ressources  !  C'est  ravissant  !.. .  c'est  trop  de  bonheur 
à  la  fois...  Vite...  vite...  improvisons  un  joli  conte 
de  fées...  dont  ce  beau  prince  chéri  sera  le  héros... 
Pauvre  oiseau  d'or  et  d'azur  égaré  dans  nos  tristes 
climats  !  qu'il  trouve  au  moins  ici  quelque  cho.se 
qui  lui  rappelle  son  pays  de  lumière  et  de  parfums.  > 
Puis  s'adressant  à  une  de  ses  femmes  : 
c  Georgette ,  prends  du  papier  et  écris ,  mon 
enfant.  > 

La  jeune  fille  alla  vers  la  table  de  bois  doré  où 
se  trouvait  un  petit  nécessaire  à  écrire,  s^assit  et  dit 
à  sa  maîtresse  : 

<  J'attends  les  ordres  de  mademoiselle. .  •  > 
Âdrienne  de  Cardofville ,  dont  le  charmant  visage 
rayonnait  de  joie,  dé  bonheur  et  de  gaieté ,  dicta  le 
billet  suivant ,  adressé  a  un  bon  vieux  peintre ,  qui 
lui  avait  longtemps  enseigné  le  dessin  et  la  peinture, 
car  elle  excellait  dans  cet  art  comme  dans  tous  les 
autres  :  I 


y 
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I  Mon  cher  Titien ,  mon  bon  Véronèse ,  mon 
digne  Raphaël...  vous  allez  me  rendre  un  très- 
grand  service ,  et  vous  le  ferez ,  j'en  suis  sâre, 
avec  cette  parfaite  obligeance  que  j'ai  loujours 
trouvée  en  vous... 

c  Vous  allez  tout  de  suite  vous  entendre  avec  le 
savant  artiste  qui  a  dessiné  mes  derniers  costumes 
du  %y^  siècle.  U  s'agît  cette  fois  de  costumes  in- 
diens modernes  pour  un  jeune  homme...  Oui, 
monsieur,  pour  un  jeune  homme...  Et  d'après  ce 
que  j'en  imagine ,  vous  pourrez  faire  prendre 
mesure  sur  l'Antinous  ou  plutôt  sur  le  Bacchus  < 
indien,  ce  sera  plus  à  propos. ••  I 

c  U  faut  que  ces  vêtements  soient  à  la  fois  d'une        j 
grande  exactitude,  d'une  grande  richesse  et  d'un^ 
grande  élégance;  vous  choisirez  les  plus  belles 
étoiïes  possibles  ;  tâchez  surtout  qu'elles  se  rap- 
prochent des  tissus  de  l'Inde  ;  vous  y  ajouterez 
pour  ceintures  et  pour  turbans  six  magnifiques 
châles  de  cachemire  longs ,  dont  deux  blanes, 
deux  rouges  et  deux  orange  ;  rien  ne  sied  mieux 
aux  teints  bruns  que  ces  couleurs -là. 
c  Ceci  fait  (  et  je  vous  donne  tout  au  plus  deux  ou 
trois  jours  ) ,  vous  partirez  en  poste  dans  ma  ber- 
line pour  le  château  de  Cardoville  que  vous  con- 
naissez bien  ;  le  régisseur ,  l'excelieni  Dupont,  un 
de  vos  anciens  amis ,  vous  conduira  auprès  d'un     * 
jeune  prince  indien  nommé  Djalma  ;  vous  direz  à 


LA  TOILETTE  D  ADRIENNE.  ftl 

ce  haut  et  puissant  seigneur  d'un  au  ire  inonde, 
que  TOUS  venez  de  la  part  d'un  ami  inconnu,  qui, 
agissant  en  frère ,  lui  envoie  ce  qui  lui  est  néces- 
saire pour  échapper  aux  affreuses  modes  d'Eu- 
rope... Vous  ajouterez  que  cet  ami  Tatlend  avec 
tant  d'impatience ,  qu'il  le  conjure  de  venir  tout 
de  suite  à  Paris  ;  si  mon  protégé  objecle  qu'il  est 
souffrant,  vous  lui  direz  que  ma  voiture  est  une 
excellente  dormeuse  ;  vous  y  ferez  établir  le  lit 
qu'elle  renferme ,  et  il  s'y  trouvera  très-commo- 
dément. Il  est  bien  entendu  que  vous  excuserez 
très-humblement  l'ami  inconnu  de  ce  qu'il  n'en- 
voie au  prince  ni  riches  palanquins,  ni  même, 
modestement ,  un  éléphant ,  car ,  hélas  !  il  n'y  a 
de  palanquins  qu'à  l'Opéra  et  d'éléphants  qu'à  ta 
ménagerie  :  ce  qui  nous  fera  paraître  étrangement 
sauvages  aux  yeux  de  mon  protégé... 
c  Dès  que  vous  l'aurez  décidé  à  partir ,  vous  vous 
remettrez  rapidement  en  route ,  et  vous  m'amè- 
nerez ici ,  dans  mon  pavillon ,  rue  de  Babylone 
(  quelle  prédestination  !  de  demeurer  rue  de  Ba- 
bylone !...  voilà  du  moins  un  nom  qui  a  bon  air 
pour  un  Oriental  ),  vous  m'amènerez  ,  dis-je ,  ici 
ce  cher  prince  qui  a  le  bonheur  d'être  né  dans  le 
pays  des  fleurs  ,  des  diamants  et  du  soleil. 
<  Vous  aurez  surtout  la  complaisance  ,  mon  bon 
et  vieil  ami,  de  ne  pas  vous  étonner  de  ce  nouveau 
caprice ,  et  de  ne  vous  livrer  surtout  à  aucune 
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c  coD|eciure  extrayagante...  Sérieusement  «  le  choix 

<  que  je  fais  de  vous  dans  celte  circonstance... 

«  de  vous  que  j^aime  «  que  j'honore  stncèrement^ 

c  vous  dit  assez  qu'au  fond  de  tout  ceci  il  y  a  autre 

c  chose  qu*une  apparente  folie...  > 


Bp  dictant  ces  derniers  mots ,  le  ton  d'Adrienne 
fut  aussi  ^érie^ix ,  aussi  digne ,  qu'il  avait  été  jus* 
qu'alors  plaisant  et  enjoué. 

ilaîs  bientôt  elle  reprit  plus  gaiement  : 


c  Adieu ,  fnon  vieil  ami  ;  je  suis  un  peu  comme  ce 
capitaine  des  teipps  anciens  dont  vous  m'avez  fait 
tant  de  fois  dessiner  le  nez  héroïque  et  le  menton 
conquérant. . .  je  plaisante  avec  une  extrême  liberté 
d'esprit  au  mofnent  de  la  bataille  ;  oui ,  car  dans 
une  heure ,  je  livre  une  bataille ,  une  grande  ba- 
c  taille  à  ma  chère  dévote  de  tante.  Heureusement 
I  l'audace  et  le  courage  ne  me  manquent  pas,  et  je 
«  grille  d'engager  l'aetion  avec  celte  auslère  prin- 
cesse. 

I  Adieu ,  mille  bons  souvenirs  de  cœur  à  votre 
«  excellente  femme.  Si  je  parle  d'elle  ici,  entcndcz- 
«  vous ,  d'elle  si  justement  respectée,  c'est  pour 
<  vous  rassurer  encore  sur  les  suites  de  cet  enlèvement 
à  mon  profit  d'un  charmant  jeune  prince,  car  il 
faut  bien  finir  par  où  j'aurais  dû  commencer  et 
vous  avouer  qu'il  est  cliarmanl. 
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c  Encore  adieu...  » 


O'j 


Puia  s'adreMant  à  Georgetle  : 
c  Â8-tu  écrit,  petite  ? 

—  Oui,  mademoiselle... 

—  Âh  !...  ajoute  en  posl-scriplum  : 

c  Je  TOUS  envoie  un  crédit  à  vue  sur  mon  ban- 

c  quier  pour  toutes  ces  dépenses  ;  ne  ménagez  rien... 

c  vous  savez  que  je  suis  assez  grand  seigneur...  (  il 

c  faut  bien  me  servir  de  cette  expression  mascu- 

c  Une,  puisque  vous  vous  êtes  exclusivement  appro- 

<  prié,  tyrans  que  vous  êtes,  ce  terme  significatif 
c  d'une  noble  générosité ).  > 

«Maintenant,  Georgetle,  ditÂdrienne,  apporte- 
moi  une  feuille  de  papier,  et  celte  lettre,  que  je  la 
signe.  I 

M""  de  Cardovllle  prit  la  plume  que  lui  présentait 
Georgette ,  signa  la  lettre  et  y  renferma  un  bon  sur 
son  banquier,  ainsi  conçu  : 

I  On   payera  à  M.  Norval,   sur  son  reçu,  la 

<  somme  qu*il  demandera  pour  dépenses  faites  en 
c  mon  nom. 

«  Adriemne  de  Cardoville.  » 

Pendant  toute  celte  scène ,  et  durant  que  Geor- 
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gette  écrivait ,  Florine  et  Hébé  avaient  continué  de 
8\)ccuper  des  soins  de  la  toilette  de  leur  maîtresse, 
qui  avait  quitté  sa  robe  de  chambre  et  s'était  habiU 
lée,  afin  de  se  rendre  auprès  de  sa  tante. 

Â  Tattention  soutenue ,  opiniâtre ,  quoique  dissi- 
mulée ,  avec  laquelle  Florine  avait  écoulé  Âdriennc 
dicter  sa  lettre  à  M.  Norval ,  on  voyait  facilement 
que ,  selon  son  habitude ,  elle  tâc|)<'tit  de  retenir  les 
moindres  paroles  de  W^^  de  Gardoville. 

c  Petite,  dit  celle-ci  à  Hébé,  tu  vas  à  Tinstant 
envoyer  cette  lettre  chez  M.  Norval.  > 

Le  même  timbre  argentin  sonna  au  dehors. 

Hébé  se  dirigeait  vers  la  porte  pour  aller  savoir  ce 
que  c'était,  et  exécuter  les  ordres  de  sa  maîtresse , 
mais  Florine  se  précipita  pour  ainsi  dire  au-devant 
d'elle  pour  sortir  à  sa  place,  et  dit  à  Âdrienne  : 

I  Mademoiselle  veut-elle  que  je  fasse  porter  cette 
lettre?  J'ai  besoin  d'aller  au  grand  hôtel. 

—  Alors,  vas-y  ,  toi;  Hébé,  vois  ce  qu'on  veut; 
et  toi,  Georgetie,  cacheté  cette  lettre...  > 

Au  bout  d'un  instant ,  pendant  lequel  Georgette 
cacheta  la  lettre,  Hébé  revint. 

€  Mademoiselle ,  dit-elle  en  rentrant ,  cet  ouvrier 
qui  a  retrouvé  Lutine  hier ,  vous  supplie  de  le  rece* 
voir  un  instant...  il  est  très-pâle...  et  il  a  Tair  bien 
triste... 

— Âurait.-il  déjà  besoin  de  moi  ?...  Ce  serait  trop 
heureux!  dit  gaiement  Âdrienne.  Fais  entrer  ce 
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longs  et  légers  tire-bouchons  qui  atteignaient  presque 
son  corsage. 

Agricol,  a6n  de  donner  le  change  à  son  père  et  de 
lui  faire  croire  qu'il  se  rendait  véritablement  aux 
ateliers  de  M.  Hardy,  s'éiait  vu  forcé  de  revêtir  ses 
habits  de  travail  ;  seulement,  il  avait  mis  une  blouse 
neuve,  et  le  col  de  sa  chemise,  de  grosse  toile  bien 
blanche,  retombait  sur  une  cravate  noire  négli- 
gemment nouée  autour  de  son  cou  ;  son  large  pan- 
talon gris  laissait  voir  des  bottes  très-proprement 
cirées,  et  il  tenait  entre  ses  mains  musculeuses  une 
belle  casquette  de  drap  toute  neuve.  Somme  toute, 
cette  blouse  bleue,  brodée  de  rouge,  qui  dégageait 
l'encolure  brune  et  herveuse  du  jeune  forgeron, 
dessinait  ses  robustes  épaules,  retombant  en  plis 
gracieux,  ne  gênait  en  rien  sa  libre  et  franche  allure, 
lui  seyait  beaucoup  mieux  que  ne  l'aurait  fait  un 
habit  ou  une  redingote. 

En  attendant  M^"  de  Cardoville ,  Agricol  exami- 
nait machinalement  on  magnifique  vase  d'argent 
admirablement  ciselé;  une  petite  plaque  de  même 
métal,  attachée  sur  son  socle  de  brèche  antique» 
portait  ces  mots  :  Ciselé  par  Jean* Marie,  ouvrier 
ciseleur,  i  831 . 

Adrienne  avait  marché  si  légèrement  sur  le  tapis 
de  son  salon,  seulement  séparé  d'une  autre  pièce 
par  des  portières,  qu'Agricol  ne  s'aperçut  pas  de  la 
venue  de  la  jeune  fille  ;  il  tressaillit,  et  se  retourna 
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Et  d'un  geste  rempli  d'aiTabitîté ,  elle  lai  indiqua 
un  ihuteiiil  de  8oie  pourpre,  brodé  d'or,  prenant 
place  elle-même  8ur  une  causeuse  de  même  étoffe. 

Voyant  Tliésitation  d'Âgricol,  qui  baissait  de  nou- 
veau les  yeux  avec  embarras,  Adrienne  lui  dit  gaie* 
ment,  pour  Tencourager,  en  lui  montrant  Lutine  : 

f  Celte  pauvre  petite  bête,  à  laquelle  je  suis  très- 
attachée ,  me  sera  toujours  un  souvenir  vivant  de 
votre  obligeance,  monsieur;  aussi  voire  visite  me 
semble  d'un  heureux  augure  ;  je  ne  sais  quel  bon 
pressentiment  me  dit  que  je  pourrai  peut-être  vous 
être  utile  à  quelque  chose... 

*—  Mademoiselle...,  dit  résolument  Âgricol,  je 
me  nomme  Baudoin,  je  suis  forgeron  chez  M.  Hardy, 
au  Plessy,  près  Paris  ;  hier  vous  m'avez  offert  votre 
bourse...  j'ai  refusé...  aujourd'hui  je  viens  vous 
demander  peut-être  dix  fois,  vingt  fois  la  somme 
que  vous  m'avez  généreusement  proposée...  Je  vous 
dis  cela  tout  de  suite,  mademoiselle...  parce  c'est 
ce  qui  me  coûte  le  plus  :...  ces  mots-là  me  brûlaient 
les  lèvres,  maintenant  je  serai  plus  à  mon  aise... 

—  J'apprécie  la  délicatesse  de  vos  scrupules» 
monsieur,  dit  Adrienne,  mais  si  vous  me  connais- 
siez, vous  vous  seriez  adressée  à  moi  sans  crainte... 
Combien  vous  faut-il  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  mademoiselle. 

—  Comment,  monsieur!...  vous  igfioroÉ  quelle 
somme?... 


• 
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L^ouvrier,  qui  ne  rougissait  pas  de  ses  amis,  re- 
prit bravement  : 

c  Mademoiselle,  je  vais  vous  expliquer  cela.  La 
Mayeux  est  une  pauvre  jeune  ouvrière,  bien  labo- 
rieuse, avec  qui  j'ai  été  élevé;  elle  est  contrefaite, 
voilà  pourquoi  on  rappelle  la  Mayeux.  Vous  voyez 
donc  que  d'un  côté  elle  est  placée  aussi  bas  que  voua 
êtes  placée  baut.  Mais  pour  le  cœur...  pour  la  dé« 
licalcsse...  ab  !  mademoiselle...  je  suis  sûr  que  vous 
la  valez...  Ça  été  tout  de  suite  sa  pensée,  lorsque 
je  lui  ai  raconté  comment,  bier,  vous  m'aviez  donné 
celle  belle  fleur... 

—  Je  vous  assure,  monsieur,  dit  Âdrienne  sincè- 
rement toucbée,  que  celle  comparaison  me  flatte  et 
mlionore  plus  que  tout  ce  que  vous  pourriez  me 
dire...  Un  cœur  qui  reste  bon  et  délicat,  malgré  de 
cruelles  infortunes,  est  un  si  rare  trésor!...  11  est  si 
facile  d'être  bon,  quand  on  a  la  jeunesse  et  la  beauté  ! 
d'être  délicat  et  généreux  quand  on  a  la  ricbcsse  ! 
j'accepte  donc  votre  comparaison  ;  mais  à  condition 
que  vous  me  mettrez  bien  vite  à  même  de  la  mériter. 
Continuez  donc,  je  vous  prie.  > 

Malgré  la  gracieuse  cordialité  de  W^^  de  Cardo* 
ville,  on  devinait  cbez  elle  tant  de  celle  dignité 
naturelle  que  donnent  toujours  l'indépendance  du 
caractère,  l'élévation  de  l'esprit  et  la  noblesse  des 
seniiments,  qu'Âgricol,  oubliant  Fidéale  beauté  de  sa 
proieclrice,  éprouva  bientôt  pour  elle  une  sorte 
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d*dffiBCtoeinc  et  profond  respect,  qui  eoiHrastaileîn- 
galièrement  avec  l'âge  et  la  gaieté  de  la  jeune  fille 
qui  loi  inspirait  ce  sentiment. 

f  Si  je  n'avais  que  ma  mère,  maflemoiselle,  à  la 
rigueur  je  ne  m'inquiéterais  pas  trop  d'un  chômage 
iorcé  ;  entre  pauvres  gens  on  s'aide...  ma  mère  est 
«dorée  dans  la  maison,  nos  braves  voisins  vien- 
draient à  son  secours  ;  mais  ils  ne  sont  pas  heureux, 
et  ils  se  priveraient  pour  elle,  et  leurs  petits  ser- 
vices lui  seraient  plus  pénibles  que  la  misère  même, 
et  puis  en6n,  ce  n'est  pas  seulement  pour  ma  mère 
que  j'ai  besoin  de  travailler,  mais  pour  mon  père  ; 
nous  ne  l'avions  pas  vu  depuis  dix-huit  ans;  il  vient 
d'arriver  de  Sibérie..  •  Il  y  était  resté  par  dévouement 
à  son  ancien  général,  aujourd'hui  le  maréchal  Simon. 

—  Le  maréchal  Simon  !.. .  dit  vivement  Adrionne 
avec  une  expression  de  surprise. 

— ^  Vous  ie  connaissez,  mademoiselle  ? 

—  Je  ne  leconnab  pas  personnellement^  mais  il 
a  épousé  une  personne  de  notre  famille... 

—  Quel  bonheur  !...  s'écria  le  forgeron...  alors 
ses  deux  demoiselles  que  mon  père  a  ramenées  de 
Russie...  sont  vos  parentes... 

—  Le  maréchal  a  deux  filles?  demanda  Adrienne 
de  plus  en  plus  étonnée  et  intéressée. 

—  Ah!  mademoiselle...  deux  petits  anges  de 
quinze  ou  seize  ans...  et  si  jolies,  si  douces,  deux 
jumelles  qui  se  ressemblent  à  s'y  méprendre...  Leur 
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mère  est  morle  en  exil  ;  le  peu  qu*eUe  possédiiii 
ayant  été  confisqué,  elles  sont  venues  ici  avec  mon 
père  du  fond  de  la  Sibérie,  voyageant  bien  pauvre- 
ment ;  mais  il  tâchait  de  leur  faire  oublier  tant  de 
privations  à  force  de  dévouement...  de  tendresse. •• 
Brave  père  !...  vous  ne  croiriez  pas,  mademoiselle, 
qu'avec  un  courage  de  lion  il  est  bon...  comme  une 
mère... 

—  Et  où  sont  ces  chères  enfants,  monsieur  ?  dît 
Adrien  ne. 

—  Chez  nous,  madeqfioiselle. ..  c'est  ce  qui  ren- 
dait ma  position  si  difficile,  c'est  ce  qui  m'a  donné 
le  courage  de  venir  à  vous  ;  ce  n'est  pas  qu'avec 
mon  travail  je  né  puisse  suffîi'e  à  notre  petit  ménage 
ainsi  aummenté...  mais  si  l'on  m'arrête  ? 

—  Vous  arrêter! ...  Et  pourquoi  ? 

—  Tenez,  mademoiselle...  ayez  la  bonté  de  lire 
cet  avis,  que  l'on  a  envoyé  à  la  Mayeux...  cette 
pauvre  fille  dont  je  vous  ai  parlé...  une  sœur  pour 
moi...  > 

Et  Agricol  remit  à  MV*  de  Gardoville  la  lettre 
anonviohe  écrite  à  llouvrière. 

Après  l'avoir  lue,  Adrienne  dit  au  forgeron  avec 
surprise  : 

f  Gomment,  monsieur,  vous  êtes  poète  ?... 

—  Je  n'ai  ni  cette  préieniion ,  ni  cette  ambition, 
mademoiselle  ; . . .  seulement,  quand  je  reviens  auprès 
de  ma  mère,  après  ma  journée  de  travail...  ou  sou- 


LBHTIIETIEN.  lit 

vent  même  en  forgeant  mon  fer,  pour  me  ditiraire 
uii  me  (lcla»ier,  je  m'amuse  à  rimer...  lanlAl  quel' 
ques  uile«,  tantôt  des  chansons. 

— Et  ce  Chant  du  TravailUuri  dont  on  parledani 
celle  leUre,  est  donc  bien  hosiile,  bien  dangereux  ? 

—  Hon  Dieu  non  ,  mademuiRelle  ;  an  contraire , 
cur,  moi,  j'ai  le bonlieurd'élreein]>loyc  chez  M.  Hardy 
(|iii  rend  |a  position  de  ses  ouvriers  iiussî  lieiireuse  que 
celle  de  nQï  autres  camarades  l'est  peu...  et  je  m'é- 
tais borné  il  faire,  en  faveur  de  ceux-ci  qui  compo- 
sent la  masse,  une  réclamation  chaleureuse,  sincère, 
équitable,  rien  de  plus  ;  mais  vous  lesavez  peut-être, 
niiidcmpiselle ,  dans  ce  temps  de  conspiration  et 
d'cmcute,  souvent  on  est  incriminé,  emprisonné 
légèrement...  Qu'un  tel  malheur  m'arrive...  qne 
"deviendront  ma  mère...  mon  père...  et  les  deui 
firphelines  que  nous  devons  regarder  comme  de  notre 
famille,  jusqu'au  retour  du  maréchalSimon?...  Aussi, 
mademoiselle,  pour  écliapper  à  ce  malheur,  je  venais 
vous  demander,  dans  le  cas  où  je  risquerais  d'être 
arrêté,  de  me  fournir  une  caution;  de  la  sorte,  je 
Hc  serais  pas  forcé  de  quitter  l'atelier  pour  la  prison. 
Cl  mon  travail  suIDraît  i  tout,  j'en  réponds. 

— Dieu  merci,  dit  gaiemeut  Ailrieuiic,  ceci  pourra 
s'arranger  parfaitement  ;  désormais ,  monsieur  le 
poêle,  vous  puiserex  vos  inspirations  dans  le  bonheur 
ei  non  dans  le  chagrin...  triste  muse!...  D'abord 
ïolre  caution  slt»  faite. 


flf«  LB  lOir  BRRAIfT. 

-^  Ah  I  mademoiselle...  vous  nous  sauvez  !... 

—-  Il  se  trouve  ensuite  que  le  médecin  de  notre 
famille  est  fort  lié  avec  un  ministre  très-important 
(entendez-le  comme  vous  voudrez,  dit-elle  en  sou- 
riant, vous  ne  vous  tromperez  guère);  le  docteur  a 
sur  ce  grand  homme  d'Élat  beaucoup  d'influence, 
car  il  a  toujours  eu  le  bonheur  de  lui  conseiller,  par 
raison  de  santé ,  les  douceurs  de  la  vie  privée ,  la 
veille  du  jour  où  on  lui  a  ôté  son  portefeuille.  Soyez 
donc  parfaitement  tranquille,  si  la  caution  était  iu- 
suffisante,  nous  aviserions  à  d'autres  moyens. 

—  Mademoiselle ,  dit  Âgricol  avec  une  émotion 
profonde,  je  vous  devrai  le  repos ,  peut-être  la  vie 
de  ma  mère...  croyez-moi,  je  ne  serai  jamais  ingrat. 

—  C'est  tout  simple...  Maintenant  autre  chose  : 
il  faut  bien  que  ceux  qui  ont  trop  aient  le  droit  de 
venir  en  aide  à  ceux  qui  n'ont  pas  assez...  Les  filles 
du  maréchal  Simon  sont  de  ma  famille  !  elles  loge* 
ront  ici ,  avec  moi  ;  ce  sera  plus  convenable  ;  vous 
en  préviendrez  votre  bonne  mère,  et,  ce  soir,  en 
allant  la  remercier  de  l'hospitalité  qu'elle  a  donnée 
à  mes  jeunes  parentes ,  j'irai  les  chercher,  i 

Tout  à  coup  Georgelte ,  soulevant  la  portière  qui 
séparait  le  salon  d'une  pièce  voisine,  entra  précipi- 
tamment et  d'un  air  effrayé. 

c  Ah  !  mademoiselle ,  s'ccria-t-elle ,  il  se  passe 
quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la  rue... 

—  Comment  cela?...  explii|ue-toi. 
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—  Je  venais  de  recoDdoire  ma  couturière  jusqu^à 
la  petite  porte ,  il  m'a  semblé  voir  des  hommes  de 
mauvaise  mine  regarder  attentivement  les  murs  et 
les  croisées  du  petit  bâtiment  attenant  au  pavillon, 
comme  s'ils  voulaient  épier  quelqu'un. 

—  Mademoiselle ,  dit  Âgricol  avec  chagrin ,  je  ne 
m'étais  pas  trompé ,  c'est  moi  qu'on  cherche..* 

—  Que  dites-vous  ?  . 

—  Il  m'avait  semblé  être  suivi  depuis  la  rue 
Saint-Méry...  Il  n'y  a  plus  à  en  douter;  on  m'aura 
vu  entrer  chez  vous,  et  l'on  veut  m'arrêter...  Ah  ! 
maintenant,  mademoiselle,  que  votre  intérêt  est 
acquis  à  ma  mère...  maintenant  que  je  n'ai  plus 
d'inquiétude  pour  les  filles  du  maréchal  Simon, 
plutôt  que  de  vous  expos€r  au  moindre  désagré- 
ment, je  cours  me  livrer... 

—  Gardez-vous-en  bien,  monsieur,  dit  vivement 
Adrienne,  la  liberté  est  une  trop  bonne  chose  pour 
la  sacrifier  volontairement...  D'ailleurs,  Georgeila 
peut  se  tromper  ;...  mais,  en  tous  cas,  je  vous  en 
prie,  ne  vous  livrez  pas...  Croyez-moi,  évitez  d'être 
arrêté...  cela  facilitera ,  je  pense,  beaqcoup  mes 
démarches...  car  il  me  semble  que  la  justice  se 
montre  d'un  attachement  exagéré  pour  ceux  qu'elle 
a  une  fois  saisis... 

—  Mademoiselle,  ditHébé,en  entrant  aussi  d'un 
air  inquiet ,  un  homme  vient  de  frapper  à  la  petite 
porte...  il  a  demandé  si  un  jeune  homme  en  blouse 
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LIoue  n*élaii  pas  entré  ici...  Il  a  ajouté  qne  la  ffer* 
sonne  qti'il  cherchait  se  nommait  Âgricol  BaiiHdin.  :. 
et  qo'on  avait  quelque  chose  de  irèè-impôrtant  S  liii 
apprendre... 

—  C'est  mon  nom,  dit  Agricol;  c'est  «ne  ruse 
pour  m'éngagcr  à  sortir. 

—  Évidemment,  dit  Âdrienne,  au^^si  faut-il  la 
déjouer...  Qu'as-tu  répondu ,  mon  enfant?  ajoutâ- 
t-elle en  s^adressànt  à  Hébé. 

—  Mademoiselle.. .  j'ai  réfiondu  que  Je  né  savais 
pas  de  qui  on  voulait  parler. 

—  A  merveille...  Et  l'homme  questionneur?.;. 

—  H  s'ëèt  éloigné,  mademoiselle. 

-^  Sans  doiite  pour  revenir  biehtôt,  dit  Agricol. 

—  C'est  irès-prohable ,  rëprtt  Adrienne.  Aussi , 
monsieur,  faul-il  vous  résigner  à  rester  ici  quelques 
heures...  Je  suis  malheureusement  obligée  de  me 
rendre  à  l'instant  chez  M"^*  la  princesse  de  Saint- 
Dizier,  matante,  pour  une  entrevue  très-iuiporiaâlé, 
qui  ne  pouvait  déjà  souffrir  aucun  retard ,  mais  qui 
est  rendue  plus  pressante  en(îore  par  ce  que  vods 
venez  de  m'apprendrc  au  sujet  des  filles  du  tfnaré- 
chai  Simon...  Restez  donciôi,  mottsieur,  puisqu'en 
sortant  vous  tferiez  certainemefit  arrêté. 

—  Mademoiselle...  pardonnez  mon  refus...  Maîê 
encore  une  fois ,  je  ne  dois  pas  accepter  cette  offre 
généreuse. 

—  Et  pourquoi  ? 
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—  Oii  a  lonté  de  m'aiiirer  aa  dehors  afin  â»  ne 
pas  avoir  à  pénétrer  légalemeni  cbei  vous  ;  moit  ï 
celle  heure,  tDademoiselle,  »i  je  ne  tore  pas  on  enr 
trera,  et  jamais  je  ne  vous  exposerai  à  un  pareil 
désagrémant.  Je  ne  suis  plus  iiiquiei  de  ma  mère, 
que  m'imporie  la  prison? 

—  El  le  chagrin  que  votre  mère  ressentira?  el 
ses  inquiétudes,  ei  ses  crainlesî  n'est-ce  donc  rien? 
Et  votre  père,  ëi  celle  paulrre  ouvt'ière  qui  vous 
aÎDie  comBie  un  frère  et  qite  je  vans  p3r  le  cœur, 
dites-vous,  monsieur,  roilblîcz-voûs  adssi?... 
Cro^eMuoi,  épargnezcesiourmenis  à  votre  famille... 
Restez  ici  ;  avant  ce  soir  je  suis  certaine,  soîl  par  eau- 
lioilfSoilautrfiment,  de  vous  délivrer  de  ces  ennuis..^ 

—  Mais ,  mademoiselle,  en  admettant  que  j'Jc- 
cepte  voire  offre  génércilse...  on  hie  Irouvera  Tci. 

—  Pas  du  tout...  Il  y  â  dans  ce  pavilloii,  qui 
serVait  autrefois  de  petite  maison,  vous  voyez,  mon- 
sieur, dit  Adrienne  en  souriant,  quef  habite  un  lieii 
bien  profane,  il  y  à  dans  ce  pavillon  une  clcheite  si 
merveilleusement  imaginée,  qu'elle  peilt  déHcr 
toutes  les  recherches  ;  Georgeile  va  voue  y  conduire  ; 
TOUS  y  serez  irés-commodémenl,  voiis  pourrez  même 
y  écrire  quelques  vers  pour  moi,  si  la  situation  vous 
ilispire... 

' — Ah  !  mademoiselle,  qtie  de  bontés  !...G)niineni 
ai-je  mérité?.. 

—  Comment,  monneurîJc  vais  vous  le  dire: 
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Admettez  que  veire  ctnctère,  que  tetre  position 
ne  méritent  aucun  intérêt;  admottex  qoe  je  n'aie 
pas  contracté  une  dette  sacrée  envers  votre  pèr« 
pour  les  soins  touchants  qu'il  a  eus  des  filles  do 
maréchal  Simon,  mes  parentes...  Mais  songez  an 
moins...  à  Lutine^  monsieur,  dit  Âdrienne  en  riant, 
à  Lutine  que  voilà...  et  que  vous  avez  rendue  à  ma 
tendresse...  Sérieusement...  si  je  ris,  reprit  cette 
singulière  et  folle  créature,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  le 
moindre  danger  pour  vous,  et  que  je  me  trouve  dans 
un  accès  debonlteur;  ainsi  donc,  monsieur,  écrivez- 
moi  vite  votre  adresse  et  celle  de  votre  mère  sur  ca 
portefeuille  ;  suivez  Georgette  et  faites-moi  de  Irès^ 
jolis  vers  si  vous  ne  vous  ennuyez  pas  trop  dans  ceite 
prison  où  vous  fuyez...  une  prison.  » 

Pendant  que  Georgette  conduisait  le  forgeron 
dans  la  caetiette,  Hébé  apportait  à  sa  maîtresse 
un  petit  chapeau  de  castor  gris  à  plume  grise, 
car  Âdrienne  devait  traverser  le  parc  pour  se 
rendre  au  grand  hôtel  occupé  par  M"^  la  princesse 
de  Saint-Dizier. 

Un  quart  d'hcureaprèscettescène,  Florine  entrait 
mystérieusement  dans  la  chambre  de  M"^  Grivois , 
première  femn^e  de  la  princesse  de  Saint-Dizier. 

c  Eh  bien  I  demanda  IMC"®  Grivois  à  la  jeune  fille. 

—  Voici  les  noies  que  j'ai  pu  prendre  dans  la 
matinée ,  dit  Florine  en  remettant  un  pi^)i^  à  la 
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pour  M.  Norval,  j*ai  demandé  d*élre  chargée  de  Yen- 
voyer  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  sortir  et  pour 
noter  ce  que  j'avais  retenu... 

—  Bon...  et  cette  lettre? 

—  Jérôme  vient  de  sortir  ;  je  la  lui  ai  donnée 
pour  qu'il  la  mit  à  la  poste. .. 

—  Maladroite  !  s'écria  M"^®  Grivois,  vous  ne  pou- 
viez pas  me  l'apporter? 

—  Mais  puisque  mademoiselle  a  dicte  tout  haui  à 
Georgelte,  selon  son  habitude ,  je  savais  le  contenu 
de  cette  lettre  et  je  l'ai  ëcrit  daiis  la  note. 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose...  il  était  possible 
qu'il  fût  bon  de  retarder  l'envoi  de  cette  lettre. . .  La 
princesse  va  être  très-contrariée... 

—  J'avais  cru  bien  faire..;  niadame. 

—  Mon  Dieu  !  je  sais  qiie  ce  n'est  pas  la  bonne 
volonté  qui  vous  manque  ;  depuis  six  mois  on  est 
satisfait  de  vous...  mais  cette  fois  voiis  avez  commis 
une  grave  imprudence... 

—  Ayez  de  l'indulgence...  madame...  ce  que  je 
fais  est  assez  pénible,  t 

Et  la  jeune  fille  étoiiffa  un  soupir. 

]^ine  Grivois  la  regarda  fixement  et  lui  dit  d'un 
ton  sardonique  : 

i  Eh  bien!  ma  chère,  ne  continuez  pas...  si 
vous  avez  des  scrupules...  vous  êtes  libre...  allez- 
vous-en... 

— .  Vous  savez  bien  que  je  ne  suis  pas  libre^  ma- 
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dame...  >  dit  Plorine  en  rougissant.  Une  larme  laî 
vînt  ntix  yeux  et  elleajoala  :  <  Je  suîg  danR  la  <lé[)en' 
daticé  (le  M.  BoiJin  qui  m'a  pincée  ici.*.. 

—  Alors  à  quoi  bon  cet  BOupire  1 

—  Maigre  soi,  on  a  dcB  remords...  Hademoi- 
bcllb...  est  si  liortne...  si  conDSinte... 

— Elle  0Blp3rraitcas8iirémënl,inBisTOURn'êles  pas 
ici  poilrme  faire  ton  éloge...  Qu'y  a-t-il  ensuile?... 

—  L'tiuvrier  qui  a  hier  reirnuTé  et  rapporté 
Lutine  est  venu  tout  à  l'heure  demandera  parlera 
mademoiselle. 

—  Et  cet  homme..:  est  il  encore  chez  elle  ? 

—  Je  l'ignore...  il  entrait  seulement  lorsque  je 
fetile  Sortie  avec  IS  lettre... 

—  Vous  vous  arrangerez  poUt  «atotr  ce  qu'est 
venu  faire  cet  ouvrier  chez  madeinoiselle;...  vous 
trouverez  un  prétexte  pour  revenir  dans  la  journée 
m'en  insirnire. 

' —  Oui ,  madame... 

—  Hademoiielle  a  t-elle  paru  préoccupée,  in- 
quiète ,  effrayée  de  j'enlrevue  qu'elle  doit  avoir  au- 
jourd'hui avec  la  princesse?  Elle  cache  si  peu  ce 
qu'elle  pence  que  vous  devez  le  savoir. 

—  MademoisËhe  a  été  gaie  COmme  ii  l'ordinaire , 
elle  a  même  plaisanté  là-dessus. 

—  Ah!  elle  a  plaisanté...  t  dit  la  duègne. 

Et  elle  ajouta  enite  ses  denU ,  «ans  que  Florine 
pût  l'cuteiidre  : 
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f  Rira  bien  qui  rira  le  dernier;  malgré  8on  audace 
et  son  caractère  diabolique...  elle  tremblerai l ,  elle 
demanderait  grâce...  si  elle  savait  ce  qui  Taitcnd 
aujourd'hui...  > 

Puis,  s'adressant  à  Florine  : 

f  Retournez  au  pavillon  et  défendez-vous,  je  vous 
le  conseille,  de  ces  beaux  scrupules  qui  pourraient 
vous  jouer  un  mauvais  tour ,  ne  Toubliez  pas. 

—  Je  ne  peux  pas  oublier  que  |e  ne  m'appar- 
tiens plus,  madame... 

—  A  la  bonne  heure  et  à  tantôt.  > 

Florine  quitta  le  grand  hôtel  et  traversa  le  pare 
pour  regagner  le  pavillon. 

^me  Grivois  se  rendit  aussitôt  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Saint-Dizîer« 


XX 
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Pendant  que  les  scènes  précédentes  se  passaient 
dans  la  rotonde  pompadour,  occupée  parM*'«deCar- 
doville,  d^aulres  événements  avaient  lieu  dans  le 
grand  hôtel  occupé  par  M'"^'  la  princesse  de  Saint- 
Dizier. 

L'élégance  et  la  somptuosité  du  pavillon  du  jar- 
din contrastaient  étrangement  avec  le  sombre  inté- 
rieur de  rhôtel ,  dont  la  princesse  habitait  le  premier 
étage  ;  car  la  disposition  du  rez-de-chaussée  ne  le 
rendait  propre  qu'à  donner  des  fêles  ;  et  depuis 
longtemps  U^^  de  Saint-Dizier  avait  renoncé  à  ces 
splendeurs  mondaines  ;  la  gravité  de  ses  domestiques, 
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tous  ftgés  et  velus  de  noir ,  le  profond  silence  qui 
régnait  dans  sa  demeure,  où  Ton  ne  parlait  pour  ainsi 
dire  qu'à  voix  basse  »  la  régularité  presque  monas- 
ti(}ue  de  cette  immense  maison,  donnaient  à  Tentou- 
rage  de  la  {irincesse  un  caractère  triste  et  sévère. 

[]ïi  homme  du  monde,  qui  joignait  un  grand 
courage  à  une  rare  indépendance  de  caractère ,  par- 
lant de  M^*  la  princesse  de  Saint-Dizier  (à  qui 
Adricnne  deCardoville  a^éat^,  selon  son  expression , 
livrer  une  grande  bataille)  disait  ceci  : 

c  Afin  de  ne  pas  avoir  M™^  de  Saint-Dizier  pour 

<  ennemie  ,  moi  qqi  ne  suis  ni  plat  ni  lâche ,  j'ai , 
t  pour  la  première  ibis  de  ma  vie  »  fait  une  platitude 

<  et  une  lâcheté,  i 

£t  cet  homme  parlait  sincèrement. 

Mais  M'"*  de  Saint-Dizier  n*était  pas  lotit  d'abord 
arftvce  à  ce  haut  degré  d'importance» 

Quelques  mots  sont  nécessaires  pour  pos^r  net* 
tement  diverses  phases  de  la  vie  de  cette  feQime 
dangereuse,  implacable^  qui,  par  son  affiliation  à 
Tordre  ,  avait  acquis  une  puissance  occulte  et  for- 
Uiidal)lc  ;  car  il  y  a  quelque  chose  de  plus  inenaçant 
encore  q\(  un  jésuite...  c'est  nnejésuiiesse;  et  quand 
on  a  vu  un  certain  monde ,  on  sait  qu'il  existe  mal- 
heureusement beaucoup  de  ces  affiliées ,  de  robe 
plus  ou  moins  courte  (i). 

(1)  Ou  sait  que   les  membres  laïques  de  Turdrc  se  nomment 
jcituilcsde  robe  eouite. 
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Mf*  de  Saint- Dizier  f  autrefois  fort  belle,  avait 
été,  pendant  les  dernières  années  de  Tempire  et  les 
premières  années  de  la  restauration,  une  des  femmes 
le»  plus  à  la  mode  de  Paris.  D'un  esprit  remuant , 
actif,  aventureux,  dominateur,  d'un  cœur  froid  et 
d'une  imagination  vive,  elle  s'était  extrêmement 
livrée  à  la  galanterie ,  non  par  tendresse  de  cœur  » 
mais  par  amour  de  Tintrigue ,  qu'efle  aimait  comme 
les  hommes  aiment  le  jeu...  à  cause  des  émotions 
qu'elle  procure. 

Malheureusement  tel  avait  toujours  été  l'aveugle- 
ment  ou  l'insouciance  de  son  mari ,  le  prince  de 
Saint-Dizier  (frère  aîné  du  comte  de  Rennepont, 
duc  de  Gardoville,  père  d'Adrienne),  qu^,  durant  sa 
vie,  il  ne  dit  jamais  un  mot  qui  pût  faire  penser 
qu'il  soupçonnait  les  aventures  de  sa  femme. 

Aussi  ne  trouvant  pas  sans  douie  assez  de  diffi- 
cultés dans  ces  liaisons  d^ailleurs  si  commodes  sous 
l'empire,  la  princesse,  sans  renoncer  à  la  galante- 
rie, crut  lui  donner  plus  de  moi^dai^t,  p|us  de  ver- 
deur, en  la  compliquant  de  quelques  intrigqcs  poli- 
tiques. 

S'attaquer  à  Napoléon ,  creuser  une  mine  sous 
les  pieds  du  colosse,  cela  du  moins  promettait  des 
émotions  capables  de  satisfaire  le  caractère  le  plus 
exigeant. 

Pendant  quelque  temps  tout  alla  pour  le  mieux  ; 
jolie  et  spirituelle,  adroite  et  fausse,  perlide  et  se- 
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duisante,  entourée  d^adoraieurs  qa^elle  fanatisait, 
mettant  une  sorte  de  coquetterie  féroce  à  leur  faire 
jouer  leur  léte  dans  de  graves  complots ,  ta  prin- 
cesse espéra  ressusciter  ia  Fronde,  et  entama  ano 
correspondance  secrète  très-active  avec  quelques 
personnages  influents  à  l'étranger,  bien  connus  pour 
leur  haine  contre  Temperenr  et  contre  la  France  ; 
de  là  datèrent  ses  premières  relations  épistolairet 
avec  le  marquis  d'Âigrigny,  alors  colonel  au  service 
de  Russie,  et  aide  do  camp  de  Moreau. 

Mais  un  jour,  toutes  ces  belles  menées  furent  dé» 
couvertes. . .  plusieurs  chevaliers  de  M"*  de  Saint-Di- 
zier  furent  envoyés  à  Vincennes,  et  Tempereur,  qui 
aurait  pu  sévir  terriblement ,  se  contenta  d'exiler 
la  princesse  dans  une  de  ses  terres  près  de  Dun- 
kerque. 

Â  la  restauration ,  les  persécutions  dont  M**  de 
Saini-Oizier  avait  souffert  pour  la  bonne  cause ,  lui 
furent  comptées,  et  elle  acquit  même  alors  une  assez 
grande  influence,  malgré  la  légèreté  de  ses  mœurs. 

Le  marquis  d'Àigrigny  ayant  pris  du  service  en 
France ,  s'y  était  fixé  ;  il  était  charmant ,  et  aussi 
fort  à  la  mode  ;  il  avait  correspondu  et  conspiré  avec 
la  princesse  sans  la  connaître.  Ces  précédents  ame- 
nèrent nccessaircment  entre  eux 'Une  liaison. 

L'amour-propre  effréné  ,  le  goût  des  plaisirs 
bruyants ,  de  grands  besoins  de  haine ,  d'orgueil  et 
de  domination,  l'espèce  de  sympathie  mauvaise  dont 


LES    JÉSU[TESSE.  Ili 

L'altnil  perfide  rapproclie  les  nalures  pervene* 
tans  le*  confondre,  avaieni  fait  <)e  la  princeue  et 
da  marquis  pljldtdeas  complices  que  deji  amanli. 
Cette  tiaisoD ,  basée  sur  des  senlimenls  égoïstes , 
amers,  sur  l'appui  redoutable  que  deux  caractères 
de  celle  trempe  dangereiise  pouvaient  se  prêter 
contre  un  monde  oii  leur  esprit  d'intrigue,  degalan* 
lerie  et  de  dénigrement  leur  avait  (ait  beaucoup 
d'ennemis ,  cette  liaison  dura  jusqu'au  moment  où  , 
après  son  duel  avec  le  général  Simon  ,  le  marquin 
entra  au  séminaire ,  sans  que  l'on  conndl  la  cause 
de  cette  résolution  subite. 

La  princesse ,  ne  trouvant  pas  l'Iicure  de  la  con- 
version sonnée  pour  elle ,  continua  de  s'abandonner 
au  tourbillon  ilu  monde,  avec  «ne  ardeur  âpre, 
jalouse ,  haineuse ,  car  elle  voyait  finir  ses  dernières 
belles  années. 

On  jugera,  parle  fait  suivant,  du  caractère  da 
cette  femme. 

Encore  fort  agréable ,  elle  voulut  terminer  ta  vie 
mondaine  par  un  éclatant  et  dernier  triomphe,  ainsi 
qu'une  grande  comédienne  sait  se  retirer  à  temps 
du  théâtre,  afin  de  laisser  des  regrets.  Voulant'' 
donner  celte  consolation  «upréme  à  sa  vanité,  la 
princesse  choisit  habilement  ses  victimes;  elleavisa 
dans  le  monde  un  jeune  couple  qui  s'idolâtrait ,  ei 
i  force  d'astuce ,  de  manège ,  elle  enleva  l'araant  à 
u  maîtresse ,  ravissante  femme  de  dix-huit  ans , 
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dont  il  était  adore.  Ce  succès  bien  conitiaté.  M"**  de 
Saint-Dizier  quiila  le  monde  dans  tout  Téclat  de  son 
aventure.  Après  plusieurs  longs  entretiens  avec 
Fabbé  marquis  d'Aigrigny,  alors  prédicateur  fort 
renommé,  elle  partit  brusquement  de  Paris ,  et  alla 
passer  deux  ans  dans  sa  lerre  près  de  Dunkerque,  où 
elle  n'emmena  qu'une  de  ses- femmes»  M"*®  Gri- 
vois. 

Lorsque  la  princesse,  revint,  on  ne  put  recon* 
nallre  celle  femme  autrefois  frivole,  gaUiite  et  dis« 
sipée  ;  la  métaiporphose  élaii  complète ,  extraordi- 
naire ,  presque  effrayante.  L'hôtel  de  Saint-Diziec« 
jadis  ouvert  aux  joies,  aux  fêles,  aux  plaisirs,  devint 
silencieux  et  austère  ;  au  lieu  de  ce  qu'on  appelle  le 
monde  élégant ,  la  princesse  ne  reçut  plus  chez  elle 
que  des  femmes  d'une  dévotion  retentissante ,  des 
hommes  importants,  mais  cités  pour  la  sévérité. 
QUirée  de  leur»  principes  religieux  et  monarchiques. 
Elle  s'entoura  surloul  de  certains  membres  Gonsidé^ 
râbles  du  haut  clergé;  une  congrégation  de  femmes 
fut  placée  soiis  son  patronage. . .  elle  eut  confesseur, 
chapelle,  aumônier,  et  même  directeur,  mais  ce 
dernier  exerçait  in  paHtbus  ;  le  marquis  abbé  d'Ai- 
grigny  resta  véritablement  son  guide  spirituel  ;  il  est 
inutile  de  dire  que  depuis  longtemps  leurs  relations 
de  galanterie  avaient  complètement  cessé. 

'  iiClte  conversion  soudaine ,  complète ,  et  surtout 
très-bruyamment  prônée ,   frappa  le  plus  grand 
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diverses*  que  ses  meilleurs  amis  se  retirèrent  peu  à 
peu  de  lui,  subissant,  à  leur  insu,  Pinfliience  lente  et 
irrésistible  de  ce  bourdonnement  incessant  et  confus, 
qui  pourtant  peut  se  résumer  par  ced  : 

€  Eh  Lien  !  tous  savex  !...  ***  1 

—  Non  !       . 

-»  On  dit  de  bien  vilaines  choses  sur  lui  ! 

-~  Âh  !  vraiment  ?...  Et  quoi  donc  ! 

•—  Je  ne  sais ,  de  mauvais,  bruits...  des  rumeurs 
Acheoses  pour  son  honneur. 

-«Diablel...  c^est  grave...  Gela m^explique alors 
pourquoi  il  est  maintenant  reçu  plus  que  froide-^ 
tteot. 

««-  Quant  à  moi ,  désormais  je  Téviterai. 

•*  Et  moi  aussi ,  etc.,  etc.  > 

Le  monde  est  ainsi  fait ,  qu'il  n*en  faut  souvent 
pas  plus  pour  flétrir  un  homme,  auquel  d'asseï 
grands  succès  ont  mérité  beaucoup  d*envieux.  C'est 
ce  qui  arriva  à  Thomme  dont  nous  parlons.  Le  mal- 
heureux voyant  le  vide  se  former  autour  de  lui,  sen* 
tant ,  pour  ainsi  dire ,  la  terre  manquer  sons  ses 
pieds ,  ne  savait  où  chercher,  où  prendre  Tinsaisis- 
sable  ennemi  dont  il  sentait  les  coups,  car  jamais  il 
ne  lui  était  venu  à  la  pensée  de  soupçonner  la  prin- 
cesse ,  qu'il  n'avait  pas  revue  depuis  son  aventure 
avec  elle.  Voulant  à  toute  force  savoir  la  cause  de 
cet  abandon  et  de  ces  mépris ,  il  s'adressa  à  un  de 
ses  anciens  amis;  celui-ci  lui  répondit  d'une  ma» 


U.IE   JËSUITESgB.  lit 

niëre  déilaigneaiement  évasiie;  l'aulre  s'emporta , 
demanda  salis  fiel  ioD...  son  adversaire  lui  dit: 

*  TroiivcE  deux  témoins  de  votre  connaissamaet 
de  la  mienne. . .  ei  j»  me  bats  avec  vous.  > 

Le  malheurejs  n'en  Ironva  pas  un... 

Enfin,  délaissé  par  tous,  lans  avoir  jamais  pu 
s'expliquer  ce  délaissement,  souffrant  atrocement  da 
sort  de  la  femme  qui  avait  été  perdue  pour  tai , 
il  devint  fou  de  douleur,  de  rage  ,  de  désespoir,  et 
se  tua... 

Le  jour  de  sa  mort.  M»  de  Sainl-Dizier  dit 
qu'une  vie  aussi 'liontense  devait  avoir  nécessaire- 
ment une  pareille  fin  ;  que  celui  qui  pendant  si  long- 
temps  s'était  bit  nn  jeu  des  lois  divines  et  humaines 
ne  pouvait  terminer  sa  misérable  vie  que  par  un 
dernier  crime...  le  suicide!...  Et  les  amis  de 
M™  de  Saint-DJzier  répétèreni  et  colponèreni  cet 
terribles  paroles  d'un  air  coniril,  béat  et  convaincu. 

Ce  n'était  pas  (ont ,  à  cAié  du  châtiment  te  troa- 
vait  la  récompense. 

Les  gens  qui  observent ,  remarquaient  que  les 
favoris  de  la  coterie  religieuse  de  M'°<>  de  Sainl- 
Diiier  arrivaient  k  de  hautes  positions  avec  une 
rapidité  sinfgulière.  I^s  jeunes  gens  vtrtuewi ,  et 
puis  religieusement  assidus  aui  prénes,  étaient  mt- 
riét  il  de  riehes  orphelines  du  SacrJ-  Cœur  que  l'on 
iMuiten  réserve  ;  pauvres  jeune»  filles  qui ,  appre- 
TiMl  trop  lard  ce  qu«  c'est  qu'un  mari  dévot,  cb<Miî 
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ei  imposé  par  des  dévoies  ,  expiaient  souvent  piir 
des  larmes  bien  amères  la  trompeuse  faveur  d'étrè 
ainsi  admises  parmi  ce  monde  hypocrite  et  faux  où 
elles  se  irouvaienl  étrangères,  sans  appui ,  et  qiîî 
les  écrasait  si  elles  osaient  se  plaindre  de  Tonion  à 
laquelle  on  les  avait  condamnées. 

Dans  le  salon  de  M"*"  de  Saint-Dizier  se  faisaient 
des  préfets ,  des  colonels ,  des  receveurs  généraux, 
des  députés,  des  académiciens,  des  évéques,  des 
pairs  de  France,  auxquels  on  ne  demandait,  en  rë- 
tour  du  tout-puissant  appui  qu'on  leur  donnait,  que 
d'affecter  des  dehors  pieux ,  de  communier  quel- 
quefois en  public ,  de  jurer  une  guerre  acharnée  à 
tout  ce  qui  était  impie  ou  révolutionnaire,  et  surtout 
de  correspondre  confidentiellement ,  sur  âifférenU 
sujets  de  son  choix ,  avec  Tabbé  d'Àigrigny ,  dis- 
traction fort  agréable  d'ailleurs,  car  Tabbé  était 
rhomme  du  monde  le  plus  aimable,  le  plus  spirituel 
et  surtout  le  plus  accommodant. 

Voici  à  ce  propos  un  fait  historique  qui  a  manqué 
k  rironie  amère  et  vengeresse  de  Molière  ou  de 
Pascal. 

Celait  pendant  la  dernière  année  de  la  restauraf- 
tion  ;  un  ôen  hauts  dignitaires  de  la  cour,  homme 
indépendant  et  ferme,  ne  pratiquait  pa^ ,  commre 
disent  les  bons  pères,  c'est-à-dire  qu'il  ne  coin- 
muniaii  pas.  L'évidence  où  le  mettait  sa  position  poif- 
vait  rendre  celte  indifférence  d'un  fâcheux  exemple; 
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on  lui  (lépâ«l)a  l'ablié  mnrquiR  H'Aigri^ny  :  eeliii-ci 
connaissant  le  caractère  honorable  ei  élevé  du  ré- 
calciimni,  teolît  que  s'il  pouvait  l'amener  h  prati- 
gutr  par  qiielqne  moyen  que  ce  fût,  Vfffet  serait 
(len  meillears.  En  homme  d'esprit  ei  saclianl  à  qui 
il  s'adre«i!ail .  l'ahbé  fil  bon  marrhé  Au  Angtat ,  du 
faii  relii;I(>iix  en  lui-même  ;  il  ne  parla  que  des  conve- 
nances ,  de  rexemple  salnlaire  qu'une  pareille  réso- 
Itilion  produirait  sm*  le  public. 

t  —  Uoniienr  l'ahhé,  dit  l'amre,  je  respecte  phi> 
I  la  religion  que  vons-méine,  je  regarderais  comma 
(    une  jonglerie  indtme  de  f^mmunier  sans  convic- 


t  —  Allons,  allons,  homme  intraitable,  Aleesie 
■   (   renfrogné,  dit  le  marquis  nhbé  cn  souriant  fine- 

<  ment,  on  mettra  d'accord  vos  scrupules  et  le  pro- 
t  lii  que  vous  aurez,  croyez-moi,  à  m'ccouter  :  on 
«   «OUI   isréna^tTa   une  comuumon  rlanchk.   car, 

<  aprËi  tout,  qUe  demandons  -  nous  t  l'appa- 
f   iN^nGc.  t 

Oi*  une  toifimwnioii  hXanèht  se  pratique  avec  nno 
hostie  110 il  consncrée. 

L';iblié'marituÎB  en  fut  pour  tes  oITrés  rejeiéet 
avec  indi|;natiuu  ;  mais  l'homme  de  cour  Tut  desti- 
tué. 

Et  cela  n'était  pas  un  Tait  isolé;  malheur  à  ceux 
qui  se  trouvaient  en  opposiiion  <le  principes  et  d'in- 
téréli  avec  H*"*  de  Sainl-Diiier  ou  ses  amii  :  tAi  on 
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tard,  directement  ou  indtreciement,  ils  se  voyaient 
frappés  d'une  manière  cruelle  «  '  presque  toujours 
irréparable  ;  ceux-ci  dans  leurs  relalions  les  plus 
chères,  ceux-là  dans  leur  crédit  ;  d'autres  dans  leur 
honneur;  d'auires  enfin  dans  les  fonctions  officielles 
dont  ils  vivaient,  et  cela  par  Taciion  sourde,  latente, 
continue,  d'un  dissolvant  terrible  et  mystérieux , 
qui  minait  invisiblemcnt  les  réputations,  les  fortunes, 
les  positions  les  plus  solidement  établies,  jusqu'au 
moment  où  elles  s'abîmaient  à  jamais  au  milieu  de 
la  surprise  et  de  l'épouvante  générale. 

Ou  concevra  maintenant  que,  sous  la  restaura- 
tion, la  princesse  de  Saint-Dizier  fût  devenue  singu- 
lièrement influente  et  redoutable.  Lors  de  la  révo- 
lution de  juillet  elle  s'était  raZ/tVe^et,  chose  bizarre, 
tout  en  conservant  des  relations  de  famille  et  do 
société  avec  quelques  personnes  très-fidèles  au  culte 
/  de  la  monarchie  déchue ,  on  lui  attribuait  encore 
beaucoup  d'action  et  de  pouvoir. 

Disons  enfin  que  le  prince  de  Saint-Didier  étant 
décédé  sans  enfants  depuis  plusieurs  années,  sa 
fortune  personnelle,  très-considérable,  était  retour- 
s/  née  à  son  frère  puîné ,  le  père  d'Adriemne  de  Car- 
doville  ;  ce  dernier  étant  mort  depuis  dix-huit  mois , 
cette  jeune  fille  se  trouvait  donc  alors  la  dernière 
et  seule  représentante  de  cette  branche  de  la  famille 
des  Rennepont. 

La  princessede  Saint-Dizier  attendait  sa  nièce  dans 
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un  assez  grand  sâlon  lenda  de  damas  vert  sombre  ; 
les  meubles  ,  recouverts  de  pareille  étoffe ,  étaient 
d'ébène  sculpté,  ainsi  que  la  bibliothèque  remplie 
de  livres  pieux.  Quelques  tableaux  de  sainteté ,  un 
grand  christ  d'ivoire  sur  un  fond  de  velours  noir , 
achevaient  de  donner  à  cette  pièce  une  apparence 
austère  et  lugubre. 

M*"**  de  Saini'Dizier,  assise  devant.un  grand  bu- 
reau, achevait  de  cacheter  plusieurs  lettres,  car  elle 
avait  une  correspondance  fort  étendue  et  fort  variée* 
Alors  âgée  de  quaraute-cinq  ans  environ  ,  elle  était 
belle  encore  ;  liîs  années  avaient  épaissi  sa  taille 
qui,  autrefois  d'une  élégance  remarquable ,  se  des- 
sinait pourtant  encore  assez  avantageusement  sous 
sa  robe  noire  montante.  Son  bonnet  fort  simple,  -^  |i 
orné  de  rubans  gris ,  laissait  voir  ses  cheveux  blonds  Ik 

lissés  en  épais  bandeaux. 

ÀH  premier  abord  on  restait  frappé  de  son  air  à  j|, 

la  fois  digne  et  simple ,  on  cherchait  en  vain  sur 
cette  physionomie  alors  remplie  de  componction  et 
de  calme,  la  trace  des  agitations  de  sa  vie  passée  ;à 
la  voir  si  naturellement  grave  et  réservée,  Ton  ne  pou-  [  \ 

vait  s'habituer  à  la  croire  Théroîne  de  tant  d'intrigues, 
de  tant  d'aventures  galantes  ;  bien  plus ,  si  par  hasard 
elle  entendait  un  propos  quelque  peu  léger,  la  figure  de 
cette  femme  qui  avait  fini  par  se  croire  environ  une  f 'l; 

mère  de  TÉglise ,  exprimait  aussitôt  un  élonnement  ^  \ 

candide  et  douloureux ,  qui  se  changeait  bientôt  en 


**\  ! 

\  I 
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un  air  de  diaslcié  révoliéc  el  de  commiséradon 
dédaigneuse. 

Du  reste  ,  lorsqu'il  le  fallait ,  le  sourire  de  la  prin- 
cesse était  encore  rempli  de  grâce  et  même  d'une 
séduisante  et  irrésistible  bonhomie  ;  soi)  ghând  œil 
bleu  savait ,  à  roccasion,  devenir  affectueux  et  cares- 
sant; mais  si  Ton  osait  froisser  son  orgueil ,  côn- 
iraricrses  volontés  ou  nuire  à  ses  intérêts,  et  qu'elle 
pût ,  %ans  s^  comtncltre ,  laisser  éclater  ses  ressen- 
timents ,  alots  èâ  figu're,  habituellement  placide  et 
sérieuse ,  trahissait  une  îroïùid  et  implacable  m'échan* 
ceté. 

A  ce  moment,  M°"  Grivois  entra  dans  le  cabinet 
de  la  princesse  ,  tenant  à  la  main  le  rapport  que 
Florine  vouait  de  lui  remettre  sur  la  tnaiinéd 
d'Âdrienne  de  Cardovillè. 

Ifme  Grivois  était  depuis  vingt  ans  au  sefvitsedë 
M"*  de  Saint-Dizier  ;  elle  savait  tout  ce  qu'une  femme 
de  chambre  intime  peut  et  doit  sa\'t)ir  de  sa  mat- 
tresse  «  lorsque  celle-ci  a  été  fort  galante.  Était-ce 
volontairement  qiie  la  princesse  avait  conservé  ce 
témoin  si  bien  instruit  des  nombreuses  erreurs  de  sa 
jeunesse?  C'est  ce  que  Ton  ignorait  généralement. 
Ce  qui  demeurait  évident ,  c'est  que  M*^®  Grivois 
jouissait  auprès  de  la  princesse  de  grands  privilèges, 
et  qu'elle  était  plutôt  considérée  par  elle  comme  une 
femme  de  compagnie  que  comme  uqe  femme  de 
chambre. 


t  Voici,  madntne ,  les  notes  de  Florihe,  dit 
li""  Grivoi»  en  remcllaul  le  papier  i  la  princestc. 

—  J'eiaininerai  cela  (oui  à  l'heure,  répondit 
M'**deSaiiil'Dizier  ;  mai«,  dilei-moi ,  ma  nièce  v.i 
le  rendre  ici.  Pendant  la  conrérencc  à  laquelle  elle 
va  assisler,  vous  conduirez  dnns  son  pavillon  une 
personne  qui  doit  bieniôl  venir  et  qui  vous  deman- 
dera de  ma  pari. 

—  Bien ,  HadâiMe. 

—  Cet  homme  Tera  un  inventaire  enâelde  tonice 
que  renrerme  le  pavillon  qti'Adrienne  liabiie.  Vous 
veillerez  à  ce  que  rien  ne  soit  omis  :  ceci  est  de  la 
plus  grande  importance. 

^-  Oui ,  madame...  Hais  si  Ccorgelte  ou  Héhâ 
veulent  s'opposer, . , 

—  Soyez  tranquille ,  l'Iiomme  cliar^c  de  «et 
itivenlaire  a  iinc  qualité  telle,  que  lorsqu'elles  le 
connaîtront ,  ces  fdles  n'oseront  s'opposer  ni  Jt  cet 
inventaire  ,  ni  aux  antres  mesnre»  qu'il  a  encore  ii 
prendre...  II  ne  faudrait  pas  manquer,  tout  en  l'ac- 
compagnant, d'insister  sur  eerlnines  particularités 
destinées  à  confirnier  1rs  briitls  que  vous  avez  ré- 
pandus  depuis  quelque  temps... 

—  Sojez  tranquille,  madame,  ces  bruits  ont 
maintenant  la  consistance  d'une  vérité... 

—  Bientôt  enfin  celle  Adriennc  si  insolente  et  si 
hautaine  sera  donc  brisée  et  rorcée  d»  demander 
grlce...  et  i,  moi  encore...    i 
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Un  vieax  vaiel  de  chambre  oarrît  4es  deux  bat- 
tants de  la  porte  et  annonça  : 
c  M.  Tabbé  d'Âigrigny  ! 

—  Si  M"®  de  Cardoville  se  présente ,  dît  )a  prin* 
cesse  à  M"**  Grivois ,  vous  la  prierez  d'attendre  un 
instant. 

—  Oui ,  madame ,  >  dit  la  duègne ,  qui  sortit 
avec  le  valet  de  chambre. 

M^^  de  Saint-Dizier  et  M.  d'Aigrigny  restèrent 
seuls. 
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Enfin  sa  tontare  disparaissait  au  milieu  de  la  légère 
''     calvitie  qui  avait  un  peu  dégarni  la  partie  postérieure 
^    de  sa  têie.  Rien  dans  son  costume  ne  décelait ,  pour 
ainsi  dire,  le  prêtre,  sauf  peut-être  le  naanque 
absolu  de  favoris ,  remarquable  sur  une  figure  aussi 
virile  ;  son  menton  ,  fraîchement  rasé ,  s'appujait 
sur  une  haute  et  ample  cravate  noire  nouée  avec  une 
crânerie  militaire  qui  i appelait  que  cet  abbé-mar- 
quis ,  que  ce  prédicateur  en  renom ,  alors  Tun  des 
chefs  les  plus  actifs  et  les  plus  influents  de  son  ordre, 
avait,  sous  la  restauration  ,  commandé  un  régiment 
de  hussards ,  aprèsavoir  faitla  guerreavec  les  Russes 
I  contre  la  France. 

)  Arrivé  seulement  le  malin,  le  marquis  n'avait  pas 

[  revu  la  princesse  depuis  que  sa  mère  à  lui,  la  marquise 

t  douairière  d'Âigrigny ,  était  morte  auprès  de  Dun- 

kerque ,  dans  une  terre  appartenant  à  M'^^  de  Saint- 
Dizier,  en  appelant  en  vain  son  fils  pour  adoucir  Ta- 
mertump  de  ses  (|erniers  momenls  ;  mais  un  ordre 
auqMel  M.  d'Aigrigny  avait  dû  sacrifier  les  sentiments 
les  pl^s  sacrés  de  la  nature  lui  ayant  été  subitement 
transmis  de  Rome ,  il  était  aussitôt  parti  pour  cette 
ville,  non  sans  un  mouvement  d'hésitation  re- 
marqué et  dénoncé  par  Rodin;  car  Tamour  de 
M.  d'Aigrigny  pour  sa  mère  avait  été  le  seul  senti- 
ment pur  qui  e^i  constamment  traversé  sa  vie. 

Lorsque  le  valet  de  chambre  se  fut  discrètement 
retiré  avec  M"«  Qrivois,  le  marquis  s'approcha  vive- 
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et  sa  mère  jusqu'à  son  âme ,  ne  peut  être  mon  dis- 
ciple (\), 

— Sans  doute,  Frederick,  ces  renoncements  sont 
pénibles;  mats  en  échange  que  d'inflaence...  que 
de  pouvoir  ! 

— 11  ^st  vrai,  dit  le  marquis  après  un  moment  de 
silence;  que  ne  sacrifieraii-on  pas  pour  régner  dans 
Tombre,  sur  ces  tout-puissants  delà  terre  qui  régnent 
au  grand  jour?  Ce  voyage  à  Rome  que  je  viens  de 
faire...  m*a  donné  une  nouvelle  idée  de  notre  for- 
midable pouvoir. 

— Oh!  oui,  ce  pouvoir  est  grand,  bien  grand ,  dit 
la  princesse,  et  d'autant  plus  formidable  et  plus  sûr 
qu'il  s'exerce  mystérieusement  sur  les  esprits  et  sur 
les  consciences. 

—  Tenez ,  Hermînie,  dit  le  marquis,  j'ai  eu  sous 
mes  ordres  un  régiment  magnifique  ;  bien  souvent , 
j'ai  éprouvé  la  mâle  et  profonde  jouissance  du 
commandement...  à  ma  voix ,  mes  cavaliers  s'ébran- 
laient, les  fanfares  sonnaient,  mes  officiers  étince- 
lants  de  broderies  d'or,  couraient  au  galop  répéter 
mes  ordres  :  tous  ces  soldats  braves ,  ardents ,  cica- 


(1)  A  propos  de  cette  recommandalion ,  on  trouve  ce  commen-- 
(aire  dans  la  Constitution  des  Jésuites  : 

«  Pour  qae  le  caraclère  da  langage  vienne  an  secoors  des  senti- 
ments, il  est  sage  de  s^habituer^à  dire  non  pas  jVi  des  parents,  ou 
j'ai  des  frères,  mais  j'avais  des  parents,  des  frères.  »  {Eseanen 
géniral ,  page  2,  Constitutians,)  ^ 


k 
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tmès  par  la  bataille ,  obéUsaieDl  à  un  signe  de  moi, 
je  me  Eentaig  fier  et  fort,  tenant  pour  ainei  dire 
dans  ma  main  tous  ces  courages  que  je  maîtrisais, 
comine  je  maîtrisais  la  fougue  de  mon  cheval  de  . 
bataille...  Eh  bien!  aujourd'hui,  malgré  nos  maa- 
vais  jours...  je  me  sens  mille  fois  plus  d'action, 
plus  d'autorité,  plus  de  force,  plus  d'audace,  à  la 
lèle  de  cette  milice  noire  et  muette ,  qui  pense , 
veut,  va  et  obéit  machinalement  selon  ma  volonté  ! 
—  Combien  vous  avez  raison  ,  Frederick  !  reprît 
vivement  la  princesse...  pour  peu  qu'on  réfléchisse , 
avec  quel  mépris  on  songe  au  passé!...  Comme  vous 
souvent ,  je  le  compare  au  présent ,  et  alors  quelle 
satigraclion  je  ressens  d'avoir  suivi  vos  conseils  I 
Car  enSn  ,  sans  vous  je  jouerais  le  r61e  misérable  et 
ridicule  que  joue  toujours  une  femme  sur  le  retour 
lorsqu'elle  a  été  belle  et  entourée...  Que  ferais-je 
il  celte  heure  î  Je  m'efforcerais  en  vain  de  retenir 
autour  de  moi  ce  monde  égoïsleet  ingrat,  ces  hommes 
grossiers  qui  ne  s'occupent  des  femmes  que  tant 
iju'elles  peuvent  servir  à  leurs  passions  ou  flatter 
leur  vanilé  ;  ou  bien  il  me  resterait  la  ressource  de 
tenir  ce  qu'on  appelle  une  maison  agréable...  pour 
les  aulres...  oui...  donner  des  fêles,  c'esl-à-dire 
recevoir  une  foule  d'indifîérenis ,  et  offrir  des  occa- 
sions de  se  rencontrer  à  ces  jeunes  couples  amou- 
reus  qui ,  se  suivant  chaque  soir  de  salon  en  salon , 
Deviennent  chez  vous  que  pour  se  trouver  ensemble  ; 
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atupide  plaisir  en  vérité  qae  d'béberger  eeli^  j^unosse 
épanouie,  riante ,  amoureuse ,  qui  regarde  le  luxe  et 
Féclat  dont  on  Tentoure  comme  le  cadre  obli^ 
de  ses  joies  et  de  ses  amours  insolents,  » 

Il  y  avait  tant  de  dureté  dans  les  paroles  de  la 
princesse,  et  sa  physionomie  exprimait  une  envie  si 
baineuse,  que  la  violente  amertume  de  ses  regrets  se 
trahissait  malgré  elle. 

c  Non,  non,  reprit-elle,  grâce  à  vous,  Frederick, 
après  un  dernier  et  éclatant  triomphe  ,  j'ai  rompu 
sans  retour  avec  ce  monde  qui  bientôt  m'aurait 
abandonnée,  moi  si  longtemps  son  idole  et  sa 
reine;  j'ai  changé  de  royaume, ••  au  lieu  d'hommes 
dissipés,  que  je  dominais  par  une  frivolité  supé- 
rieure à  la  leur,  je  me  suis  vue  entourée  d'hommes 
considérables,  redoutés,  toat«<puissants >  dont  plu^ 
sieurs  gouvernaient  d'État;  je  me  suis  dévouée  à 
eux  comme  ils  se  sont  dévoués  à  moi.  Alors  seule- 
ment j*ai  joui  du  bonheur  que  j'avais  toujours  rêvé... 
j'ai  eu  une  part  active ,  une  forte  influence  dans  les 
plus  grands  intérêts  du  monde,  j'ai  été  initiée  aux 
secrets  les  plqs  graves ,  j'ai  pu  frapper  sûrement 
qui  m'avait  raillée  ou  haïe  ;  j'ai  pu  élever  au  delà 
de  leurs  espérances  ceux  qui  me  servaient,  ine 
respectaient  et  m'obéissaient, 

—  Et  il  y  a  des  fous...  des  aveugles  qui  nous 
^roient  abattus  parce  que  nous  avons  à  lutter  contre 
quelques  mauvais  jours»  dit  M,  d'Àigrigey  avec  dé* 
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dain,  coiDQia][«i  0011$  n'élioas  pas  Murtom  fondés , 
organisés  pour  la  lutte*.  •  comme  si  dans  la  lutte  nous 
ne  puisions  pas  ^ne  force  »  une  activité  nouvelles... 
Sans  doute  les  temps  sont  mauvais...  mais  ils 
deviendront  meilleurs...  Ex ,  vous  le  savez  »  il  est 
presque  certain  que  dans  quelque  jours ,  le  i  5  fé- 
vrier, nous  disposerons  d'un  mo;^en  d'action  assez 
puissant  pour  rétaUir  notre  influence  un  moment 
ébranlée... 

—  Âh  !  sans  doute  !  cette  affaire  des  médailles 
est  si  importante  l 

«-  Je  n'avais  autant  de  hâte  d'être  de  retour  ici 
que  pour  assister  à  ce  qui  peut  être  pour  nous  un  si 
grand  événement. 

—  Vous  avez  su...  la  fataUté  qui  encoce  une  fois 
a  failli  renverser  tant  de  projets  si  laborieusement 
conçus. 

—  Oui,  tout  à  rheure  en  surrivaut  j'ai  vu  Rodin.». 

—  Il  vous  a  dit... 

—  L'inconcevable  arrivée  de  l'Indien  et  des  iiiles 
du  général  Simon  au  château  de  Gardoville  après 
le  double  naufrage  qui  les  a  jetés  sur  la  côte...  de 
Picardie...  Et  l'on  croyait  les  jeunes  filles  à  Leip- 
sick...  L'Indien  à  Java...  Les  précautions  étaient 
si  bien  prises...  Eln  vérité,  ajouta  le  marquis  avec 
dépit ,  on  dirait  qu'une  invisible  puissance  protège 
celte  famille  l 

p^Beurensement»  Rodin  esthomme  deressoorcet 
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et  d'activité,  reprit  la  princesse ,  il  est  venu  hier 
soir...  nous  avons  longuement  causé. 

—Et  le  résultat  de  votre  entretien,  est  excellent* 
Le  soldat  va  être  éloigné  pendant  deux  jours. ••  le 
confesseur  de  sa  femme  est  prévenu,  le  reste  ira  de 
soi-même...  demain, ces  jeunes  filles  ne  seront  plus 
à  craindre...  Reste  Tlndien...  il  est  demeuré  à  Car- 
doville  assez  dangereusement  blessé  ;  on  aura  donc 
du  temps  pour  agir... 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout ,  reprit  la  princesse  ,  il 
y  a  encore ,  sans  compter  ma  nièce,  deux  personnes 
qui ,  pour  nos  intérêts ,  ne  doivent  pas  se  trouver  à 
Paris  le  13  février. 

^Oui,  M.  Hardy  ;...  mais  son  ami  le  plus  cher  , 
le  plus  intime ,  le  trahit  ;  et ,  par  lui ,  on  a  attiré 
H.  Hardy  dans  le  midi ,  d'où  il  est  impossible  qu*il 
revienne  avant  un  mois.  Quand  à  ce  misérable  ou- 
vrier vagabond  ,  surnommé  Couche-tout-Nu... 

—  Ah  !...  fit  la  princesse ,  avec  une  exclamation 
de  pudeur  révoltée. 

—  Cet  homme  n'est  plus  inquiétant...  Enfin  Ga- 
briel, sur  qui  repose  notre  immense  et  certaine 
espérance,  ne  sera  pas  abandonné  d'une  minute  jus- 
qu'au grand  jour...  tout  semble  donc  promettre 
le  succès...  et  plus  que  jamais...  il  faut  à  tout  prix 
obtenir  ce  succès.  C'est  pour  nous  une  question  de 
vie  ou  de  mort...  car  en  revenant ,  je  me  suis  arrêté 
k  Forli...  J'ai  vu  le  duc  d'Orbano  ;  son  influence 
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sur  Tesprit  da  roi,  son  maître,  est  toutepuissante... 
absolue...  il  a  complètement  accaparé  son  esprit  « 
c^est  donc  avec  le  duc  seul  qu'il  est  possible  de 
traiter... 

—  Eh  bien  ? 

—  D'Orbano  se  fait  fort ,  et  il  le  peut,  je  le  sais, 
de  nous  assurer  une  existence  légale,  hautement 
protégée  dans  les  états  de  son  maître ,  avec  le  pri- 
vilège exclusif  de  l'éducation  de  la  jeunesse. . .  Grâce 
à  de  tels  avantages  ,  il  ne  nous  faudrait  pas  en  ce 
pays  plus  de  deux  ou  trois  ans  pour  y  éire  tellement 
enracinés,  que  ce  serait  au  duc  d'Orbano  à  nous  de- 
mander soutien  et  protection  à  son  tour;  mais  au- 
jourd'hui,  il  peut  tout,  et  il  met  une  condition 
absolue  à  ses  services. 

—  Et  cette  condition  ? 

—  Cinq  millions  comptant ,  et  une  pension  an- 
nuelle de  cent  mille  francs. 

—  C'est  beaucoup  !... 

—  Et  c'est  peu ,  si  l'on  songe  qu'une  fois  le  pied 
dans  ce  pays ,  on  rentrerait  promptement  dans  cette 
somme  qui ,  après  tout ,  est  à  peine  la  huitième  par- 
tie de  celle  que  l'affaire  des  médailles,  heureusement 
conduite,  doit  assurer  à  l'ordre. 

—  Oui...  près  de  quarante  millions...  dit  la  prin- 
cesse d'un  air  pensif. 

—  Et  encore...  ces  cinq  millions  que  d'Orbano 
demande  ne  seraient  qu'une  avance...  ils  nous  ren- 
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treraîent  par  les  dons  Tolontairee  ,  en  irinsofi  mène 
de  raccroisaeiiient  d'iafliieiioe  que  nous  donnerftit 
réducalîon  des  enfants,  car ,  par  euic ,  nous  aurions 
la  famille.  Eh!  mon  Dieu  !  ceux  qui  gouvernent  jnt 
voient  donc  pas  qu'en  faisantnos  affaires  nous  faisons 
les  leurs. . .  qu'en  nous  abandonnant  Téducation ,  ce 
que  nous  demandons  avant  toute  chose ,  nous  façon*- 
nerons  le  peuple  à  celte  obéissance  muette  et  morne , 
à  celte  soumission  de  serf  et  de  brute  ,  qui  assure 
le  repos  des  états  par  Timmobililé  de  Tesprit  ;  ils  ne 
voient  donc  pas  enfin  que  cette  foi  aveugle ,  passive  « 
que  nous  demandons  à  la  masse ,  doit  leur  servir  de 
frein  pour  la  conduire  et  la  mater...  tandis  que  nous 
demandons  aui  heureux  du  monde  seulement  des 
apparences  qui  devraient ,  s'ils  avaient  seulement 
rintellîgence  de  leur  corruption  i  donner  un  stimu- 
lant de  plus  à  leurs  plaisirs. 

1 —  Il  n'importe,  Frederick,  reprit  la  princesse, 
ainsi  que  vous  le  dites  ,  un  grand  jour  approche... 
avec  près  de  quarante  millions  que  Tordre  peut  pos- 
séder par  l'heureux  succès  de  l'affaire  des  médailles. .  » 
on  peut  tenter  sûrement  bien  de  grandes  choses.  •• 
Comme  levier ,  entre  vos  mains  un  tel  moyen  d'ac- 
tion serait  d'une  portée  incalculable ,  dans  ce  temps 
où  tout  se  vend  et  s'achète* 

—  Et  puis,  reprit  M.  d'Aigrigny  d'un  air  pensif, 
il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler ,...  ici  la  réaction  con- 
tinue, ••«  l'exemple  de  la  Franoe  est  toiic.i.  G'dsià 


peine  ti  en  Autriche  et  en  Hollande  nous  pouvons 
nous  maintenir;...  le«  ressources  de  Tordre  dimi- 
nuent de  jour  en  jour.  C'est  un  moment  de  crise  ; 
mais  il  peut  se  prolonger.  Aussi ,  grâce  à  cette  res- 
source immense.. «  de  TaiTaife  des  médailles,  nous 
pouvons  non-seulement  braver  toutes  les  éventuali- 
tés ,  mais  encore  nous  établir  puissamment;  grâce 
h  Toffre  du  duc  d'Orbano  que  nous  acceptons. . .  Alors, 
de  ce  centre  inexpugnable ,  notre  rayonnement 
serait  incalculable...  Àh!...  le  15  février!  ajouta 
M.  d^Âigrigny,  après  un  moment  de  silence,  en 
secouant  la  tête,  le  13  février  peut  être  pour  notre 
puissance  une  date  aussi  fameuse  que  celle  du  con- 
cile qui  nous  a  donné,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle 
vie. 

—  Aussi  ne  faut-il  rien  épargner,  dit  la  princesse, 
pour  réussir  à  tout  prix...  des  six  personnes  que 
vqus  avez  à  craindre,  cinq  sont  ou  seront  hors  d'état 
de  vous  nuire...  Il  reste  donc  ma  nièce...  et  vous 
Savez  que  je  n'attendais  que  votre  arrivée  pour 
prendre  une  dernière  résolution...  Toutes  mes  dis- 
positions sont  prises,  et,  ce  matin  même...  nous 
commencerons  à  agir. 

—  Vos  soupçons  ont-ils  augmenté  depuis  votre 
dernière  lettre? 

—  Oui...  je  suis  certaine  qu'elle  est  plus  instruite 
qu'elle  ne  veut  le  paraître;...  et,  dans  ce  cas,  nous 
n'aurions  pas  de  plus  dangereuse  ennemie. 


^ 
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—  Telle  a  toujours  été  mon  opinion...  Aussi,  il 
y  a  six  mois,  vous  ai-je  engagée  à  prendre  en  tous 
cas  les  mesures  que  tous  avez  prises ,  à  provoquer 
de  sa  part  cette  demande  d'émancipation  dont  les 
conséquences  rendent  facil  e  aujourd'hui  ce  qui  sans 
cela  eût  été  impossible. 

—  Enfin,  dit  la  pri  ncesseavec  une  expression  de 
joie  haineuse  et  amère,  ce  caractère  indomptable 
sera  brisé  ;  je  vais  enfin  être  vengée  de  tant  d'inso- 

-lents  sarcasmes  que  j'ai  été  obligée  de  dévorer,  pour 
ne  pas  éveiller  ses  soupçons;  moi...  moi  avoir  tant 
supporté  jusqu'ici...  car  cette  Adrienne  a  pris 
comme  à  tâche ,  l'imprudente...  de  m'irriter  contre 
elle. 

—  Qui  vous  offense...  m'offense...  vous  le  savez, 
mes  haines  sont  les  vôtres... 

—  Et  vous-même...  combien  de  fois  avez-vous 
été  en  butte  à  sa  poignante  ironie  ! 

—  Mes  instincts  m'ont  rarement  trompé;...  je 
suis  certain  que  cette  jeune  fille  peut  être  pour  nous 
un  ennemi  dangereux...  très-dangereux,  dit  le  mar- 
quis d'une  voix  brève  et  dure. 

—  Aussi  faut-il  qu'elle  ne  soit  plus  à  craindre , 
répondit  M'^^  de  Saint-Dizier  en  regardant  fixement 
le  marquis. 

—  Avez-vous  vu  le  docteur  Baleinier  et  le  su- 
^   brogé-luteur,  M.  Tripeaud  ?  demanda-t-il. 

—Ils  seront  ici  ce  matin...  je  lésai  prévenus  de  tout. 
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— Vous  les  avez  tro  uvés  bien  disposés  contre  elle? 

—  Parfaitement...  ce  qui  est  précieux,  c'est 
qu'Adrienne  ne  se  défie  en  rien  du  docteur,  qui  a 
toujours  su  conserver  sa  confiance...  Du  reste ,  une 
circonstance  qui'  me  semble  inexplicable  vient  en- 
core à  notre  aide. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Ce  matin ,  M"®  Grivois  est  allée ,  selon^  mes 
ordres,  rappeler  à  Adrienne  que  je  Tattendais  à 
midi  pour  une  affaire  importante.  En  approchant  du 
pavillon ,  M^^  Grivois  a  vu  ou  a  cru  voir  Adrienne 
rentrer  par  la  petite  porte  du  jardin. 

—  Que  dites- vous?...  Serait-il  possible?  En 
a-t-on  la  preuve  positive?  s'écria  le  marquis. 

—  Jusqu'à  présent ,  il  n'y  a  pas  d'autre  preuve 

que  la  déposition  spontanée  de  W^^  Grivois  ;  mais 

j'y  songe ,  dit  la  princesse  en  prenant  un  papier 

placé  auprès  d'elle,  voici  le  rapport  que  me  fait 

chaque  jour  une  des  femmes  d' Adrienne. 

—  Celle  que  Rodin  est  parvenu  à  faire  placer 
auprès  de  votre  nièce? 

—  Elle-même,  et  comme  cette  créaturese  trouve 
dans  la  plus  entière  dépendance  de  Rodin,  elle  nous 
a  parfaitement  servis  jusqu'ici...  Peut-être  dans  ce 
rapport  trouvera- t-on  la  confirmation  de  ce  que 
M"®  Grivois  affirme  avoir  vu.  > 

A  peine  la  princesse  eut- elle  jeté  les  yeux  sur 
cette  note ,  qu'elle  s'écria  presque  avec  effroi  : 


itd  LÉ  mît  mnÀNt. 

t  Qttê  voU-jel..  ttiftUc*è»i  donc  le  démon  que 
«ette  Adriênne  I 

—  Ooedîtc8-votî8? 
«  — ^  Le  régisseur  de  Cardoville,  eu  écrivant  à  ma 
nièce  pour  lui  demander  sa  protection ,  Ta  instruite 
du  séjour  du  prince  indien  au  château.  Elle  sait  qu^il 
est  son  parent...  et  elle  vient  d^écrire  à  son  ancien 
professeur  de  peinture,  Norval,  de  partir  en  poste , 
afin  de  ramener  ici  ce  prince  D]alma...  lui...  quMt 
faut,  à  tout  prit ,  tenir  éloigné  de  Paris...  > 

Le  marquis  p&lit  et  dit  à  M^^  de  Saint-Dizier  : 

Ic  S'il  ne  8*agit  pas  d^un  nouveau  caprice  de 
.  votre  nièce..*  Tempressement  qu*elle  met  h  mander 

î-         ici  ce  parent...  prouve  qu'elle  en  sait  encore  plus 
I         que  tous  nViez  osé  le  soupoonner...  Il  n*y  a  pas  à 
en  douter,  elle  est  instruite  de  raffaire  àèi  médailles.. 
Elle  peut  tout  perdre...  prenez  garde... 

-*  Alors ,  dit  résolAment  la  princesse ,  il  n^y  a 
plus  à  hésiter...  il  Aiut  pousser  les  choses  encore 
plus  ioîu  que  nous  ne  Tavîons  pensé*. •  et  que  ce 
matin  même  tout  soit  fini... 
-^  C'est  presque  impossible. 
;.  —  Tout  se  peut  ;  le  docteur  et  H.  Tripeaud  sont 

\i^         à  nous ,  dit  vivement  la  princesse. 
I  — *  Quoique  je  sois  aussi  sûr  que  vous-même  du 

docteur...  et  de  M.  Tripeaud  dans  cette  circon- 
stance, dit  le  marquis  en  réfléchissant,  il  ne  faudra 
^,         aborder  la  question  d'agir  aujourd'hui...  qui  les 


—  Cest  llkomme  en  question,  dit  le  marquis  à  la 
princesse ,  il  faudrait  d*abord  Tintroduire  ;  il  est 
inutile ,  quant  à  présent ,  que  le  docteur  Baleinier 
le  voie. 

—  Faites  Tenir  d'abord  cette  personne ,  dit  la 
princesse,  puis,  lorsque  je  sonnerai ,  tous  prierez 
M.  le  docteur  Baleinier  d'entrer  ;  dans  le  cas  où 
H.  le  baron  Tripeaud  se  présenterait ,  tous  le  con- 
duiriez de  même  ici  ;  ensuite  ma  porte  sera  absolu- 
ment fermée ,  excepté  pour  H'^^  Âdrienne.  > 

Le  valet  de  cbauÂre  sortit. 
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Le  Tdlet  de  chambre  de  la  princesse  de  Saint- 
Dizier  rentra  bientôt  avec  un  petit  homme  pàU, 
véta  de  noir  et  portant  des  lunettes  ;  il  avait  sous  son 
bras  gauche  un  assez  long  étui  de  maroquin  noir. 

La  princesse  dit  à  cet  homme  : 

c  M.  Tabbé  vous  a  prévenu  de  ce  qu'il  y  avait  à 
faire? 

—  Oui  y  madame ,  dit  Thomme  d'une  petite  voix 
grêle  et  flutée ,  en  faisant  un  profond  salut. 

—  Serez-vous  convenablementdans  cette  pièce?  > 

lui  dit  la  princesse. 
Et  ce  disani ,  «Ue  le  conduisilà  une  chambre  toi* 
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«ne ,  seulement  séparée  de  son  cabinet  par  one  por- 
tière. •• 

c  Je  serai  là  très-convenablement,  madame  la 
princesse,  répondit  l'homme  aux  lunettes  avec  un 
nouveau  et  profond  salut. 

—  En  ce  cas ,  monsieur ,  veuillez  entrer  dans  cette 
chambre ,  j'irai  vous  prévenir  lorsqu'il  sera  temps... 

—  J'attendrai  vos  ordres ,  madame  la  princesse. 

—  Et  rappelez-vous  surtout  mes  recommanda- 
tions y  ajouta  le  marquis  en  détachant  les  embrasses 
de  la  portière. 

—  M.  l'abbé  peut  être  tranquille...   > 

La  portièreée  imràà  éêûàà  roiMikiec  cacha  ainsi 
complètement  l'homme  aux  lunettes. 

La  princesse  sonna  ;  quelques  moments  après,  la 
porte  s'ouvrit,  et  on  annonça  le  docteur  Baleinier , 
l'un  des  personnages  important  ^  cette  bkuoire. 

Le  docteur  Baleinier  «vaitciii%u»)ste  ans  environ» 
une  nulle  moyenne,  replet  te,  U  figure  pleine, 
luisante  et  colorée.  Ses  cheveux  gris ,  très-lisses  et 
assez  longs ,  séparés  par  une  raie  au  milieu  du  front , 
s'aplatissaient  sur  les  tempes;  il  avait  conservé 
l'usage  de  la  culotte  courte  en  drap  de  soie  noir , 
pe«t-ébre  parce  qu'il  avait  b  jambe  belle  ;  des  bou- 
cles d'or  attachaient  ses  jarreii^eset  les  boucles  de 
ses  soulieis  de  maroquin  bien  luisants  ;  il  portait  un 
gilet ,  un  habit  et  une  cravate  noii»p«»  qui  lui  don- 
nait rair  qœlqiie  fw  cléricd  ;.  «t  iMÎubtaHMte  f  ( 
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potelée  disparaisiaU  à  demi-cachéti  saoa  uae  man- 
chette de  bâtiate  à  petits  plis  «  et  la  gravité  de  soa 
costume  n'en  ei^duait  pas  la  recherche* 

Sa  physionomie  était  souriante  et  fine',  son  petit 
oui  gris  annonçait  une  pénétration  et  une  sagacité 
rares  ;  homme  du  monde  et  de  plaisir,  gourmet  très- 
délicat,  spirituel  causeur,  prévenant  jusqu'à  l'obsé- 
quiosité ,  souple,  adroit,  insinuant,  le  docteur  Ba- 
leinier était  Tune  des  plus  anciennes  créatures  de 
la  coterie  congréganiste  de  la  princesse  de  Saint- 
Dizier. 

Grâce  à  cet  a]]4>ui  tout-puissant  dont  on  ignorait 
Id  cause,  le  docteur,  longtemps  ignoré  malgré  un 
savoir  réel  et  un  mérite  incontestable,  s'était  trouvé 
nanti  sous  la  restauration  de  deui  sinécures  médi- 
cales trés-lucralives»  et  peu  à  peu  d'une  nombreuse 
clientèle  ;  mais  il  faut  dire  qu'une  feus  sous  le  patro- 
nage de  la  princesse»  le  docteur  se  prit  à  observer 
scrupuleusement  ses  devoirs  religieu3L  ;  il  communia 
une  fois  la  semaine  et  très-évidemmeut,  à  la  grand - 
messe  de  Saint-Thomas-d'Aquin. 

Au  bout  d'un  an,  uiie  certaine  classe  de  malades, 
entraînée  par  l'exemple  et  par  Teathousiasme  de  la 
coterie  de  M*"^  de  Saint-Dizier ,  ne  voulut  plus 
d'autre  médecin  que  le  docteur  Baleinier,  et  sa 
clientèle  prit  bientôt  un  accroissement  extraordi- 
naire. 

On  Juge  facilement  de  quelle  importance  il  était 
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pour  Tordre  d'avoir  parmi  ses  membres  externes  I\in 
des  praticiens  les  plas  répandus  de  Paris. 

Un  médecin  a  aussi  son  sacerdoce. 

Admis  à  toute  heure  dans  la  plus  secrète  intimité 
de  la  famille,un  médecin  sait,  devine,  peut  aussi  bien 
des  choses... 

Enfin,  comme  le  prêtre,  il  aToreille  des  malades 
et  des  mourants. 

Or,  lorsque  celui  qui  est  chargé  du  salut  du 
corps  et  celui  qui  est  chargé  du  salut  de  Tâme 
s'entendent  et  s'entr'aident  dans  un  intérêt  commun, 
il  n*cst  rien...  (certains  cas  échéants)  qu'ils  ne 
puissent  obtenir  de  la  faiblesse  ou  de  Tépouvante 
d'un  agonisant,  non  pour  eux-mêmes,  les  lois  s'y 
opposent,  mais  pour  des  tiers  appartenant  plus  ou 
moins  à  la  classe  si  commode  des  hommes  de  paille. 

Le  docteur  Baleinier  était  donc  l'un  des  membres 
externes  les  plus  actifs  et  les  plus  précieux,  de  la 
congrégation  de  Paris. 

Lorsqu'il  entra,  il  alla  baiser  la  main  de  la  prin- 
cesse avec  une  galanterie  parfaite. 

f  Toujours  exact,  mon  cher  M.  Baleinier. 

—  Toujours  heureux,  toujours  empressé  de  me 
rendre  à  vos  ordres,  madame,  i  Puis  se  retournant 
vers  le  marquis  auquel  il  serra  cordialement  la  main , 
il  ajouta  :  c  Enfin,  vous  voilà...  savez- vous  que  trois 
mois,  c'est  bien  long  pour  vos  amis... 
— Le  tempseslaussi  long  pour  ceux  qui  partent  que 
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pour  ceux  qui  restent,  mon  cher  docteur.. •  Eh  bien  ! 
voilà legrand jour...  W^^  de Gardoville  va  ven  ir.. . 

—  Je  ne  suis  pas  sans  inquiétude ,  dit  la  prin- 
cesse, si  elle  avait  quelque  soupçon  ? 

—  Cest  impossible,  dit  M.  Baleinier,  nous 
sommes  les  meilleurs  amis  du  monde...  Vous  savez 
que  M^^^  Âdrienne  a  toujours  été  en  confiance  avec 
moi...  Avant-hier  encore  nous  avons  ri  beaucoup.. • 
Et  comme  je  lui  faisais,  selon  mon  habitude,  des 
observations  sur  son  genre  de  vie  au  moins  excen- 
trique... et  sur  la  singulière  exaltation  d'idées  où  je 
la  trouvais  par  fois... 

—  H.  Baleinier  ne  manque  jamais  d'insister  sur 
ces  circonstances  en  apparence  fort  insignifiantes, 
dit  M°^®  de  Saint-Dizier  au  marquis,  d'un  air  signi- 
ficatif. 

—  Et  c'est,  en  efFel,  très-essentiel,  reprit  celui-ci. 

—  M*^*  Âdrienne  a  répondu  à  mes  observations,  Jî,  J 
reprit  le  docteur,  en  se  moquant  de  moi,  le  plus 
gaiement,  le  plus  spirituellement  du  monde,  car,  il  '| 
faut  l'avouer,  cette  jeune  fille  a  bien  l'un  des  esprits  ij^ 
les  plus  distingués  que  je  connaisse. 

— Docteur!...  docteur  ! ...  dit  M"*®  de  Saint-Dizier, 
pas  de  faiblesse  au  moins  I  > 

Au  lieu  de  lui  répondre  tout  d'abord,  M.  Balei- 
nier prit  sa  boile  d'or  dans  la  poche  de  son  gilet , 
l'ouvrit  et  y  puisa  une  prise  de  tabac  qu'il  aspira  len- 
tement en  regardant  la  princesse  d'un  air  tellement 
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signifloalif  qa'eUe  parut  GOiDplit«0ieat  «muiéi^ 
c  De  U  f«U)leMAi.,«  ttioit  inçidw^}  d^(  ente 
M.  Baleinier  en  «eoouant  de^  main  Uanche  et  po- 
telée quelques  grains  de  tabae  épw  aur  les  plis  de 
sa  chemise;  n'ai-je  pas  eu  rhânoeur  de  m'offirir 
voloniaireoient  à  vous  afin  de  vous  lortir  d<^  Ten^ 
barras  où  je  vous  voyais  ? 

—  £t  vous  seul  au  monde  pouyiei  nous,  rendre 
cel  imporunt  service,  dit  M.  d'Atgrigny. 

—  Vous  voyez  donc  bieut  madame,  reprit  le  dpo^ 
teur,  que  je  ne  suis  pas  un  bqpme  k  f(kittlme.^.  car 
j'ai  parfaitement  compris  la  portée  démon  action... 
mais  il  s'agit,  m'a-t-on  dit,  d'intérêts  sî  inunepsea... 

—  Immenses...  en  effet ,  dit  M.  d'Aigrigny»  ua 
intérêt  capital. 

—  Alors  je  n  ai  pas  dû  hésiter,  reprit  M.  Balei- 
nier, soyez  donc  sans  inquiétude!  laissez-mpi  en 
homme  de  goût  et  de  bonne  compagnie  rendre  jus- 
tice et  hommage  à  l'esprit  charmant  et  distingué  de 
M^^*  Âdrieune,  et  qqand  viendra  le  moment  d'agir, 
vous  me  verrez  à  l'œuvre... 

—  Peuiéire...  ce  moment  sera*t-il  pUs rappro- 
ché que  nous  ne  le  pensions...  dit  M*"^  de  Saint- 
Dizier  en  échangeant  un  regard  avçc  M.  d'Àigrigny. 

—  Je  suis  et  serai  toujours  prêt...  dit  le  méde- 
cin ;  à  ce  sujet  je  réponds  de  tout  ce  qui  me  con- 
cerne... Je  vQudrais  bien  être  aussi  tranquille  soir 
toutes  chosest 
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•*n  B»4-c^  q«e  votre  Biaison  de  santé  n^esl  pM 
tftiiJMHrik  aussi  à  la  niode...  que  peut  Têtre  uoe  mai* 
sûft  de  aanift?  âil  Mf*®  de  Sabu-Dizier  en  souriant  k 
dpii. 

-t- Aii40A|rayive«**  ieneplaindraîs  piesque  é'a?eir 
tnip.d^pi^MiwMaira^*.  Ge  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s^agi^;  siftia  eft  atteadwit  M'^  ioàrienne,  jd  pui»  v<mi» 
dire  deux  Hkotad'unQa&ireqvînela  toucheqii^iiidU 
r^^teiaeni,  ca»  il  a'agit.  da  la  personne  qui  a  acàetè 
la  l£rro  de  CacdoiriUet  ^uie  c^rtaiaft  M*^  de  la  Sainte 
G^Ukkâ  qtti  Bi'a  pria  pour  ttédeda,  grâce  a«r  wa» 
nœuvres  habiles  de  Rodin. 

—  En  effet»  dît  M*  d^Âigtigny»  Radb  m'a  ôcrk  à 
cùt  si^et».  •  aana  enlier  dana  de  granda  ^taila. 

—  Voici  le  fait,  reprit  le  doeteur.  Celte  JJf^^  da 
la.  Sawte*Coiacidie,  qu'on  avait  crue  d'abord  assea 
faôie  k  conduire,  a'est  montrée  trèa-réealeitraate  à 
Tendroit  de  sa  conversion...  Déjà  deii&  direeteura 
oat.  renoncé  à  hite  son  salut.  En  désespoir  de  cause, 
ftodin  lui  avait  détaché  le  petit  Philippon.  11  est 
adroit,  tenace,  et  surtout  d'une  patience. ..  impi^ 
tojabJo;..  c'était  l'homme  qu'il  fallait.  Lorsque  j'ai 
en  M»^  de  la  Sainte^Colombe  pour  cliente,  Philip- 
pon  m'a  demandé  mon  aide,  qoi  lui  était  naturelle- 
ment acquis;  nous  sommes  convenus  de  noa laits... 
Je  ne  devais  pas  avoir  l'air  de  le  connaître  le  moma 
dtt  monde.  • .  il  de^^it  me  tenir  au  couranA  des  variai 
Uon»  de  Tétat  moral  de  sa  pénitente**,  afta  que,  par 


tue  médiealîon  très-înoffensnre,  du  reste,  car  TéCait 
de  la  malade  est  peu  grave,  il  me  fût  possible  de 
faire  éproorer  à  celle-ci  des  alternatives  de  bien- 
être  ou  de  mal-élre  assez  sensibles,  selon  qae  son 
directeor  serait  content  on  mécontent  d^èlle...  afin 
qn^il  pàl  loi  dire  :  Yons  le  voyez,  madame  :  ètes- 
▼oos  dans  la  bonne  voie  ?  La  grâce  réagît  sur  votre 
santé,  et  vons  vous  trouvez  mieux...  Retombez-vous 
au  contraire  dans  la  voie  mauvaise?  vous  éprouvez 
certain  malaise  physique,  preuve  évidente  de  Tin- 
flnenee  tonte  puissante  de  la  foi,  non-seulement  sur 
Tâme,  mais  sur  le  corps. 

—  n  est  sans  doute  pénible ,  dit  H.  d'Âigrigny 
avec  un  sang-froid  parfait,  d'être  obligé  d'en  arri- 
ver à  de  tels  moyens  pour  arracher  les  opiniâtres  à 
la  perdition,  mais  il  faut  pourtant  bien  proportion- 
ner les  modes  d'action  à  Tintelligence  ou  au  carac- 
tère des  individus. 

—  Du  reste,  reprit  le  docteur,  H"'^  la  princesse 
a  pu  observer  au  couvent  de  Sainte-Marie,  que  j^ai 
maintefois  employé  très-fructueusement  pour  le  re- 
pos et  pour  le  salut  de  Tâme  de  quelques-unes  de 
nos  malades,  ce  moyen,  je  le  répète,  extrêmement 
innocent.  Ces  alternatives  varient,  tout  au  plus, 
entre  le  mieux  et  le  moins  bien  ;  mais  si  faibles  que 
soient  ces  différences...  elles  réagissent  souvent 
très-efficacement  sur  certains  esprits...  Il  en  avait 
été  ainsi  à  l'égard  de  M">*  de  la  Sainte-Colombe» 
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Eiie  étall  dans  une  si  bonne  voie  de  guérison  morale 
et  physique,  que  Rodin  avait  cru  pouvoir  engager 
Phiiippon  à  conseiller  la  campagne  à  sa  pénitente..* 
craignant  à  Paris  Toccasion  des  rechutes...  Ce  con- 
seil, joint  au  désir  qu'avait  cette  femme  déjouer  à 
la  dame  de  paroisse,  Tavait  déterminée  à  acheter  la 
terre  de  Gardoville,  bon  placement  du  reste  ;  mais 
ne  voilà-t-il  pas  qu'hier  ce  malheureux  Phiiippon  est 
venu  m'apprendre  que  IMP^®  de  la  Sainte-Colombe 
était  sur  le  point  de  faire  une  énorme  rechute  mo- 
rale... bien  entendu,  car  le  physique  est  maintenant 
dans  un  état  de  prospérité  désespérant.  Or,  cette 
rechute  paraissait  causée  par  un  entretien  qu'aurait 
eu  cette  dame  avec  un  certain  Jacques  Dumoulin , 
que  vous  connaissez,  mVt-on  dit,  mon  cher  abbé, 
et  qui  s'est,  on  ne  sait  comment,  introduit  auprès 
d'elle. 

—  Ce  Jacques  Dumoulin^  dit  le  marquis  avec  dé- 
goût, est  un  de  ces  hommes  que  Ton  emploie  et  que 
l'on  méprise;...  c'est  un  écrivain  rempli  de^fiel,  / 
d^envie  et  de  haine.  ••  ce  qui  lui  donne  une  certaine 
éloquence  brutale  et  incisive..  •  Nous  le  payons  assez 
grassement  pour  attaquer  nos  ennemis ,  quoiqu'il 
soit  quelquefois  douloureux  de  voir  défendre  par 
une  telle  plume  les  principes  que  nous  respectons... 
Car  ce  misérable  vit  comme  un  bohémien,  ne  quitte 
pas  les  tavernes,  et  est  presque  toujours  ivre...  Mais, 
il  faut  l'avouer,  sa  verve  injurieuse  est  inépuisa- 
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Ue...  et  il  est  venédans  les  eomniiMHioes  AéMo- 
giqves  les  ploB  surd«ei,  ee  qà  boqs  le  vend  parfois 
très-utile... 

—  Eh  biea!...  q«oiq«e  M**  ^  la  Saîiite-€o^ 
lofldie  «t  s(HxaBte  ans...  il  parak  «{ne  ce  DqbkmiHii 
aarait  des  visées  anCrioMMiiales  ssr  la  forinae  4XMh- 
«dérable  de  cette  fenne...  Vaits  ferez  Uen,  je 
crois,  de  prévenir  Rodia,  afin  <|a*il  se  éêàe  des 
aésébreiii  œaiiégGS  de  ee  drMe. .«  Mille  pardons  de 
vous  amr  si  lon^enps  eatretenn  de  ces  iiitsèiw.». 
«aïs  à  propos  du  covvent  de  Smie-Marie,  dont 
j'avais  tout  ii  Theure  llioniiew  de  vous  parier,  an- 
dame,  ajouta  le  docteur  en  s*adressaiit  à  la  pm- 
eesse,  j  a-t-il  longteoips  que  vousyélesalléeT* 

La  princesse  échangea  un  vif  regard  avec  M.  A'^êà- 
grigoy,  eA  répondit  : 

—  Mais...  il  y  a  huit  jours...  environ. 

-^  Vous  y  trouverez  alors  Uen  du  diangement  : 
le  mur  qui  était  mitoyen  av«c  ma  maison  de  sanié^ 
a  été  abattu,  car  Ton  va  construire  là  un  nouveau 
corps  de  bâtiment  et  une  cbapeUe...  Tancienne 
étant  trop  petite.  Du  reste,  je  dois  dire  à  h  louange 
de  M^i^  Âdrienne,  ajouta  la  docteur  avec  un  singu^ 
lier  demi-sourire,  qu'elle  m'avait  promis  pour  cotm 
chapelle  la  copie  d'une  vierge  de  RaphaêL 

—  Vraiment...  c'était  plein  d'à-propos,  dît  la 
princesse;  mais  voici  biaotAt  midi,  et  M.  Tripeaud 
ne  vient  pas. 
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•^  Il  «et  le  «ohrogé  tuteur  de  M^  de  Cardoville , 
dont  il  a  géré  les  biens,  comme  ancien  agent  d'af- 
litres  da  comte-duc^  dit  le  marqois  visiblement 
pyéoedipé,  et  sa  présence  nous  est  absolument  in- 
dispensaUe;  il  serait  bien  à  désirer  qu'il  (M  ici 
«yant  ^arrivée  de  W^  de  CardoTilte,  qui  peut  en- 
trer d'un  moment  à  Tauire. 

«—  Il  est  dommage  que  son  portrait  ne  puisse  pas 
le  remplacer  ici,  dit  le  docieur  en  souriant  avec 
«lalîce,  et  tirant  de  sa  poche  une  petite  brochure. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  docieur?  lui  demanda  la 
princesse. 

^Un  de  ces  pamphlets  antonymes  qui  paraissent  de 
temps  à  autre».  «  Il  est  intitulé  :  hFlécn»,  et  le  por- 
trait du  baron  Tripeaud  y  est  tracé  avec  tant  de 
sincérité,  que  ce  n'est  plus  de  la  satire..»  Cela 
tombe  dans  la  réalité  ;  tenèt,  écoutez  plutôt»  Celte 
esquisse  est  intitulée  :  Tm  du  Loup-Certier^ 


M.  le  baron  Tripeaud,  ^^  <  Cet  homme»  qui  se 
f  BaoBtre  aussi  bassement  bnmble  envers  certaines 
f  supériorités  sociales,  qu'il  se  montre  insolent  et 
c  grossier  envers  ceux  qui  dépendent  de  lui  ;  cet 
<  homme  est  l'incarnation  vivante  et  effrayante  de 
«  ia  partie  mauvaise  de  l'aristocratie  bourgeoise  et 
c  industrielle,  de  Vkonmê  d*argenl^  du  spéculateur 
«  «ytiique^  sans  oœur,  sansfoi^  sanaàme,  qui  joue- 
i  raiU  b  hausse  t>u  à  U  baisse  eiir  la  mort  dé  sa 
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c  mère,  si  la  mort  de  sa  mère  avait  actioD  sur  le 
c  cours  de  la  renie. 

c  Ces  gens-là  ont  tons  lès  vices  odieox  des  non- 
•  veaux  affranchis,  non  pas  de  ceux  qn^nn  travail 
c  honnête,  patient  et  digne,  a  noblement  enridiis, 
c  mais  de  ceux  qui  ont  été  soudainement  favorisés 
c  par  on  aveogle  caprice  da  hasard,  on  par  an 
c  henrenx  coop  de  filet  dans  les  eaox  fangeuses  de 
c   Tagiotage. 

c  Une  fois  parvenus,  ces  gens-là  baissent  le 
c  people,  parce  que  le  peuple  leur  rappelle  Fori- 
c  gine  dont  ils  rougissent  ;  impitoyables  pour  Taf- 
c  freuse  misère  des  masses,  ils  raitribuent  à  la 
c  paresse,  à  la  débauche,  parce  que  cette  calomnie 
c  met  à  Taise  leur  barbare  égoîsme. 

c  Etcen^estpastout. 

c  Du  haut  de  son  coffre-fort  et  du  haut  de  son 
c  double  droit  d'électeur  éligible,  M.  le  baron  Tri- 
c  peaud  insulte,  comme  tant  d'autres,  à  la  pauvreté, 
c  à  l'incapacité  politique  : 

c  De  l'officier  de  fortune  qui,  après  quarante  ans 
c  de  guerre  et  de  service,  peut  à  peine  vivre  d'une 
c  retraite  insuffisante  ; 

c  Du  magistrat  qui  a  consumé  sa  vie  à  remplir 
c  de  tristes  et  d'austères  devoirs,  et  qui  n'est  pas 
c  mieux  rétribué  à  la  fin  de  ses  jours; 

c  Du  savant  qui  a  illustré  son  pays  par.  d'utiles 
c  tr  avaux,  on  du  professeur  qui  a  initié  des  gêné- 
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c  rations  entières  à  toutes  les  connaissances  hu- 
c  maines; 

c  Du  modeste  et  vertueux  prêtre  de  campagne, 
c  le  plus  pur  représentant  derËvapgiledans  son  sens 
c  charitable,  fraternel  et  démocratique,  etc.,  etc. 

c  Dans  cet  état  de  choses ,  comment  M.  le  baron 
c  de  rindustrie  n'aurait-il  pas  le  plus  insolent  mépris 
c  pour  cette  foule  imbécile  d'honnêtes  gens ,  qui , 
€  après  avoir  donné  au  pays  leur  jeunesse ,  leur  âge 
€  mûr ,  leur  sang ,  leur  intelligence ,  leur  savoir , 
c  se  voient  dénier  les  droits  dont  il  jouit ,  lui ,  parce 
c  qu'il  a  gagné  un  million  à  un  jeu  défendu  par  la 
c  loi  ou  à  une  industrie  déloyale? 

c  11  est  vrai  que  les  optimistes  disent  à  ces  parias 
c  de  la  civilisation,  dont  on  ne  saurait  trop  vénérer, 
c  trop  honorer  la  pauvreté  digne  et  fière  : 

—  c  Achetez  des  propriétés  y  yons  serez  éWgMts 
et  électeurs. 

€  Arrivons  à  la  biographie  de  M.  le  baron  : 

€  André  Tripeaud ,  fils  d*un  palefrenier  d'au- 
berge... ) 

A  ce  moment ,  les  deux  battants  de  la  porte  s'ou- 
vrirent ,  et  le  valet  de  chambre  annonça  : 

c  H.  le  baron  Tripeaud  !  i 

Le  docteur  Baleinier  remit  sa  brochure  dans  sa 
poche,  fit  le  salut  le  plus  cordial  au  financier  ,  et  se 
leva  même  pour  lui  serrer  l$t  main. 


*^ 
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M.  le  baron  entra  en  se  confondant  en  satatations 
depuis  la  porte. 

f  Tal  rhonneur  de  me  rendre  anx  ordres  de 
madame  la  princesse. . .  elle  sait  qu*d1e  peut  toujours 
compter  sur  moi. 

—  En  effet ,  f  y  compte ,  M.  Tripeaud ,  et  sur- 
tout dans  cette  circonstance. 

—  Si  les  intentions  de  madame  la  princesse  sont 
tonjours  les  mêmes  au  sujet  de  M*»  deCardoville... 

—  Toujours ,  monsieur ,  et  c'est  pour  cela  .que 
Dous  nous  réunissons  aujourdliui. 

—  Madame  la  princesse  peut  être  assurée  démon 
concours ,  ainsi  que  je  le  lui  ai  déjà  promis. ..  ïé  crois 
aussi  que  la  plus  grande  sévérité  doit  être  enfin  em- 
ployée... et  que  même  s'il  était  nécessaire  de... 

—  C'est  aussi  noire  opinion ,  se  liâla  de  dire  le 
marquis  en  faisant  un  signe  à  la  princesse ,  en  lui 
montrant  d'un  regard  l'endroit  oîi  était  cacbé  l'homme 
aux  lunette^  ;  nous  sommes  tous  parfaitement  d'ac- 
cord ,  reprit-il  ;  seulement ,  convenons  encore  bien 
de  ne  laisser  aucun  point  douteux  dans  l'intérêt  de 
cette  jeune  personne,  car  son  intérêt  seul  nous 
guide  ;  provoquons  sa  sincérité  par  tom  les  moyens 
possibles... 

— Mademoiselle  vient  d'artîverdù  pavillon  ^n  jar- 
din ,  elle  demande  si  elle  peut  voir  madame ,  dit  le 
valet  de  chambre ,  en  se  présentant  de  nouvt^u  » 
après  avoir  frappé. 
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—  Dites  à  Mademoiselle  que  je  Fattends,  dit  la 
princesse;  et  maintenant  je  n'y  suis  pour  personne... 
sans  exception...  vous  Tentendez...  pour  personne 
absolument.  > 

Puis ,  soulevant  la  portière  derrière  laquelle 
rhomme  était  caché ,  M"^*'  de  Sâint-Dizier  lui  fit  un 
dernier  signe  d'intelligence. 

Et  la  princesse  rentra  dans  le  salon. 

Chose  étrange  I  pendanl  le  peu  de  temps  qui  pré- 
céda rarrivée  d'Âdrienne ,  les  différents  acteurs  de 
cette  scène  semblèrent  inquiets,  embarrassés, 
comme  s'ils  eussent  vaguement  redouté  sa  présence. 

Au  bout  d'une  minute ,  M*^*  de  Cardoville  entra 
chez  sa  tante. 


/ 
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lèvres  vermeilles  ;  après  avoir  fait  un  gracieux  signe 
de  tête  au  docteur  et  passé  devant  le  baron  Tripeaud 
sans  le  regarder,  elle  salua  la  princesse  d'une  demi- 
révérence  du  meilleur  et  du  plus  grand  air. 

Quoique  la  démarche  et  la  tournure  de  M"*  de 
Cardoville  fussent  d'une  extrême  distinction,  d'une 
convenance  parfaite  et  surtout  empreintes  d'une 
grâce  toute  féminine,  on  y  sentait  pourtant  un  je  ne 
#aû  9U0Î  de  résolu,  d'indépendant  et  de  fier,  très- 
rare  chez  les  femmes  et  surtout  chez  les  jeunes 
filles  de  son  âge  ;  enfin  ses  mouvements,  sans  être 
y  brusques,  n'avaient  rien  de  contraint,  de  roîde  ou 
d'apprêté  ;  ils  étaieuà»  m.  cela  te  peut  dire,  francs 
et  dégagés  comme  son  caractère  ;  on  y  sentait  cir- 
culer la  vie,  la  sève,  la  jeunesse,  et  l'on  devinait  que 
cette  organisation,  complètement  expansive,  loyale 
ei  décidée,  n'avaii,  pu.  jo&qu'alors  «£.  soumettre  à  la 
compression  d'un  rigorisme  affecté. 

Chose  assez  bizarre»  quoiqu'il  fût  homme  àxk 
monde,  homme  de  grand  esprit,  homme  d'égUsa 
des  plus  remarquables  par  sou  éloquftfice,  et  surtout 
homme  de  domination  et  d'aûlorilé,  le  marquis 
d'Ajgrigny  éprouvait  uu  malaise  involontaire ,  une 
gêne  iiTcoDcevable,  presque  pénible^.,  en  présence 
d'Mrienoe  de  Cardoville  ;  lui,,  toujours. si  maître  de 
soi ,  lui ,  habitué  à  exercer  une  infiucuce  loiuc  puis- 
sante, lui  <iui  avait  souvent,  au  nom.  de  soi>  ordr»^ 
traité  au  moins  d'égal  à  égal  avec  des  tA(e9  cqu^ 
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Le  doctenr  Baleinier,  assis  près  d*un  bareau, 
8*était  remis  à  feuilleter  la  biographie  du  baron 
Tripéaud. 

Et  le  baron  semblait  examiner  très-attentivement 
un  tableaa  de  sainteté  suspendu  à  la  muraille. 

c  Vous  m*avez  fait  demander,  matante,  pour 
causer  d^aSaires  importantes?  dit  Âdrienne ,  rom- 
pant le  silence  embarrassé  qui  régnait  dans  le  salon 
depuis  son  entrée. 

—  Oui,  mademoiselle,  répondit  la  princesse  d*un 
air  froid  et  sévère  ;  il  s'agit  d*un  entretien  des  plus 
graves. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  ma  tante...  Youlez-vous 
que  nous  passions  dans  votre  bibliothèque  ? 

—  Cest  inutile...  nous  causerons  ici  ;  puis ,  s^a- 
dressant  au  marquis ,  au  docteur  et  au  baron ,  elle 
leur  dit  :  Messieurs,  veuillez  vous  asseoir.» 

Ceux-ci  prirent  place  autour  de  la  table  du  cabi- 
net de  la  princesse. 

f  Et  en  quoi  Tentretien  que  nous  devons  avoir 
peut-il  regarder  ces  messieurs,  ma  tante  ?  demanda 
M"®  de  Cardo ville,  avec  surprise. 

—  Ces  messieurs  sont  d'anciens  amis  de  notre 
famille  ;  tout  ce  qui  vous  peut  intéresser  les  touche , 
et  leurs  conseils  doivent  être  écoutés  et  acceptés 
par  vous  avec  respect . . . 

—  Je  ne  doute  pas ,  ma  tante ,  de  Tamilié  toute 
parliAlière  de  M.  d'Aigrigny  pour  notre  famille  ;... 
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je  doate  encore  moins  du  dévouement  profond  et 
désintéressé  de  M.  Tripeaud  ;  M.  Baleinier  est  nn 
de  mes  vieux  amis  ;  mais  avant  d'accepter  ces  mes- 
sieurs pour  spectateurs...  ou  si  vous  Taimezmieux, 
ma  tante,  pour  confidents  de  notre  entretien,  je 
désire  savoir  de  quoi  nous  devons  nous  entretenir 
devant  eux. 

—  Je  croyais,  mademoiselle,  que  parmi  vos  sin- 
gulières prétentions  vous  aviez  du  moins...  celle  de 
la  franchise  et  du  courage. 

—  Mon  dieu,  ma  tante,  répondit  Âdrienne  sou- 
riant avec  une  humilité  moqueuse,  je  n'ai  pas  plus 
de  prétentions  à  la  franchise  et  au  courage  que 
vous  n'en  avez  à  la  sincérité  et  à  la  bonté  ;  convenons 
donc  bien ,  une  fois  pour  toutes ,  que  nous  sommes 
ce  que  nous  sommes...  sans  prétention... 

—  Soit ,  dit  M"®  de  Saint-  Dizier  d'un  ton  sec; 
depuis  longtemps  je  suis  habituée  aux  boutades  de 
Totre  esprit  indépendant  :  je  crois  donc  que  coura- 
geuse et  franche  comme  vous  dites  Fétre,  vous  ne 
devez  pas  craindre  de  dire  devant  des  personnes  aussi 
graves  et  aussi  respectables  que  ces  messieurs ,  ce 
que  vous  me  diriez  à  moi  seule... 

—  C'est  donc  un  interrogatoire  en  forme  que  je 
vais  subir;  et  sur  quoi  ? 

—  Ce  n'est  pas  un  interrogatoire,  mais  comme 
j'ai  le  droit  de  veiller  sur  vous ,  mais  comme  vous 
$d>usez  de  plus  en  plus  de  ma  folle  condescendance 
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è  Toe  capricfis.:.  je  veux  mettre  on  terme  à  ce  qui 
D'à  que  trop  duré;  je  veux,  devant  des  amis  de  notre 
famille,  vous  signifier  mon  irrévocable  résolution 
quant  à  Tavenir...  Et  d'abord  jusqu'ici  vous  vou9 
êtes  fait  une  idée  très-fausse  et  trés-iucompUite  de 
mon  pouvoir  sur  vous. 

— Je  vous  assure ,  ma  tante,  que  je  ne  m'en  %w  fait 
aucune  idée  juste  ou  fausse,  car  je  n'y  ai  jamais  songé. 

—  Cest  ma  faute ,  j'aurais  dû ,  au  lieu  de  con- 
descendre à  vos  fantaisies ,  vous  faire  sentir  plu^ 
rudement  mon  autorité  ;  mais  le  moment  est  venu 
de  vous  soumettre  ;  le  blâme  sévère  de  mes  amis 
m'a  éclairé  à  temps..,  votre  caractère  est  entier,  ia- 
dépendant,  résolu  ;  il  faut  qu'il  change,  entendes- 
/  vous ,  et  il  changera  de  gré  ou  de  force ,  c'est  moi 
qui  vous  le  dis*  » 

A  ces  mots,  prononcés  aigrement  devant  des 
étrangers,  et  dont  rien  ne  semblait  autoriser  la  do- 
r^téi  Àdrienne  redressa  fièrement  la  tête  ;  tnaîç ,  se 
contenant,  elle  reprit  en  souriant  : 

f  Vous  dites,  ma  tante,  que  je  changerai  ;  cela  nç 
m'étonnerait  pas*,.  Op  a  vu  4es  conversions...  ai  bi- 
zarres. > 

La  princesse  s^  mordît  les  lèvres. 

c  Une  conversion  sincère,.,  n'est  jamais  bizarre* 
ainsi  que  vous  rappelez,  mademoiselle  ,  dit  froide- 
ment Tabbé  d'Aigrigny  ;  mais  au  contraire  très-mé« 
ritoire  et  d'un  excellent  exemple. 
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-^  Eieriktttf  repril  Admnne;  c'est  selon  ;... 
^r  enfiOt  si  Von  convertit  ses  défaits...  en  vices... 

— '  Que  T0ttiez*T0us  dire,  mademoiselle  ?  s'écria 
la  princesse. 

— -  Je  parle  de  moi,  ma  tante  :  vous  me  repro- 
chez d'être  indépendante  et  résolue...  Si  j'allais  par 
hasard...  devenir  hypocrite  et  méchante,  tenez... 
vrai...  je  préfère  garder  mes  chers  petits  défauts , 
que  j'aime  comme  des  enfants  gâtés...  je  sais  ce 
que  j*ai..,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais, 

-^  Pourtant,  M""  Adrienne,  dit  H.  le  baron  Tri- 
peaud  d'un  air  suffisant  et  sententieux,  vous  ne  pou- 
yex  nier  qu'une  conversion... 

--*  Je  croîs  H.  Tripeaud  extrêmement  fort  sur  la 
conversion  de  toute  espèce  de  choses  en  toute 
esp^de  bénéfice,  par  toute  espèce  de  moyens, 
dit  Adrienne  d'un  ton  sec  et  dédaigneux  ;  mais  il 
doit  rester  étranger  ^  cette  question. 

«*->  Mais,  mademoiselle,  reprit  le  financier  en 
puisant  du  courage  dans  un  regard  de  la  princesse, 
TOUS  oubliez  que  j*ai  l'honneur  d'être  votre  subrogé 
tuteur.. <  et  que.* • 

^^  U  est  de  fait  que  M*  Tripeaud  a  cet  honneur 
lit  et  jd  <^'m  jamais  trop  su  pourquoi ,  dit  Adrienne 
avec  un  redoublement  de  hauteur,  sans  même  re«- 
gurder  le  baron  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  deviner  des 
énigmes  ;  je  désire  donc,  ma  tante,  savoir  le  motif 
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—  Vou8  allez  être  satisfaite,  mademoiselle  ;  je 
vais  m'expliquer  d'une  façon  très-nette,  très-précise  ; 
TOUS  allez  connaître  le  plan  de  la  conduite  que  vous 

aurez  à  tenir  désojmais,  et  si  vous  refusiez  de  vous 
y  soumettre  avec  Tobéissance  et  le  respect  que  vous 
devez  âmes  ordres,  je  verrais  ce  qui  me  resterait  à 
faire. .^  > 

Il  est  impossible  de  rendre  le  ton  impérieux,  Tair 
dur  de  la  princesse  en  prononçant  ces  mots  qui 
devaient  faire  bondir  une  jeune  fille  jusqu'alors 
habituée  à  vivre ,  jusqu'à  un  certain  point ,  à  sa 
guise  ;  pourtant ,  peut-être  contre  l'attente  de 
M™  de  Saint-Dizier ,  au  lieu  de  répondre  avec 
vivacité ,  Âdrienne  la  regarda  fixement  et  dit  en 
riant  : 

c  Hais  c'est  une  véritable  déclaration  de  guerre  ; 
cela  devient  très-amusant... 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  déclaration  de  guerre ,  dit 
durement  l'abbé  d'Âigrigny,  blessé  des  expressions 
de  M"*  de  Cardoville. 

—  Ah  I  monsieur  l'abbé  ,  reprit  celle-ci ,  vous, 
un  ancien  colonel ,  vous  êtes  bien  sévère  pour  une 
plaisanterie...  Vous  qui  devez  tant  à  la  guerre;... 
vous  qui,  grâce  à  elle,  avez  commandé  un  régiment 
français  après  vous  être  battu  si  longtemps  contre 
la  France...  pour  connaître  le  fort  et  le  faible  de 
ses  ennemis ,  bien  entendu,  i 

A  ces  mots,  qui  lui  rappelaient  des  souvenirs 


pénible»,  le  marquis  rougit;  il  allait  répondre  lors- 
que la  princesse  s^écria  : 

«  En  vérité,  mademoiselle,  ceci  est  d'une  incon-* 
venance  intolérable. 

— Soit,  ma  tante,  j'avoue  mes  torts,  je  ne  devais 
pas  dire  que  ceci  est  amusant,  car  en  vérité,  ça  ne 
Test  pas  du  tout. . .  mais  c'est  du  moins  très-curieux.  •• 
et  peut-être  même ,  ajouta  la  jeune  fille  après  un 
moment  de  silence ,  peut-être  même  assez  auda- 
cieux... et  l'audace  me  plait...  Puisque tious  voici 
sur  ce  terrain,  puisqu'il  s'agit  d'un  plan  de  conduite 
auquel  je  dois  obéir  sous  peine...  de...  > 

Puis  s'interrompant  et  s'adressant  à  sa  tante: 

€  Sous  quelle  peine ,  ma  tante?... 

—  Vous  le  saurez...  Poursuivez... 

^  Je  vais  donc ,  aussi  moi ,  devant  ces  messieurs, 
vous  déclarer  d'une  façon  très-nette ,  très-précise, 
la  détermination  que  j'ai  prise  ;  comme  il  me  fallait 
quelque  temps  pour  qu'elle  fût  exécutable,  je  ne 
vous  en  avais  pas  parlé  plus  tôt ,  car  vous  le  savez.  •• 
je  n'ai  pas  l'habitude  de  dire  :  Je  ferai  cela...  mais: 
Je  fais  où  j'ai  fait  cela. 

—  Certainement ,  et  c'est  cette  habitude  de  cou- 
pable indépendance  qu'il  faut  briser. 

—  Je  ne  comptais  donc  vous  avertir  de  ma  déter. 
mination  que  plus  tard  ;  mais  je  ne  puis  résister  au 
plaisir  de  vous  en  faire  part  aujourd'hui ,  tant  vous 
me  paraissez  disposée  à  l'entendre  et  à  l'accueillir..* 


fit  LimPHMlff* 

Hait.««îeToiitenprie,iiMi  tMitOf  pvkcd^abefdo* 
Il  se  peut ,  après  tout ,  que  nous  now  soyons  eos* 
plétemoDl  rencoBtrées  dans  nos  tues. 

—  Je  TOUS  aime  mieux  ainsi,  dit  la  prineessoy  |e 
retrouve  au  moins  en  tous  le  courage  de  toire 
orgueil  et  voire  mépris  de  t^ute  autinnlè  2  vous  par» 
lez  d^audaee. . .  k  vôire  est  grande^ 

—  Je  suis  du  moins  fort  décidée  à  faire  ce  fut 
d'autres  par  faiblesse  n'oseraient  maiheureuseMena 
pas...  met  poserai.. •  Ceci  est  net  et  précis,  je 
pense. 

—  Très-net.  «.  et  trés-ptécis,  dit  la  princesse  m 
échangeant  un  signe  d'inteiligenceel  de  satisfaction 
avec  les  autres  acteurs  de  cette  scèoe«  Les  posi- 
tions ainsi  établies  simplifient  beaueoup  les  choses... 
Je  dots  seulement  vous  prévenir  dans  votre  intérêt 
que  ceci  est  très-grave,  plus  grave  que  vous  ne  le 
pensez,  et  que  vous  n'auriez  qu'un  moyen  de  me 
disposer  à  Tindulgonce,  ce  serait  de  substituer  I 
Tarrogance  et  à  Fironte  habituelle  de  votre  langage 
la  modestie  et  le  respect  qvtt  conviennent  à  une 
jeune  fille.  > 

Âdrienne  sourit,  mais  ne  répondit  rien. 

Quelques  secondes  de  silence  et  quelques  regarde 
échangés  de  nouveau  entre  la  princesse  et  ses  trois 
àmls,  annoncèrent  qu'à  Ces  escarmouches  plus  ou 
moins  brillantes  allait  succéder  un  combat  sérieux... 

BP»  de  Gardoville  avait  trop  de  pénétnition,  trop 


LESCAKHODCnE.  1» 

de  lagacilé  pour  ne  pas  remarquer  que  la  princesse 
de  SaÎQt-Dîzier  attachait  une  grave  imporlance  k 
cet  eatreiieii  décUif  ;  mais  la  jeuoe  fille  ne  compre- 
nait pas  comment  ga  tante  pouvait  etpérer  de  lui 
imposer  sa  volonté  absolue;  les  menaces  de  re- 
courir à  des  moyens  de  coercition  ,  lui  semblaient 
avec  raison  ji ne  menace  ridicule.  Néanmoins,  con- 
naissant le  caractère  vindicatif  de  sa  lante,  la  puis- 
sance ténébreuse  dont  elle  disposait ,  les  terribles 
vengeances  qu'elle  avait  quelquefois  gercées;  ré- 
flécliiasant  enfin  que  des  hommes  dans  la  position  du 
marquis  et  du  médecin  ne  seraient  pas  venus  assister 
à  cet  entrelien  sans  de  graves  motifs,  un  moment 
la  jeune  fille  réfléchit  avant  d'engager  la  lutte. 

Maie  bienidi ,  par  cela  même  qu'elle  pressentait 
vaguement,  il  est  vrai ,  un  danger  quelconque,  loin 
de  raiblir ,  elle  prit  à  cœur  de  le  braver  et  d'cia- 
gérer,  si  cela  était  possible,  l'indépendance  de  ses 
idées,  et  de  maintenir,  en  tout  et  pour  tout,  la  dé- 
termination qu'elle  allait  de  son  côté  notifier  à  la 
priocessede  Saint-Dizier. 


XXIV 


LA  b£T0LTE« 


Mademoiselle...  dit  la  princesse  à  Adrienne  de 
Cardoville  d'un  ton  froid  et  sévère,  je  me  dois  à  moi- 
même,  je  dois  à  ces  messieurs  de  rappeler  en  peu  de 
mots  les  événements  qui  se  sont  passés  depuis  quel* 
que  temps.  H  y  a  six  mois,  à  la  fin  du  deuil  de  votre 
père,  vous  aviez  alors  dix-huit  ans...  vous  m*avez 
demandé  à  jouir  de  votre  fortune  et  à  être  éman- 
cipée... j'ai  eu  la  malheureuse  faiblesse  d'y  consen- 
tir... Vous  avez  voulu  quitter  le  grand  hôtel  et  vous 
établir  dans  le  pavillon  du  jardin,  loin  de  toute  snr^ 
veillance...  Alorsa  commencé  une  suite  de  dépenses 


a 
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plus  eitraTagantes  les  unes  que  les  autres.  Aa 
lieu  de  vous  contenter  d^une  ou  deux  femmes  de 
chambre  prises  dans  la  classe  où  on  les  prend  ordi- 
nairement ,  vous  avez  été  choisir  des  femmes  de 
compagnie  que  vous  avez  costumées  d'une  façon 
aussi  bizarre  que  coûteuse;  vous-même ,  dans  la 
solitude  de  votre  pavillon,  il  est  vrai,  vous  avez  re- 
vêtu tour  à  tour  des  vêtements  de  siècles  passés... 
Vos  folles  fantaisies,  vos  caprices  déraisonnables 
ont  été  sans  bornes,  sani  fitaio  ;  non-seulement  vous 
n'avez  jamais  rempli  vos  devoirs  religieux,mais  vous 
avez^  eu  Taudace  de  profaner  un  de  vos  salons  en  y 
élevant  je  ne  sais  quelle  espèce  d'autel  païen  où 
Ton  voit  un  groupe  dômat'bfè  représentant  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille...  (la  princesse  prononça 
ces  mots  comme  s'ils  lui  eussent  brûlé  les  lèvres), 
objet  d'art,  soit,  mais  objet  d'art  on  ne  peut  plus 

malié&nt  chez  une  pefsotiite  de  votre  âge.  Vous  ayez 
pMsé  des  jours  entiers  absolument  renfermée  chez 
vous,  sans  voùloif  recevoir  péfsohne ,  et  monsieuf 
le  docteur  Baleinier,  le  seul  de  mes  amis  en  qui 
tous  ayei  conservé  quelque  confiance,  étant  parvenu 
I  fbf ce  d'instances  il  pêûétrer  Chez  VOUS ,  vous  à 
trouvée  plusieurs  fois  dans  un  état  d^exaltation  si 
grande,  qu'il  en  a  conçu  de  graves  inquiétudes  pour 
votre  santé. . .  Vous  àvèz  tdUjoufg  voulu  soirtir  seule 
tans  rendre  Compte  de  vos  actions  à  pêHonne,  vous 
vous  étés  plu  sans  cessé,  enfin,  à  msttre  votre  vo- 
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êéé  tout  ôeci  m^l 


loQté  an  èiHMi  do  mdA 

vrai?... 

«—  G6  portmi  du  {mësé...  est  peu  flatté,  dît 
Adienne  en  gourienti  mais  to&n  il  u'asi  pas  tibasta^ 
BMDt  méeODnaissable* 

—  Ainsi ,  nadentoisellet  dit  Tabbé  d*Aigrigny  en 
comptant  et  en  accentuant  lentement  sa  parole, 
vous  convenez  posîtivemeiit  que  tons  les  fliits  que 
vient  de  rapporter  madaïae  votre  tanto  sont  d'une 
acrupulense  vérité  ?» 

Et  tous  les  regards  s'attachèrent  sur  Adrienna 
eomme  si  sa  réponse  deteit  avoir  une  exirâme  im-^ 
portance^ 

i  Bans  doute ,  monsienr  ^  et  j'ai  Thabiitide  de 
vivre  aiseï  ouvertement  pour  <tue  cette  question  soit 
inutile*.  • 

^  Ces  faits  sont  donc  atones,  dit  Fabbë  d'Ai- 
grigny ,  se  l'etoumant  veH  le  docteuf  et  le  ba-* 
ron. 

— ^  Ces  faits  nous  demeufent  compléiemekit  actfuis, 
dit  M.  Tripeaud  d'un  ton  suffisant. 

•^Mais  pouirai-je  savoir,  tûk  takite,  dit  Adrienne, 
à  quoi  bon  ce  long  préambule  ? 

—  Ge  long  préambule ,  mademoiselle,  i^pf it  la 
princesse  avee  dignité,  Seft  à  exposer  le  passé  afin 
de  motiver  l'avenir. 

*—  Voici  quelque  chose ,  nia  chère  tâtite,  un  peu 
A^n^  le  aoM  des  mvstériettx  âtrôts  de  la  sytifiTaê 


f  M  LE  Xmr  KRRÀNT. 

Gninei;. .  Gela  doit  cacher  qaelqae  choie  de  redou* 
table. 

—  Peut-être ,  Mademoiaelle...  car  rien  n^est  plas 
redoutable  pour  certains  caractères  que  Tobéis- 
sance ,  que  le  devoir ,  et  TOtre  caractère  est  du 
nombre  de  ces  esprits  enclins  à  la  révolte. . . 

—  Je  Tavoue  naïvement... ,  ma  tante ,  et  il  en 
sera  ainsi  jusqu*au  jour  où  je  pourrai  chérir  Tobéis- 
sance  et  respecter  le  devoir. 

—  Que  vous  chérissiez ,  que  vous  respectiez  ou 
non  mes  ordres,  peu  m^importe,  mademoiselle... 
dit  la  princesse  d'une  voix  brève  et  dure  ;  vous  allez 
pourtant ,  dès  aujourd'hui ,  dès  à  présent,  commen- 
cer par  vous  soumettre  j  absolument ,  aveuglément 
à  ma  volonté  j  en  un  mot  vous  ne  ferez  rien  sans 
ma  permission  ;  il  le  faut ,  je  le  veux ,  ce  sera.  ••    > 

Adrienne  regarda  d'abord  fixement  sa  tante ,  puis 
elle  partit  d'un  éclat  de  rire  frais  et  sonore  qui 
retentit  longtemps  dans  cette  vaste  pièce... 

M.  d'Âigrigny  et  le  baron  Tripeaud  firent  un 
mouvement  d'indignation. 

La  princesse  regarda  sa  nièce  d'un  air  cour- 
roucé. 

Le  docteur  leva  les  yeux  au  ciel  et  joignit  les 
mains  sur  son  abdomen  en  soupirant  avec  com- 
ponction. 

c  Mademoiselle...  de  tels  éclats  de  rire  sont  peu 
convenables ,  dit  l'abbé  d'Aigrigny  ;  les  paroles  de 


madame  votre  tante  sont  graves,  trëe-graves,  et  mé- 
ritent un  autre  accueil. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur ,  dit  Âdrienne  en  cal- 
mant son  hilarité ,  à  qui  la  faute  si  je  ris  si  fort  ? 
Gomment  rester  de  sang-froid  quand  j'entends  ma 
tante  me  parler  d'aveugle  soumission  à  ses  ordres?... 
Est-ce  qu'une  hirondelle  habituée  à  voler  à  plein 
ciel...  à  s'ébattre  en  plein  soleil...  est  faite  pour  > 
vivre  dans  le  trou  d'une  taupe?...  »  ^ 

A  cette  réponse  ,  M.  d'Aigrigny  affecta  de  regar- 
der les  autres  membres  de  cette  espèce  de  conseil 
de  famille  avec  un  profond  étonnement. 

€  Une  hirondelle?  que  veut-elle  dire?...  de- 
manda l'abbé  au  baron  en  lui  faisant  un  signe  que 
celui-ci  comprit. 

—  Je  ne  sais...  répondit  Trîpeaud  en  regardant 
à  son  tour  le  docteur,  elle  a  parlé  de  taupe...  c'est 
inouï. ..  incompréhensible. .  •  • 

—  Ainsi ,  mademoiselle,  dit  la  princesse,  sem- 
blant partager  la  surprise  des  autres  personnes  , 
voici  la  réponse  que  vous  me  faites... 

—  Mais  sans  doute,  répondit  Adrienne,  étonnée 
à  son  tour  que  Ton  feignit  de  ne  pas  comprendre 
l'image  dont  elle  s'était  servie,  ainsi  que  cela  lui 
arrivait  assez  souvent ,  dans  son  langage  souvent 
poétique  et  coloré. 

—  Allons,  madame,  allons,  dit  le  docteur  Balei- 
nier en  souriant  avec  bonhomie,  il  faut  être  indul- 


fente.*,  nft  chère  IP*  Adrienne  ft  Tesprit  ri  nata- 
reUemenl  orignal,  si  eialté  !  ! . . .  c'est  bien  en  vérité 
k  pins  charmante  folle  qae  je  connaisse...  je  le  lai 
ai  dit  cent  fois  en  ma  qualité  de  vieil  ami...  qai  se 
permettent... 

-w.JeeoDçoia  que  votre  attachement  à  mademoi- 
selle voas  rende  indulgent...  Il  n^en  est  pas  moins 
vrai,  monsieor  le  doctear,  dit  M.  d'Aigrigny,  en 
paraissant  reprocher  an  médecin  de  prendre  le  parti 
de  M''*  de  Gardovilley  que  ce  sont  des  réponses 
extnivagantes  lorsqu'il  s*agit  de  questions  aussi 
sérieuses. 

r—  Le  malheur  est  que  mademoisdle  ne  com- 
prend pas  la  gravité  de  cette  conférence ,  dit  la 
princesse  d*un  air  dur.  Elle  le  comprendra  peut- 
être  maintenant  que  je  vais  lui  signifier  mes  or- 
dres... 

—  Voyons  ces  ordres...  ma  tante...  > 

Et  Adrienne,  qui  était  assise  de  Tautre  cété  de  la 
table,  en  face  de  sa  tante,  posa  son  petit  menton 
ro8e  dans  le  creux  de  sa  jolie  main,  avec  un  geste 
de  grâce  moqueuse  charmant  à  voir. 

»-o  A  dater  de  demain,  reprit  la  princesse,  vous 
quitterez  le  pavillon  que  vous  habitez...  vous  ren- 
verrez vos  femmes...  vous  reviendrez  occuper  ici 
deux  chambres,  où  l'on  ne  pourra  entrer  qu'en  pas- 
sant dans  mon  appartement...  vous  ne  sortirez 
jamaii  seule,*»  vous  m'aeeompagnerea  aux  offices... 


yoirf  inanaipaiioii  cemra  pour  caoïe  de  prodigii- 
lité  bien  et  dûmeot  constatée  ;«..  je  me  ehargerei 
4e  Mmt^  voa  dépenser...  je  me  cbargerti  même  de 
commander  vos  robes,  afin  que  voua  soyez  modeff^ 
temeat  vêtue,  comme  il  couvieot.,.  eufifli  juaqu'à 
TOire  majorité,  qui  sera  in  reste  indéfiniment  reeu" 
lée»  grftee  k rintervention  d*un  eonieil  de  famille..» 
foua  n'aprea  aucune  aomme  d'argeat  k  ?ctr^  diapo^ 
gitipu.M  Telle  est  ma  volontéf» 
rm  St  certainement  on  ue  p^t  qu'applaudir  k 

Yotre  résolution,  madame  la  princesse,  dit  le  barou 
Tripeaud,  on  ne  peut  que  vous  encourager  k  mon- 
trer la  plua  grande  fermeté,  car  il  faut  que  tapt  de 
déaardrea  aient  un  terme*  «t 

-^  Il  eit  plut  que  tempa  de  mettre  ^  Hfi  pareila 
acapdales»  ajouta  Tal^^é* 

—  La  bizarrerie,  Texaltation  du  caractère*  »•  peu^ 
vent  pourtant  faire  excuser  bien  des  cboaeai  se  ha- 
sarda de  dire  le  docteur  d'un  air  patelin. 

m^  Saua  doute  f  mouaieur  le  docteur ,  dit  sèche- 
mm%  la  priacesse  h  M.  Baleinier,  qui  jouait  parfai»- 
tement  sou  rôle  ;  maia  alcra  eu  agit  avec  cet 

caracières-là  comme  il  convient.  > 

H"»*  de  Saint^I>izi^  c'était  exprimée  d'une  ma- 
nière ferme  et  préfâse  ;  irile  paraissait  convaincue 
de  la  powibilité  d'eaécuter  ce  dont  elle  menaçait  sa 
nièce*  M»  Tnpeaud  et  M.  d'Aigrigny  >  venaient  da 
donner  un  assentiment  camptet  aui  pivolea  do  U 


princesse  ;  Adrienne  commençait  de  voir  qn^  s'a 
gissait  de  quelque  chose  de  fort  grate  ;  alors  sa 
gaieté  fit  place  à  une  ironie  amère,  à  une  expression 
d^indépendance  révoltée. 

Elle  se  leva  brosquement  et  rougit  un  peu ,  ses 
narines  roses  se  dilatèrent ,  son  œil  brilla ,  elle  re- 
dressa la  tète  en  secouant  légèrement  sa  belle  che- 
velure ondoyante  et  dorée,  par  un  mouvement  rem- 
pli d'une  fierté  qui  lui  était  naturelle  ;  et  elle  dit  à  sa 
tante  d'une  voix  incisive ,  après  un  moment  de  si- 
lence : 

ff  Vous  avez  parlé  du  passé ,  madame ,  j'en  dirai 
donc  aussi  quelques  mois,  mais  vous  m'y  forcez;... 
oui,  je  le  regrette...  J'ai  quitté  votre  demeure, 
parce  qu'il  m'était  impossible  de  vivre  davantage 
dans  cette  atmosphère  de  sombres  hypocrisies  et  de 
noires  perfidies. 

—  Mademoiselle...  dit  M.  d'Âigrigny,  de  telles 
paroles  sont  aussi  violentes  que  déraisonnables. 

—  Honsieor  !  puisque  vous  m'interrompez,  deux 
mots,  dit  vivement  Adrienne  en  regardant  fixement 
l'abbé  ;  quels  sont  les  exemples  que  je  trouvais  chez 
ma  tante  ? 

—  Des  exemples  excellents,  mademoiselle. 

—  Exoellents,  monsieur  ?  Est-ce  parce  que  j'y 
voyais  chaquejoursa  conversion complicede  la  votre? 

—  Mademoiselle,  vous  vous  oubliez. ..  dit  la  prin- 
cesse en  devenant  pâle  de  rage^ 


^^  Hddame*  •  •  je  n'oublie  pas.  •  •  je  me  souyiens,  • , 
comme  tout  le  monde...  voilà  tout...  Je  n'avais  au- 
cune parenle  à  qui  demander  asile...  j'ai  voulu  vivre 
seule...  j'ai  désiré  jouir  de  mes  revenus,  parce  que 
j'aime  mieux  les  dépenser  que  de  les  voir  dilapider 
par  M.  Tripeaud. 

—  Mademoiselle  \  s'écria  le  baron,  je  ne  com« 
prends  pas  que  vous  vous  permettiez  de. . .  i 

—  Assez,  monsieur  !  dit  Âdrienne  en  lui  impo 
gant  silence  par  un  geste  de  hauteur  écrasante,  je 
parle  de  vous...  mais  je  ne  vous  parle  pas...  > 

Et  Adrienne  continua  : 

c  J'ai  donc  voulu  dépenser  mon  revenu  selon 
mes  goûts  ;  j'ai  embelli  la  retraite  que  j'ai  choisie. 
Â  des  servantes  laides,  mal  apprises,  j'ai  préféré 
des  jeunes  ûlles  jolies,  bien  élevées,  mais  pauvres  ; 
leur  éducation  ne  me  permettant  pas  de  les  sou- 
mettre à  une  humiliante  domesticité,  j'ai  rendu  leur 
condition  aimable  et  douce  ;  elles  ne  me  servent  pas, 
elles  me  rendent  service  ;  je  les  paye,  mais  je  leur 
suis  reconnaissante...  Subtilités,  du  reste,  que  vous 
ne  comprendrez  pas,  madame,  je  le  sais...  An  lieu 
de  les  voir  mal  ou  peu  gracieusement  vêtues,  je 
leur  ai  donné  des  habits  qui  vont  bien  à  leurs  char- 
mants visages,  parce  que  j'aime  ce  qui  est  jeune,  ce 
qui  est  beau  ;  que  je  m'habille  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  cela  ne  regarde  que  mon  miroir.  Je  sors  seule 
parce  qu'il  me  plait  d'aller  où  me  guide  ma  fautai-  j| 
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ghs  ;  Je  ti  tali  pâd  à  ta  toèSië ,  «oit  :  «i  f  iiVSM  ieil?^re 
ma  mère,  je  lo!  dirais  quelles  «ont  mes  tléVt5tH)H)$, 
et  elle  m^embfasselrâit  tendrétnérit...  rsi  élevé  firi 
autel  paieh  à  la  jeunesi&e  et  &  la  bëàoté,  t^est  Vrai  i 
parce  que  j^adore  Dieu  dans  tout  tm  tpill  fait  Aé 
beau,  de  bon,  de  noble,  de  grand,  ël  mdh  cteuir, 
du  matin  au  Sdir,  répète  cette  priètë  fêrvënté  et 
sincère  :  Merti,  mon  Dieu!  merci...  If.  tiàléttti^f^ 
dites-tout,  mâdamie,  f&*a  éouttnl  Iremtée  dâisf  ma 
solititttde,  êii  proie  &  une  eltallatioti  étrange ^.i 
oui...  ceia  tèkt  vfài...  è'est  qu'alors,  échappant  pat 
la  pensée  à  tout  ce  qui  me  rêtid  le  présent  siodiMx, 
si  pénible,  %{  laid,  je  me  i^fbgiais  danit  Tatenir, 
c'est  qn'alùTft  j'cntretoyais  des  hdri^bns  magiques. . . 
c'est  tju'alors  m'apparaîssaîent  des  tistons  ^  splen^ 
didéS  que  je  me  tentais  ravie  dans  je  né  sais  qttelte 
sublime  et  divine  eitase...  et  que  je  ti'appartenaii 
plus  à  la  terre.. •  > 

En  prononçant  ce»  dernières  parolei»  atec  ëii- 
thousiàsme,  là  physionomie  d'Àdrienne  sembla 
se  transfigurer,  tant  elle  devint  i'esplendiséànte.  k 
ce  moment,  ce  qui  l'entourait  n^etistait  plus  pout 
elle. 

i  C'est  qu'alorÉ  «  reprit-eite  ateé  ui^é  ëialtatidii 
croissante^  je  respirais  un  air  pUr,  vivifiant  et  libre.  • . 
oh! libre...  surtout...  libre...  et  si  salubirè...  si  gé- 
néreux à  l'âme...  Oui,  au  lîéu  de  voir  mes  saurs 
péniblem^t  «tmmiies  à  une  domination  «|pbté. 
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hnmîliaBle,  braiale...  h  qui  elles  doWent  les  vices 
séduisanls  de  l'esclavage  i  la  fourberie  gracieuse, 
la  perfidie  enchanteresse ,  la  fausseté  caressanie,  la 
réaignalioQ  méprisante,  rol>éis«ance  liaiDeuee...  je 
les  voyais,  ces  nobles  soeurs,  dignes  et  sincères 
parce  qu'elle*  étaient  libres;  fidèles  et  dévouées, 
{Mrce  qu'elles  pouTaient  choisir  ;  ni  impérieuses,  ni 
feasses,  parce  qu'elles  n'avaient  pao  de  matire  à  dD-< 
miner  oaàflatter.cbârles  et  respectées,  enfin,  parce 
^D'elles  pouvaient  retirer  d'une  main  déloyale  uns 
main  loyalement  donnée.  Oh!  mes  sœurs...  mes 
«sors...  je  le  sens...  ce  ne  sont  pas  là  seulement 
da  consolantes  visions ,  ce  sont  encore  de  saintes 
espérances  I  » 

Entraînée  malgré  eUe>  par  Texaliaiion  de  ses 
pensées,  Adrîenne  garda  un  moment  le  silence  afin 
de  reprmdrt  tttre ,  pour  ainsi  dire,  et  ne  s'aperçut 
pas  qna  les  acteurs  de  cette  scène  «e  regardaient 
d'nn  air  radieux. 

I  Hais.,,  ce  qu'elle  dit  là...  est  excellent... 
murmura  le  docteur  à  l'oreille  de  la  princesse , 
auprès  de  qui  il  était  assis ,  elle  serait  d'accord  avec 
notu  qa'etle  ne  parlerait  pas  aiiirementi 

—  Ce  n'est  qu'en  la  menant  hors  d'elle-même 
par  une  excessive  dureté ,  qu'elle  arrivera  av  point 
tA  il  nous  la  faut ,  >  ajouta  H.  d'Ai^igny. 

Hais  ou  eût  dit  que  le  mouvement  d'irritation 
d'Âdrienoe  l'étùt  pour  ainsi  dire  dissipé  au  contact 
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des  sentiments  généreux  qu*elle  venait  d'éprouver. 

S'adressant  en  souriant  à  M.  Baleinier,  elle  lui 
dit: 

c  Avouez ,  docteur ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridi- 
cule que  de  céder  à  Tenivrement  de  certaines  pen- 
sées en  présence  de  personnes  incapables  de  les 
comprendre.  Voici  une  belle  occasion  de  vous  mo- 
quer de  Texaltation  d'esprit  que  vous  me  reprochez 
quelquefois.. «M'y  laisser  entraîner  dans  un  moment 
si  grave  I...  car  il  paraît  décidément  que  ceci  est 
grave.  Mais  que  voulez-vous,  mon  bon  M.  Baleinier? 
quand  une  idée  me  vient  à  Tesprit ,  il  m'est  aussi 
impossible  de  ne  pas  suivre  sa  fantaisie  qu'il  m'était 
impossible  de  ne  pas  courir  après  les  papillons 
quand  j'étais  petite  fille. . . 

—  Et  Dieu  sait  où  vous  conduisent  les  papillons 
brillants  de  toutes  couleurs  qui  vous  traversent 
Fesprit...  Ah!  la  tête  folle...  la  tête  folle,  dit 
M.  Baleinier  en  souriant  d'un  air  indulgent  et  pa- 
ternel. Quand  donc  sera-t-elle  aussi  raisonnable 
qu'elle  est  charmante  ? 

—  A  rinstant  même ,  mon  bon  docteur ,  reprit 
Adrienne,  je  vais  abandonner  mes  rêveries  pour 
des  réalités  et  parler  un  langage  parfaitement  posi- 
tif comme  vous  allez  le  voir.  > 

Puis  s'adressant  à  sa  tante,  elle  ajouta  : 
t  Vous  m'avez  fait  part,  madame,  de  vos  volon- 
tés, voici  les  miennes  : 
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c  Avant  huit  jours  je  quitterai  le  pavillon  que  j'ha- 
bite pour  une  maison  que  j*ai  fait  arranger  à  mon 
goût ,  et  j'y  vivrai  à  ma  guise...  Je  n'ai  ni  père  ni 
mère»  je  ne  dois  compte  qu'à  moi  de  mes  actions. 

—  En  vérité ,  mademoiselle ,  dit  la  princesse  en 
haussant  les  épaules,  vous  déraisonnez...  vous  ou- 
bliez que  la  société  a  des  droits  de  moralité  impres- 
criptibles et  que  nous  sommes  chargés  de  faire  va- 
loir ;  or,  nous  n'y  manquerons  pas...  comptez-y. 

—  Ainsi,  madame,.,  c'est  vous,  c'est  M.  d'Ai- 
grigny,  c'est  M.  Tripeaud  qui  représentez  la  mora- 
lité de  la  société...  Cela  me  semble  bien  ingé- 
nieux... Est-ce  parce  que  M.  Tripaeud  a  considéré, 
je  dois  l'avouer,  ma  fortune  comme  la  sienne? 
Est-ce  parce  que... 

—  Mais  enfin,  mademoiselle ,  s'écria  Tripeaud. .. 

—  Tout  à  l'heure ,  madame  ,  dit  Adienne  à  sa 
tante  sans  répondre  au  baron  ,  puisque  Toccasion 
se  présente,  j'aurai  à  vous  demander  des  explica- 
tions sur  certains  intérêts  ,  que  l'on  m'a ,  je  crois , 
cachés...  jusqu'ici...  » 

A  ces  mots  d'Adrienne,  M.  d'Aigrigny  et  la  prin- 
cesse tressaillirent.  Tous  deux  échangèrent  rapide- 
ment un  regard  d'inquiétude  et  d'angoisse. 
Adrîenne  ne  s'en  aperçut  pas  et  continua  : 
«  Mais  pour  en  finir  avec  vos  exigences,  ma- 
dame, voici  mon  dernier  mot  :  Je  veux  vivre  comme 
bon  me  semblera.,.  Je  ne  pense  pas  que  si  j'étais 
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homme ,  on  m'imposerait ,  à  nioa  &ge  »  Tespèee  de 
dure  et  humiliante  tutelle  que  voufi  voulez  m'imposer, 
pour  avoir  vécu  comme  î*ai  vécu  ju&quHisi,  c'est-à- 
dire  honnêtement,  librement,  et  géaéreusempt,  à  la 
vue  de  tous. 

—  Cette  idée  est  absurde  !  insensée  !  s'écria  la 
princesse,  c'est  pousser  la  démoralisation,  Tçublide 
toute  pudeur  jusqu'à  ses  derai^res  Uv^ilses  que  ()e 
vouloir  vivre  ainsi. 

—  Alors,  madame,  dit  Adrienne,  quelle  opinion 
avez-vous  donc  de  tant  de  pauvres  filles  du  peuple, 
orphelines  comme  moi,  et  qui  vive&t  seules  et  libres, 
ainsi  que  je  veux  vivre?  Elles  n'ont  pas  reçu  comme 
moi  une  éducation  rajQSinée  qui  élève  l'àme  et  épure 
le  cœur.  Elles  n'ont  pas  comme  moi  la  richesse  qui 
défend  de  toutes  les  mauvaises  tentations  de  la  mi- 
sère... et  pourtant  elles  vivent  honnêtes  et;  fières 
dans  leur  détresse. 

—  Le  vice  et  la  vertu  n'existent  pas  pour  ces 
canailles-là  !...  s'écria  M.  le  baron  Tripeaud,  avec 
une  expression  de  courroux  et  de  mépris  hideux. 

—  Madame ,  vous  chasseriez  un  de  vos  laquais 
qui  oserait  parler  ainsi  devant  vous,  dit  Adrienne  à 
sa  tante ,  sans  pouvoir  cacher  son  dégoût ,  et  vous 
m'obligez  d'entendre  de  telles  choses  1...  i 

Le  marquis  d'Àigrigny  donna  sous  la  table  un 
coup  de  genou  à  M.  Tripeaud ,  qui  s'émancipait 
jusqu'à  parler  dans  le  salon  de  la  princesse  comme 


il  p^U daii«  b| p9i)lii«^  deila  "tlmm  t Ht  Un^MÂI 
YÎvement  poi|r  réparer  la  gromièreté  dja  Ihm^  i 

«  Il  n'y  a ,  madempî^ell^f  ^  auciM^e  comparfiistm 
à  établir  entre  ces  gensrlàM*  Qt  m^  jemie  p^fn^pi^ti 
4e  votre  CQaditioii.«, 

-^Pour  un  catholique...  ii^iOBsieur  Tabbéi  at(^ 
di^tinctiqn  e$t  peu  çbrétieppe,  répondit  AdrieQA^ 

— ^  Je  sais  la  portée  de  mes  parol€if ,  loadmoi^ 
f^elle  9  reprit  sècbismeut  Tabbé  î  d>i)Iei}rs  »  c^t^ 
vie  indépendapte  que  vous  voule^^  meofMT  *  <mil4 
toute  raison,  aurait  pour  avepir  left  suites  les  plii^ 
fâcheuses  ;  car  votre  (^iile  peul  voulçiir  fOUS  mar 
rier^n  jour,  e|... 

•^  J'épargnerai  ce ipupi  k  ina  faviîlle.  Monsieur; 
si  je  veux  me  marier.  ^  je  me  marier^û  B^oi-pi^iipyM 
ce  qui  est  assez  raisoppable*  j#  pensif,  quoiqa'à  vrai 
dire  je  sois  peu  tentée  de  cette  lourde  chaîne  qufli 
régoîsme  et  la  brutalité  nous  rivepi  à  jamai#  au  cou, 

—  Il  est  indécent,  mademoiselle,  dit  la  princ^sOi 
de  parler  aussi  légèrement  de  ç^Mo  ipsultutÎQii. 

^-^  Devant  vous  surtout ,  p)$ulameM*  9  il  est  vrai, 
pardon  de  vous  avoir  choquée...  Vouscraigne^  que 
ma  manière  de  vivre  ipdépendante  i^'éloigno  les 
prétendants...  ce  m'e#t  yne  raisop  d^  plus  pour  pisri»  ^ 
sister  dans  mon  indépendance,  c^r  j'^  h  erreur  dof 
prétendants.  Tout  ce  que  je  désire ,  c'est  les  épou-» 
vanter,  c'est  leur  donner  la  plus  mauvaise  opinion 
de  juoi;  et  pour  cela  il  n'y  9  p^  dQ  mH^lmx  »oyen 
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que  de  paraître  vivre  absoltiment  comme  ils  vivent 
eux-mêmes...  Aussi  je  compte  sur  mes  caprices, 
mes  folies,  sur  mes  chers  défauts  pour  me  préserver 
de  toute  ennuyeuse  et  conjugale  poursuite. 

—  Vous  serez  à  ce  sujet  complètement  satisfaite/ 
mademoiselle,  reprit  M*"^  de  Saint-Dizier,  si  malheu- 
reusement (et  cela  est  à  craindre)  le  bruit  se  répand 
que  vous  poussez  Toubli  de  tout  devoir,  de  toute 
retenue  jusqu'à  rentrer  chez  vous  à  huit  heures  du 
matin ,  ainsi  qu'on  me  Ta  dit...  Mais  je  ne  veux  ni 
n'ose  croire  à  une  telle  énormité... 

—  Vous  avez  tort,  madame...  car  cela  est... 

—  Ainsi...  vous  l'avouez,  s'écria  la  princesse. 

—  J'avoue  tout  ce  que  je  fais ,  madame...  Je  suis 
rentrée  ce  matin  à  huit  heures. . . 

—  Messieurs ,  vous  l'entendez  !  s'écria  la  pria- 
cesse. 

—  Ah  ! ...  fit  M.  d'Aigrigny,  d'une  voix  de  basse- 
taille. 

—  Ah  !  fit  le  baron ,  d'une  voix  de  fausset. 

—  Ah  I  >  murmura  le  docteur ,  avec  un  profond 
soupir. 

En  entendant  ces  exclamations  lamentables  , 
Adrienne  fut  sur  le  point  de  parler ,  de  se  justifier 
peut-être,  mais  à  une  pe'tite  moue  dédaigneuse 
qu'elle  fit ,  on  vit  qu'elle  dédaignait  de  descendre  à 
une  explication. 

€  Ainsi... celaétaitvrai...repritla princesse.  Ah  ! 
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maderooieelle...  vous  m*a?iez  habituée  à  ne  m^éton- 
ner  de  rien...  mais  je  doutais  encore  d'une  pareille 
conduite. . .  11  faut  \otre  audacieuse  réponse  pour 
m'en  convaincre...   . 

—  Mentir...  m'a  toujours  paru,  madame,  beau* 
coup  plus  audacieux  que  de  dire  la  vérité. 

—  Et  d'où  veniez-vous ,  mademoiselle?  et  pour- 
quoi... 

—  Madame,  dit  Âdrienne  en  interrompant  sa 
tante,  jamais  je  ne  mens...  mais  jamais  je  ne  dis  ce 
que  je  neveux  pas  dire  ;  puis,  c'est  une  lâcheté  de  se 
justifier  d'une  accusation  révoltante.  Ne  parlons 
donc  plus  de  ceci...  vos  insistances  à  cet  égard 
seraient  vaines  ;  résumons-nous.  Vous  voulez  m'im- 
poser  une  dure  et  humiliante  tutelle  ;  moi  je  yeux 
quitter  le  pavillon  que  j'habite  ici  pour  aller  vivre 
où  bon  me  semble,  à  ma  fantaisie,..  De  vous  ou  de 
moi,  qui  cédera?  nous  verrons  ;  maintenant...  autre 
chose...  Cet  hôtel  m'appartient...  il  m'est  indiffé- 
rent de  vous  y  voir  demeurer ,  puisque  je  le  quitte, 
mais  le  rez-de-chaussée  est  inhabité...  il  contient, 
sans  compter  les  pièces  de  réception ,  deux  appar- 
tements complets;  j'en  ai  disposé  pour  quelque 
temps. 

—  Vraiment,  mademoiselle  I  i  dit  la  princesse  en 
regardant  M.  d'Aigrigny  avec  une  grande  surprise, 
et  elle  ajouta  ironiquement  :  <  Et  pour  qui ,  made- 
moiselle, en  avez -vous  disposé?  > 
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A>*  Voiff  tlrAl  péi^àilel  dts  tus  faninë» 
-^Qil*ëll-C6  qii«  celil  signifié?  dit  M»*èé  Smàl«- 
Ottief ,  iè  pltas  ètt  plti8  élotinée. 

—  Cela  signifie,  madame ,  que  je  veul  offirif  ici 
Q&e  géaéreim  hedpkaHié  à  «ii  jeine  prince  indien, 
mon  pareitl  par  tiià  îhëré  ;  il  arrivera  dans  deui  ott 
tr0to  jottrs,  et  ^  tIeM  à  ee  qu'il  trouve  seé  apparte- 
ments prêts  à  le  recevoir. 

-^  Ëiif«fldei8*VdUS,  mésftSenrs?  dit  M&  d^Â^rigny 
N  ddctéur  et  à  Mi  tri^eaud  ^  «b  a£^taiit  tthe  stiK 
peaf  pi^4}ild^» 

^  Gela  paése  tdttt  ce  qu^tm  pëUt  imaginer,  dit 
te  baron  i 

-^  Béla«  !  dit  te  docteur  Ant  Cdiiipouctioii ,  to 
sentitntetit  mt  généi^jt  m  soi,  mais  téujobré  cette 
folle  petite  létCi.v 

'"^  A  merveille  t  dil  la  princesse,  je  ne  puis  du 
i&oiii%  vous  empêcber,  mademoiselle,  d'énoticer  ieë 
vœux  les  pltA  extravagants. ..  Mais  il  eut  présumable 
que  vous  ne  vdtts  brl^êteret  pm  en  si  beau  cbemîii. 
Est-ce  tout  ? 

—  Pas  encore...  madaine  ;  j'ai  appris  ce  Ibàtiti 
même  que  deux  de  mes  pa^rentes  aussi  par  ma 
mère. . .  deux  pauvres  enfants  de  quinze  ans.  • .  dettl 
orphelines...  les  filles  dd  maréchal  Siinon,  étaient . 
hier  arrivées  d'un  long  Voyage  et  se  trouvaient  chex 
la  femtne  du  bi^te  «oldat  qui  lei  amène  en  France 
du  fond  de  la  Sib^e«.,  s 


^ 


LA  BirOLTB.  IH 

A  ces  mots  d^Adrienne,  M.  d'Âigrigny  et  la  prin- 
cesse ne  parent  s'empêcher  de  tressaillir  brusque- 
ment et  de  se  regarder  avec  effroi ,  tant  ils  étaient 
éloignés  de  s'attendre  à  ce  que  M^'^  de  Cardoville 
fût  instruite  du  retour  des  filles  du  maréchal  Simon; 
cette  révélation  était  pour  eux  foudroyante. 


FIN  DU  ÛUATRlklIB  TOLUME. 
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c  Vous  êtes  sans  doule  étonnés  de  me  voir  si  bien 
instruite,  continua  Âdrienne  ;  heureusement ,  j'es- 
père TOUS  étonner  tout  à  Theure  davantage  encore;  ••• 
mais  pour  en  revenir  aux  filles  du  maréchal  Simon, 
vous  comprenez,  madame,  qu'il  m'est  impossible  de 
les  laisser  à  la  charge  des  dignes  personnes  chez 
qui  elles  ont  momentanément  trouvé  un  asile  ; 
quoique  celte  famille  soit  aussi  honnête  que  labo- 
rieuse, leur  place  n'est  pas  là...  je  vais  donc  aller 
les  chercher  pour  les  établir  ici  dans  l'autre  appar- 
tement du  rez-de-chaussée...  avec  la  femme  du 
soldat  qui  fera  une  excellente  gouvernante.  > 
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A  ces  mots ,  M.  d^Aigngny  et  la  baronne  se  rc 
gardèrent ,  et  le  baron  s'écria  : 

c  Décidément,  la  tête  n*y  est  plus,  i 
Adrienne  ajouta,  sans  répondre  à  M.  Tripeaud  : 
c  Le  maréchal  Simon  ne  peut  manquer  d'arri- 
Ter  d'un  moment  à  Tautre  à  Paris.  Vous  concevez, 
madame ,  combien  il  me  sera  doux  de  pouvoir  lui 
présenter  ses  filles  et  de  lui  prouver  qu'elles  ont 
éié  traitées  comme  elles  devaient  Tètre.  Dès  denaaiii 
matin,  je  ferai  venir  des  modistes,  des  couturières, 
afin  que  rien  ne  leur  manque...  Je  veux  qu'à  son 
retour  leur  père  les  trouve  belles. . .  belles  à  éblouir... 
Elles  sont  jolies  comme  des  anges,  dit-on...  Moi, 
pauvre  profane,...  j'en  ferai  simplement  des 
Amours. .. 

—  Voyons,  mademoiselle,  est-ce  bien  tout  cette 
fois?  I  dit  la  princesse  d'un  ton  sardonique  et 
sourdement  courroucé  pendant  que  M.  d'Aîgrigny, 
ealme  et  froid  en  apparence,  dissimulait  à  peine  de 
mortelles  angoisses,  f  Cherchez  bien  encore,  con- 
tinua la  princesse  en  s'adressantà  Adrienne.  IN'a- 
vez-vous  pas  encore  à  augmenter  de  quelques 
parents  cette  intéressante  colonie  de  famille?... 
Une  reine,  en  vérité,  n'agirait  pas  plus  magnifique- 
ment que  vous. 

-^  En  effet,  madame,  je  veux  faire  à  ma  famille 
une  réception  royale,...  telle  qu'elle  est  due  à  uo 
fils  de  roiy  et  aux  fille»  du  maréchal  duc  de  Llfij. 


Il  eit  si  bon  tie  joindre  tons  lei  Iniet  aa  luie  de 
rhoipitalilé  du  cceur. 

■ —  ta  maiipia  ««t  généreu^s  aHurément,  dit  Ip 
pr'mceMe  de  plut  en  plu»  agîléa  ;  il  e*t  teulËment 
dommage  que  pour  la  mettre  en  aciion  vous  ne  pot- 
t«diei  pa«  I«b  minet  dl)  Potosa. 

rw-  C'ett  jutUipent  i  propoi  d'une  minq,,.  et  que 
l'on  prétend  det  ptiii  richei,  que  je  délirait  veut 
«DiretenJF,  madame  ;  je  ne  pouvaia  trouver  une  oc- 
casion  meilleurs.  Si  considérable  que  toit  ma  for- 
tune, elle  teraii  peu  da  chose  auprès  de  celle  qui 
d'un  moment  à  l'auire  pourrait  revenir  à  notre  fa-- 
ll)i|[e,..  et  ceei  errivRot,  vous  excuseriez  peutrâire 
alorp,  madame,  ce  que  vous  appelez  mes  prodiga*- 
litéi  royales.,'  » 

M.  d'Aigrigny  te  trouvait  sous  Ift  coup  d'une 
potîlion  de  plus  en  plut  terrible.., 

L'aBaire  det  médailles  était  ti  importante,  qu'il 
l'avait  cacbée  même  au  docteur  Baleinier,  tout  en 
lui  demandant  tes  services  pour  un  intérêt  immente; 
M.  Tri pêaud  n'en  avait  pat  non  plus  été  instruit, 
car  la  princesse  croyait  avoir  Tait  disparaître  des 
papiers  du  père  d'Adrienne  tout  lei  indices  qui  au- 
raient pu  mettre  celle-ci  tur  la  voie  de  celle  décou- 
verLe.  Aussi  non-seulement  l'abbé  voyaii  avec  épon- 
vante  M"<  deCardoville  instruite  de  ce  aecret,  mais 
il  Ircmblaii  qu'elle  ne  le  divulguât. 

La  princette  partageait  l'efiroi  de  U.  d'Àigrigoy } 
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auMÎ  «'écIia-^eltç ,  en  iolerrompanl  ta  niice  : 
I  Hademoiselle...  il  est  certaÎDea  chcues  de  fa- 
mille qui  doivent  se  tenir  secrètes,  et,  sans  com- 
prendre  posilivement  à  quoi  toiu  faites  allusion ,  je 
TOUS  engage  à  quitter  ce  sujet  d'entretien... 

—  Comment  donc,  madame?...  ne  sommes-nont 
pas  ici  en  famille...  ainsi  que  l'attestent  les  choses 
peu  gracieuses  que  nous  venons  d'échanger) 

—  Mademoiselle—  il  n'importe...  lorsqn'il  s'agit 
d'affaires  d'iniérfit  plus  ou  moins  contestables,  il  est 
parfaitement  inutile  d'en  parler,  &  moins  d'avoir  les 
pièces  sous  les  yeux. 

—  Et  de  qaoi  parlons-nous  donc  depuis  nne 
heure,  madame?  si  ce  n'est  d'affaires  d'intérêt  T  En 
vérité,  je  ne  comprends  pas  TOtre  étonnement... 
voire  embarras... 

—  Je  ne  sois  ni  élonnée  ni  embarrassée...  madfr 
moiselle;..,  mais  depuis  deux  heures,  vous  me  forces 
d'enlendre  des  choses  si  nouvelles,  si  exlravaganlea , 
qu'en  vérité  un  peu  de  stupeur  eut  bien  permise. 

—  Je  TOUS  demande  pardon,  madame ,  vous  éles 
très -embarrassée ,  dit  Adrienne  en  regardant  fixe- 
ment sa  tante;  M.  d'Aigrigny  ausù...  cequi,  joint  4 
certains  soupçons,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'é- 
claircir...    > 

I*uis,  après  nne  pause,  AdrJenne  repnl  : 

f  Aurais-je  donc  deviné  juste  T. . .  Noua  ailoitt  It 
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«—  Mademoiselle,  je  vous  or^lonne  de  vous  taira, 
s^écria  la  princesse ,  perdant  complètement  la  tète* 

—  Âh  !  madame ,  dit  Adrienne ,  pour  une  p^- 
sonne  ordinairement  si  maîtresse  d*elle-méme... 
TOUS  vous  compromettez  beaucoup,  i 

La  Providence ,  comme  on  dit ,  vint  heureuse- 
ment au  secours  de  la  princesse  et  de  Tabbé  d'Aï- 
griny,  à  ce  moment  si  dangereux. 

Un  valet  de  chambre  entra  ;  sa  figure  était  si 
effarée,  si  altérée,  que  la  princesse  lui  dit  vive- 
ment : 

f  Eh  bien!  Dubois,  qu'y  a-t-il? 

—  Je  demande  pardon  &  madame  la  princesse 
de  venir  Tinterrompre  malgré  ses  ordres  formels; 
mais  monsieur  le  commissaire  de  police  demande  à 
lui  parler  à  Tinstant  même  ;  il  est  en  bas...  plusieurs 
agenls  sont  dans  la  cour  avec  des  soldats.  > 

Malgré  la  profonde  surprise  que  lui  causait  ce 
nouvel  incident ,  la  princesse ,  voulant  profiter  de 
cette  occasion  pour  se  concerter  promptement  avec 
M.  d*Aigrigny  au  sujet  des  menaçantes  révélations 
d* Adrienne ,  dit  à  Fabbé  en  se  levant  : 

f  M.  d'Aigrigny,  auriez -vous  Tobligeance  de 
m'accompagner,  car  je  ne  sais  pas  ce  que  peut  signi- 
fier la  présence  du  commissaire  de  police  chez  moi.  » 

M.  d'Aigrigny  suivit  M"**  de  Saint-Dizier  dans  la 
pièce  voisine. 


\ 
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LA  TRAHISONt 


La  princesM  dô  Sain^DiBi6r  i  accompagnée  de 
M*  d'Aigrigny  et  fuivie  du  valet  de  chambre,  s'ar* 
réta  dana  une  pièce  voisine  de  aon  cabinet  où  étaient 
reatéa  Âdrienne  i  M*  Tripeaud  et  le  médecin» 

c  Ouest  le  commissaire  de  police?  demanda  la 
princesse  à  celui  de  sea  gens  qui  était  venu  lui  an- 
noncer Tarrivée  de  ce  magistrat* 
•^  Madame  9  il  est  là  dans  le  salon  bleu* 
—  Priez-le  de  ma  part  de  vouloir  bien  m*attendro 
quelques  instants.  > 

Le  valet  de  chambre  s'inclina  et  sortit* 

Dès  qu'il  fut  dehors ,  M»*  de  Sainl-Diaier  s'appro- 


I 
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cha  vivement  de  H.  d*Aigrigny  dont  la  physionomie, 
ordinairement  ferme  et  hautaine  «  était  pâle  et  som* 
bre. 

c  Vous  le  voyez,  8*écria-t-eUe  d'une  voix  pré- 
cipitée ,  Adrienne  sait  tout  maintenant  :  que  faire?. .  • 
que  faire  ?••• 

—  Je  ne  sais...  dit  Tabbé  «  le  regard  fixe  et  ab- 
sorbé... cette  révélation  est  un  coup  terrible  ! 

—  Tout  est -il  donc  perdu? 
— Il  n'y  aurait  qu'un  moyen  de  salut,  dit  H*  d'Ai- 

grigny,  ce  serait...  le  docteur.. • 

—  Mais  comment!  s'écria  la  princesse,  si  vite? 
aujourd'hui  même? 

I  —  Dans  deux  heures  il  sera  trop  tard  ;  cette  fille 

I         diabolique  aura  vu  les  filles  du  maréchal  Simon... 
I  —  Mais,...  mon  Dieu...  Frédérik,... c'est  impos- 

f  sible,...  M.  Baleinier  ne  pourra  jamais;...  il  aurait 

!         i^llu  préparer  cela  de  longue  main,  comme  nous 
!         devions  le  faire  après  l'interrogatoire  d'aujourd'hui. 

—  Il  n'importe ,  reprit  vivement  l'abbé  ,  il  faut 
que  le  docteur  essaye  à  tout  prix  ! 

— -  Mais ,  sous  quel  prétexte  ?... 

—  Je  vais  tâcher  d'en  trouver  un... 

—  En  admettant  que  vous  trouviez  ce  prétexte , 
Frédérik,  s'il  faut  agir  aujourd'hui,  rien  ne  sera 
préparé...  ^d-6a«. 

—  Rassurez-vous ,  par  prévision  habituelle ,  on 
ï         est  toujours  prêt. 
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—  Et  comment  prévenir  le  doctear  à  Tinstant 
même  ?  reprit  la  princesse. 

—  Le  faire  demander...  cela  éTcilleraît  les  soup- 
çons de  votre  nièce,  dit  M.  d'Âigrigny  pensif»  et 
c^est,  avant  tout,  ce  qu'il  faut  éviter. 

—  Sans  doute,  reprit  la  princesse,  cette  con- 
fiance est  Tune  de  nos  plus  grandes  ressources. 

—  Un  moyen ,  dit  vivement  Tabbé...  je  vais  écrire 
quelques  mots  à  la  hâte  à  Baleinier;  un  de  vos  gens 
les  lui  portera,  comme  si  cette  lettre  venait  du 
dehors...  d'un  malade  pressant... 

—  Excellente  idée  !  s'écria  la  princesse.  Vous 
avez  raison...  Tenez...  là  sur  cette  table...  il  y  a 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire...  Vite,  vite;... 
mais  le  docteur  réussira-t-il?  ' 

—  Â  vrai  dire,  je  n'ose  l'espérer,  dit  le  marquis 
en  s'asseyant  près  de  la  table  avec  un  courroux  con- 
tenu. Grâce  à  cet  interrogatoire,  qui,  du  reste,  a 
été  au  delà  de  nos  espérances,  et  que  notre  homme, 

-caché  par  nos  soins  derrière  la  portière  de  la  cham- 
bre voisine,  a  fidèlement  sténographié  ;  grâce  aux 
scènes  violentes  qui  doivent  avoir  nécessairement 
lieu  demain  et  après,  le  docteur,  en  s'entourant 
d'habiles  précautions,  aurait  pu  agir  avec  la  plus  en- 
tière certitude...  Mais  lui  demander  cela  aujour- 
d'hui... tout  à  l'henre...  Tenez...  Herminie...  c'est 
folie  que  d'y  penser!  > 

Et  le  marquis  jeta  brusquement  la  plume  qu'il 
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atait  k  la  main  ;  puis  il  ajoata ,  atec  on  accent 
d'irrilation  aroère  et  profonde: 

c  An  moment  de  réussir,  Toir  tontes  nos  espérances 
anéanties!...  Ah!  les  conséquences  de  tout  ceci... 
seront  incalculables...  Votre  nièce...  nous  fait  bien 
du  mal...  oh  !  bien  du  mal...  » 

11  est  impossible  de  rendre  Texpression  de  soorde 
colère,  de  haine  implacable,  avec  laquelle  M.  d*Ai- 
grigny  prononça  ces  derniers  mots. 

c  Frédérik  !  s^écria  la  princesse  atec  aniiété,  en 
appuyant  vivement  sa  main  sur  la  main  de  Tabbé, 
je  vous  en  conjure,  ne  désespérez  pas  encore... 
Tesprit  du  docteur  est  si  fécond  en  ressources,  il 
nous  est  si  dévoué...  essayons  toujours... 

—  Enfin,  c^est  du  moins  une  chance...  dit  Tabbé 
en  reprenant  la  plume. 

—  Mettons  la  chose  att  pis...  dit  la  princesse; 
qu*Adrienne  aille  ce  soir...  chercher  les  filles  du 
maréchal  Simon...  Peut-être  ne  les  irouvera-t-elte 
plus... 

—  11  ne  faut  pas  espérer  cela;  il  est  impossible 
que  les  ordres  de  Rodin  aient  été  si  promptement 
exécutés.^,  nous  en  aurions  été  prévenus: 

*—  Il  est  vrai...  écrivez  alors  au  docteur...  je 
vais  vous  envoyer  Dubois  ;  il  lui  portera  votre  lettre. 
Courage  !  Frédérik,  nous  aurons  raison  de  cette  fille 
intraitable.. •  >  Puis,  M"'<°  de  Saint-Dizier  ajouta  avec 
une  rage  concentrée  :  i  Oh  !  Adrienne,  Âdrienne... 
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TOUS  payerez  bien  cher...  vos  insolents  sarcasmes  et 
les  angoisses  que  vous  nous  causez,  i 

Ab  moment  de  sortir,  la  princesse  se  retourna  et 
dit  à  M.  d'Àigrigny  : 

c  Attendez-moi  ici  ;  je  vous  dirai  ce  que  signifie 
la  visite  xle  ce  commissaire  et  nous  rentrerons  en- 
semble. > 

La  princesse  disparut. 

M.  d'Aigrigny  écrivit  quelques  mots  à  la  hâte 
d'une  main  convulsive. 
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traite  d*Agricol,  Àdrienne  n'était  pas  complètement 
rassurée;  aussi,  dans  la  prévision  d'une  éventualité 
fôcheuse,  elle  trouvait  une  occasion  très-opportune 
de  recommander  instamment  son  protégé  au  doc- 
teur, ami  fort  intime,  nous  Pavons  dit,  de  Tun  des 
ministres  les  plus  influents  de  Tépoque. 

La  jeune  fille  s'approcha  donc  du  médecin,  qui 
causait  à  voix  basse  avec  le  baron,  et,  de  savoir  la 
plus  douce,  la  plus  câline  : 

<  Mon  bon  M.  Baleinier...  je  désirerais  vous  dire 
deux  mots...  i 

Et  (lu  regard,  la  jeune  fille  lui  montra  la  profonde 
embrasure  d'une  croisée. 

<  A  vos  ordres...,  mademoiselle...,  >  répondit  le 
médecin  en  se  levant  pour  suivre  Àdrienne  auprès 
de  la  fenêtre. 

M.  Tripcaud  qui,  ne  se  sentant  plus  soutenu  par 
la  présence  de  Tabbé,  craignait  la  jeune  fille  comnae 
le  feu,  fut  iirès>satisfait  de  cette  diversion  ;  pour  se 
donner  une  contenance,  il  alla  se  remettre  en  coa- 
templaiion  devant  un  tableau  de  sainteté  qu'il  sem- 
blait ne  pas  se  lasser  d'admirer... 

Lorsque  M^'*  de  Cardoville  fut  assez  éloignée  du 
baron  pour  n'être  pas  entendue  de  lui,  elle  dit  au 
inédecin  qui ,  toujours  souriant ,  toujours  bienveil- 
bnty  attendait  qu'elle  s'e;i^pliquât  : 

c  Mon  bon  docteur,  vous  êtes  mon  ami,  vous  avez 
M  <^eUii  d«  mon  |>ère.«.  Tgui  k  Theu/re,  malgré  la 
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Le  niel  de  chambre  de  la  princesse  entra,  remit 
nne  lettre  à  H.  Baleinier,  et  lai  dit  : 

c  Un  domestique  étranger  vient  d^apporter  à  Tin- 
stant  cette  lettre  pour  monsieur  le  docteur  :  c'est 
très-pressé...  > 

Le  médecin  prit  la  lettre,  le  valet  de  cbambre  sortit. 

c  Voici  les  désagréments  du  mérite,  lui  dit  en 
souriant  Àdrienne  ;  on  ne  vous  laisse  pas  un  moment 
de  repos,  mon  pauvre  docteur  ! 

—  Ne  m^en  parlez  pas,  mademoiselle,  dit  le  mé- 
decin, qui  ne  put  cacber  un  mouvement  de  surprise 
en  reconnaissant  l'écriture  de  H.  d'Aigrigny;  ces 
diables  de  malades  croient  en  vérité  que  nous  som- 
mes de  fer  et  que  nous  accaparons  toute  la  santé  qui 
leur  manque ;...  ils  sont  impitoyables...  Hais  vous 
permettez,  mademoiselle,  »  dit  M.  Baleinier  en  inter- 
rogeant Adrienne  du  regard  avant  de  décacheter  la 
lettre. 

M"*  de  Cardoville  répondit  par  un  gracieux  signe 
de  tète. 

La  lettre  du  marquis  d*Âigrigny  n'était  pas  longue  ; 
le  médecin  la  lut  d'un  trait  ;  et  malgré  sa  prudence 
habituelle,  il  haussa  les  épaules ,  et  dit  vivement  : 

c  Aujourd'hui...  mais  c'est  impossible!...  il  est 
fou... 

^-  Il  s'agit  sans  doute  de  quelque  pauvre  malade 
qui  a  mis  en  vous  tout  son  espoir...  qui  vous  attend, 
qui  vous  appelle...  Allons,  mon  cher  M.  Baleinier, 
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soyez  bon...  ne  repoussez  pas  sa  prière...  il  est  si 
doux  de  justifier  la  confiance  qu'on  inspire  !...  > 

Il  y  avait  à  la  fois  un  rapprochement  et  une  con- 
tradiction si  extraordinaires  entre  Tobjet  de  cette 
lettre  écrite  à  Tinstant  même  au  médecin ,  par  le 
plus  implacable  ennemi  d'Adrienne ,  et  les  paroles 
de  commisération  que  celle-ci  venait  de  prononcer 
d'une  voix  touchante,  que  le  docteur  Baleinier  en 
fut  frappé. 

Il  regarda  M^^^^  de  Cardoville  d'un  air  presque  em- 
barrassé, et  répondit  : 

c  11  s'agit,  en  effet...  de  Tun  de  mes  clients  qui 
compte  beaucoup  sur  moi. . .  beaucoup  trop  même. .  • 
car  il  me  demande  une  chose  impossible...  Mais 
pourquoi  vous  intéresser  à  un  inconnu  ? 

—  S'il  est  malheureux...  je  le  connais...  Mon 
protégé,  pour  qui  je  vous  demande  Tappui  de  votre 
ministre,  m'était  aussi  à  peu  près  inconnu...  et 
maintenant,  je  m'y  intéresse  on  ne  peut  plus  vive* 
ment  ;  car,  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  mon  protégé 
est  âls  de  ce  digne  soldat  qui  a  ramené  ici,  du  fond 
de  la  Sibérie,  les  filles  du  maréchal  Simon. 

—  Comment...  voire  protégé  est... 

—  Un  brave  artisan...  le  soutien  de  sa  famille;... 
mais  je  dois  tout  vous  dire...  voici  comme  les  cho- 
ses se  sont  passées...  i 

La  confidence  qu'Âdrienne  allait  faire  au  docteur 
fut  interrompue  par  M«^«  de  Saiol-Dîzier,  qui,  sui- 
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tie  de  M.  d'Aigrigny t  ouvrit  violemment  la  porte  de 
son  cabinet. 

On  lisait  sur  la  physionomie  de  la  princesse  ane 
expression  de  joie  infernale  à  peine  dissimulée  par 
un  faux  semblant  d'indignation  courroucée. 

M.  d'Aigrigny,  en  entrant  dans  le  cabinet,  avait 
jeté  rapidement  un  regard  interrogaiif  et  inquiet  au 

I  docteur  Baleinier* 

jl  Celui-ciréponditpar  un  mouvement  de  tête  négatif. 

i|  L*abbé  se  mordit  les  lèvres  de  rage  muette;  ayant 

mis  ses  dernières  espérances  dans  le  docteur,  il  dut 
considérer  ses  projets  comme  à  jamais  ruinés,  mal- 
gré le  nouveau  coup  que  la  princesse  allait  porter 
à  Adrienne. 

c  Messieurs,  dit  M"*  de  Saint-Dizier  d*une  voix 
brève,  précipitée,  car  elle  suffoquait  de  satisfaction 
méchante,  messieurs,  veuillez  prendre  place...  j'ai 
de  nouvelles  et  curieuses  choses  à  vous  apprendre 

1  au  sujet  de  cette...  demoiselle,  i 

Et  elle  désigna  sa  nièce  d'un  regard  de  haine  et 
de  mépris  impossible  à  rendre. 

«  Allons...,  ma  pauvre  enfant  qu*y  a*t-il7  que 

»       ^    vous  veul-on  encore?  dit  M.  Baleinier  d'un  ton  pa- 

\  telin,  avant  de  quitter  la  fenêtre  où  il  se  tenait  à 

f  côté  d' Adrienne;  quoi  qu'il  arrive,  comptez  tou- 

•         ^  jours  sur  moi.  » 

{  Et  ce  disant,  le  médecin  alla  prendre  place  à  côté 

de  H.  d'Aigrigny  et  de  M.  Tripeaud. 


A  rinsolente  apostrophe  de  sa  tante,  H"«  deCar« 
doYille  avait  fièrement  redressé  la  tête* 

La  rougear  lai  monta  au  front  ;  impatientée,  irri- 
tée des  nouvelles  attaques  dont  on  la  menaçait ,  elle 
t^avança  vers  la  table  où  la  prineesse  était  assise  et 
dit  d'une  voix  émue  à  M.  Baleinier  t 

c  Je  vous  attends  ehez  mot  le  plus  tôt  possiblOété 
mon  cher  docteur,  vous  le  savex ,  j*ai  absolument 
besoin  de  vous  parler,  i 

Et  Âdrienne  fit  un  pas  verê  la  bergère  où  était 
son  chapeau. 

La  princesse  se  leva  brusquement  et  s'écria  : 

i  Que  faites-vous,  mademoiselle? 

•«-  Je  me  retire,  madame...  Vous  m'avet  Signifté 
fos  volontés,  je  vous  ai  signifié  les  miennes;  lîela 
inffit..»  quant  aux  affaires  d'intérêt,  je  chargerai 
quelqu'un  de  mes  réclamations.  > 

M^*  de  Cardoville  prit  son  chapeau. 

M"*  de'  Saint-Dizier,  voyant  sa  proie  lui  échap* 
per,  courut  précipitamment  à  la  nièce,  et,  au  mé« 
pris  de  toute  convenance,  lui  saisit  violemment  le 
bras  d'une  main  convulsive  en  lui  disant  : 

c  Restez  !  !  I 

—  Ah  !...  madame...  fit  Adrienne  avec  un  accent 
de  douloureux  dédain  ;  où  sommes^nous  donc  ici?.. 

—Vous  voulez  vous  échapper...  vous  aveîpeur?» 
lui  dit  M**  de  Saint-Dizier  en  la  toisant  d'un  air  de 
dédain. 


«4  LE  lUIF  ERR4NT. 

Avec  cet  mots:  Vous  avex  piettr...,  on  aaraît 
fait  marcher  Âdrienne  de  Cardoville  dans  la  four- 
naise. Dégageant  son  bras  de  Tétreinie  de  sa  (ante 
par  un  geste  rempli  de  noblesse  et  de  fierté,  elle 
jeta  sur  le  fauteuil  le  chapeau  qu'elle  tenait  à  la 
main,  et,  revenant  auprès  de  la  table,  elle  dit  impé- 
rieusement à  la  princesse  : 

c  11  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  que  le  profond 
dégoût  que  tout  ceci  m'inspire...  c'est  la  crainte 
d'être  accusée  de  làchelé;  parlez,  madame...  je 
tous  écoute.  > 

Et  la  tête  haute,  le  teint  légèrement  coloré,  le 
regard  à  demi  voilé  par  une  larme  d'indignation , 
les  bras  croisés  sur  son  sein  ,  qui,  malgré  elle,  pal- 
pitait d'une  vive  émotion ,  frappant  convulsivement 
le  (apis  du  bout  de  son  joli  pied,  Âdrienne  attacha 
sur  sa  tante  un  coup  d'œil  assuré. 

La  princesse  voulut  alors  distiller  goutte  à  goutte 
le  venin  dont  elle  était  gonflée ,  et  faire  souffrir  sa 
victime  le  plus  longtemps  possible,  certaine  qu'elle 
ne  lui  échapperait  pas. 

c  Messieurs ,  dit  M"^®  de  Saint-Dizier  d'une  voix 
contenue,  voici  ce  qui  vient  de  se  passer...  On  m'a. 
averti  que  le  commissaire  de  police  désirait  me  par- 
ler; je  me  suis  rendue  auprès  de  ce  magistrat  ;  il  s'est 
excusé  d'un  air  peiné  du  devoir  qu'il  avait  à  remplir. 
Un  homme,  sous  le  coup  d'un  mandat  d'amener, 
avait  été  vu  entrant  dans  le  pavillon  du  jardin..,  i 


Adrienne  tressaillit;  plus  de  doute,  il  s'agissait 
d'Agricol. 

Mais  elle  redevint  impassible ,  en  songeant  à  la 
8Ûreté  de  la  cachette  où  elle  Tavait  fait  conduire. 

«  Le  magistrat ,  continua  la  princesse ,  ^me  de- 
manda de  procéder  à  la  recherche  de  cet  homme , 
soit  dans  Thôlel ,  soit  dans  le  pavillon.  C'était  son 
droit.  Je  le  priai  de  commencer  par  le  pavillon  et  je 
raccompagnai...  Malgré  la  conduite  inqualifiable  de 
mademoiselle ,  il  ne  me  vint  pas  un  moment  à  la 
pensée ,  je  Tavoue ,  de  croire  qu'elle  fût  mêlée  en 
quelque  chose  à  cette  déplorable  affaire  de  police.é. 
Je  me  trompais. 

—  Que  voulez -vous  dire,  madame?  s'écria 
Adrienne. 

—  Vous  allez  le  savoir ,  mademoiselle ,  dit  la 
princesse  d'un  air  triomphant.  Chacun  son  tour... 
Vous  vous  êtes ,  tout  à  l'heure ,  un  peu  trop  hàiée 
de  vous  montrer  si  railleuse  et  si  altière...  J'accom-- 
pagne  donc  le  commissaire  dans  ses  recherches... 
Nous  arrivons  au  pavillon...  Je  vous  laisse  à  penser 
l'étonnement ,  la  stupeur  de  ce  magistrat,  à  la  vue 
de  ces  trois  créatures,  costumées  comme  des  filles 
de  théâtre...  Le  fait  a  été  d'ailleurs,  à  ma  demande, 
consigné  dans  le  procès>verbal  ;  car  on  ne  saurait 
trop  certifier  aux  yeux  de  tous...  de  pareilles  extra- 
vagances. 

—  Madame  la  princesse  a  fort  sagement  agi ,  dit 
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la  Tripeaad  en  s^inclioani.  H  étail  bon  d'édifier  aussi 
la  justice  à  ce  sQJet.  » 

Adrienne ,  trop  vivement  préoecapée  du  sort  de 
Tartisan  pour  songer  à  répondre  vertement  à  Tii* 
peaud  ou  à  W^^  de  SainWDiûer ,  écoutait  en  silence, 
cachant  son  inquiétude* 

c  Le  magistrat ,  reprît  M"**  de  Saint-Dizier ,  a 
commencé  par  interroger  sévèrement  ces  jeunes 
filles ,  et  leur  a  demandé  si  aucun  homme  ne  s'était  » 
à  leur  connaissance ,  introduit  dans  le  pavillon  oc«* 
oupé  par  mademoiselle;...  elles  ont  répondu  avec 
une  incroyable  audace  qu'elles  n'avaient  vu  per* 
sonne  entrer... 

—  Les  braves  et  honnêtes  filles  !  pensa  M"**  de 
Cardoville  avec  joie  ;  ce  pauvre  ouvrier  est  sauvé  !.•• 
la  protection  du  docteur  Baleinier  fera  le  reste... 

—  Heureusement,  reprit  la  princesse,  une  de  mes 
femmes ,  M'"*'  Grivois ,  m'avait  accompagnée  ;  cette 
excellente  personne  se  rappelant  avoir  vu  mademoi- 
selle rentrer  chez  elle ,  ce  matin ,  à  huit  heures,  dit 
naïvement  au  magistrat  qu'il  se  pourrait  fort  bien  que 
l'homme  que  l'on  cherchait  se  fût  introduit  par  la 
petite  porte  du  jardin ,  laissée  involontairement  ou* 
verle...  par  mademoiselle.,.,  en  revenant. •• 

—  Il  eût  été  bon ,  madame  la  princesse ,  dit  Tri* 
peaud  ,  de  faire  aussi  consigner  au  procès-verbal , 
que  mademoiselle  élaitrentrée  chez  elleà  huit  heures 
du  matin. «^ 


y 


—  Je  n^en  Tois  pas  la  nécessité,  dit  le  docteur 
fidèle  à  son  réie,  ceci  était  complètement  en  dehors 
des  recherches  auxquellesi  se  livrait  le  commissaire. 

««^Mais,  docteur!...  dit  Tripeaud. 
•—  Hais ,  monsieur  le  baron ,  reprit  H.  Baleinier 
d*un  ton  ferme,  c'est  mon  opinion. 

—  Et  ce  n'est  pas  la  mienne ,  docteur ,  dit  la 
princesse;  ainsi  que  M.  Tripeaud ,  j'ai  pensé  qu'il 
était  important  que  la  chose  fût  établie  au  procès* 
yerbal ,  et  j'ai  vu ,  au  regard  confus  et  douloureux 
du  magistrat ,  combien  il  lui  était  pénible  d'avoir  à 
enregistrer  la  scandaleuse  conduite  d'une  jeune  per- 
sonne placée  dans  une  si  haute  position  sociale..* 

-^  Sans  doute,  madame ,  dit  Adrienne  impatien* 
tée,  je  crois  votre  pudeur  à  peu  près  égale  à  celle  de 
ce  candide  commissaire  de  police  ;  mais  il  me  sem- 
ble que  votre  commune  innocence  s'alarmait  un  peu 
trop  promptement;  vous  et  lui  auriez  pu  réfléchir 
qu'il  n'y  avait  rien  d'extraordinaire  à  ce  qu'étant 
sortie,  je  suppose,  à  six  heures  du  matin  ,  je  fusse 
rentrée  à  huit. 

•^  L'excuse ,  quoique  tardive  ,...  est  du  moins 
adroite ,  dit  la  princesse  avec  dépit. 

^-  Je  ne  m'excuse  pas,  madame ,  répondit  fière- 
ment Adrienne ,  mais  comme  M.  Baleinier  a  bien 
voulu  dire  un  mot  en  ma  faveur  ,  par  amitié  pour 
moi ,  je  donne  L'interprétation  possible  d'un  fait 
qu'il  ne  me  convient  pas  d'expliquer  devant  vous... 
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—  Alors  le  fait  demeure  acquis  au  procès*ver- 
bal ,...  jusqu'à  ce  que  mademoiselle  en  donne  Tes- 
plication ,  >  dit  le  Tripeaud. 

L'abbé  d'Aigrigny ,  le  front  appuyé  sur  sa.main , 
restait  pour  ainsi  dire  étrangère  cette  scène^  effrayé 
qu'il  était  des  suites  qu'allait  avoir  l'entrevue  de 
W^^  de  Cardo ville  avec  les  filles  du  marécbal  Simon; 
car  il  ne  fallait  pas  songer  à  empêcber  matérielle- 
ment Adricnne  de  sortir  ce  soir- là. 

M"**  de  Saint-Dizier  reprit  : 

c  Le  fait  qui  avait  si  cruellement  scandalisé  le 
commissaire,  n'est  rien  encore...  auprès  de  ce  qui 
me  reste  à  vous  apprendre,  messieurs...  Nous  avons 
donc  parcouru  le  pavillon  dans  tous  les  sens  sans 
trouver  personne...  nous  allions  quitter  la  chambre 
à  coucher  de  mademoiselle ,  car  nous  avions  visité 
celle  pièce  en  dernier  lieu  ,  lorsque  M™*  Grivois  me 
fit  remarquer  que  Tune  des  moulures  dorées  d'une 
fausse  porte  ne  rejoignait  pas  hermétiquement;... 
nous  atiirons  l'attention  du  magistrat  sur  celte  sin- 
gularité; ses  agents  examinent...  cherchent. ••  Un 
panneau  glisse  sur  lui-même.. .  et  alors. .  .savez- vous 
ce  que  l'on  décrouvre?...  Non...  non,  cela  est  tel- 
lement révoltant...  que  je  n'oserai  jamais... 

—  Eh  hien  j'oserai  moi ,  madame,  dit  résolument 
Adrienne,  qui  vil  avec  un  profond  chagrin  la  retraite 
d'Agricol  découverte;  j'épargnerai,  madame,  à  votre 
candeur  le  récit  de  ce  nouveau  scandale...  et  ce 
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*—  Oui,  madame,  car  j*aî  miem  à  faire  qne  d« 
railler...  ce  qui  est  odieuiet  ridicule,  >  dit  Adrîenne, 
dont  les  yeux  se  Toilaient  de  larmes  en  songeant 
aux  inquiétudes  cruelles  de  la  famille  d'Âgricol  pri« 
sonnier. 

Et  prenant  son  chapeau,  elle  le  mît  sur  sa  tête, 
en  noua  les  rubans,  et  S'adressant  au  docteur  : 

c  M.  Baleinier,  je  vous  ai  tout  à  Theure  demandé 
TOtre  protection  auprès  du  ministre... 

—  Oui,  mademoiselle...  et  je  me  ferai  un  plaisir 
d*ètre  votre  intermédiaire  auprès  de  lui. 

—  Votre  voiture  est  en  bas?... 

—  Oui,  mademoiselle...  dit  le  docteur  singuliè- 
rement surpris. 

—  Vous  allez  être  assez  bon  pour  me  conduire  à 
rinstant  chez  le  ministre...  Présentée  par  vous,  il 
ne  me  refusera  pas  la  grÂce  ou  plutôt  la  justice  que 
j'ai  à  solliciter  de  lui.      ' 

—  Comment!  mademoiselle,  dit  la  princesse,. •• 
vous  osez  prendre  une  telle  détermination  sans  mes 
ordres,  après  ce  qui  vient  de  se  passer?...  Mais 
cVst  inoui  ! 

—  Cela  fait  pitié ,  ajouta  H.  Tripeaud  ,  mais  il 
faut  s'attendre  à  tout.  > 

Au  moment  où  Adrienne^avait  demandé  au  doc- 
teur si  sa  voilure  était  en  bas ,  Tabbé  d'Aigrigny 
avait  tressailli...  Un  éclair  de  satisfaction  radieuse» 
inespérée ,  avait  brillé  dans  son  regard ,  et  c'est  à 
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peine  8'il  pul  contenir  sa  violente  émotion»  lorsque 
adressant  un  coup  d'oeil  aussi  rapide  que  significatif 
au  médecin ,  celui-ci  lui  répondit  en  baissant  deux 
fois  les  paupières  en  signe  d'intelligence  et  de  con- 
sentement. 

Aussi  lorsque  la  princesse  reprit,  d'un  ton  cour* 
roucé,  en  s'adressant  à  Âdrienne  : 

c  Mademoiselle,  je  vous  défends  de  sortir,...» 
M.  d'Âigrigny  dit  à  M°^*  de  Saint-Dizier,  avec  une 
inflexion  de  voix  particulière  : 

c  11  me  semble,  madame,  que  Ton  peut  confier 
mademoiselle  aux  soins  de  monsieur  le  docteur.  » 

Le  marquis  prononça  ces  mots  :  aux  soins  de  mon^ 
sieur  le  docteur ,  d'une  manière  si  significative,  que 
la  princesse  ayant  regardé  tour  à  tour  le  médecin  et 
M.  d'Aigrigny ,  comprit  tout ,  et  sa  figure  rayonna. 

Non-seulement  ceci  s'était  passé  très-rapidement, 
mais  la  nuit  était  presque  venue  :  aussi  Adrienne, 
plongée  dans  la  préoccupation  pénible  que  lui 
causait  le  sort  d'Âgricol,  ne  put  s'apercevoir  de  ces 
différents  signes  échangés  entre  la  princesse,  le 
docteur  et  l'abbé ,  signes  qui  d'ailleurs  eussent  été 
pour  elle  incompréhensibles. 

M"*",  de  Saint-Dizier  ne  voulant  pas  cependant 
paraître  céder  trop  facilement  à  l'observation  du 
marquis,  reprit  : 

<  Quoique  monsieur  le  docteur  me  semble  avoir  été 
d'une  grande  indulgence  pour  mademoiselle ,  je  ne 
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verrais  peut-être  pas  d'inconvénients  à  la  lui  confier... 
Pourtant...  je  ne  voudrais  pas  laisser  établir  un 
pareil  précédent,  car  d'aujourd'hui  mademoisselle 
ne  doit  avoir  d'autre  volonté  que  la  mienne. 

—  Madame  la  princesse ,  dit  gravement  le  mé- 
decin feignant  d'être  un  peu  choqué  des  paroles  de 
M*"^  de  Saint-Dizier  ,  je  ne  crois  pas  avoir  été  in- 
dulgent pour  mademoiselle,  mais  juste...  Je  suis  à 
ses  ordres  pour  la  conduire  chez  le  ministre ,  si  elle 
le  désire  ;  j'ignore  ce  qu'elle  veut  solliciter,  mais 
Je  la  croiff  incapable  d'abuser  de  la  confiance  que 
j'ai  en  elle ,  et  de  me  faire  appuyer  une  recomman- 
dation imméritée.» 

Âdrienne ,  émue ,  tendit  cordialement  sa  main  an 
docteur ,  et  lui  dit  : 

f  Soyez  tranquille,  mon  digne  amî...  vous  me 
saurez  gré  de  la  démarche  que  je  vous  fais  faire , 
car  vous  serez  de  moitié  dans  une  noble  action...  » 

Le  Tripeaud,  qui  n'était  pas  dansMe  secret  des 
nouveaux  desseins  du  docteur  et  de  l'abbé,  dit  tout 
bas  à  celui-ci  d'un  air  stupéfait  : 

f  Comment!  on  la  laisse  partir? 

—  Oui,  oui ,  »  répondit  brusquement  M.  d'Ai- 
grigny  en  lui  faisant  signe  d'écouter  la  princesse 
qui  allait  parler. 

En  effet ,  celle-ci  s'avança  vers  sa  nièce  ,  et  lui 
dit  d'une  voix  lente  et  mesurée ,  appuyant  sur  cha- 
cune de  ses  paroles  : 
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«  Un  mol^ncorêv  roadeinoitelUt**  un  d6roi«r 
mot  devant  ces  measieurs.  Répondez  :  malgré  leê 
chargea  terribles  qui  pèsent  sur  vous,  étes-vous  ton* 
jours  décidée  à  méconnaître  mes  volontés  formelles  ? 

— -  Oui ,  madame. 

-—Malgré  le  scandaleux  éclat  qui  vient  d'avoir 
lieu,  vous  prétendez  toujours  vous  soustraire  à  mou 
autorité  ? 

— -Oui,  madame* 

^-  Ainsi ,  vous  refuser  positivement  de  vous  son« 
nuetlre  k  la  vie  décente  et  sévère  que  je  veux  vous 
imposer  ? 

—  Je  vous  ai  dit  tantôt ,  madame  i  que  je  quitte- 
rais cette  demeure  pour  vivre  seule  et  à  ma  guise. 

—  Est-ce  votre  dernier  mot  î 
«—  C'est  mon  dernier  mot. 

—  Réfléchissez. •.  Ceci  est  bien  grave*.,  prenez 
garde  !.. 

—  Je  vous  ai  dit,  madame,  mon  dernier  mot... 
je  ne  le  dis  jamais  deux  fois..* 

—  Messieurs...  vous  Tentendez,  reprit  la  pria-" 
cesse  ;  j*ai  fait  tout  au  monde  et  en  vain  pour  arriver 
à  une  conciliation  ;  mademoiselle  n'aura  donc  qu'à 
s'en  prendre  à  elle-même  des  mesures  auxquelles 
une  aussi  audacieuse  révolte  me  force  de  recourir. 

—  Soit ,  madame ,  >  dit  Âdrienne. 

Puis  «'adressant  à  M*  Baleiniery  elle  lui  dit  vive- 
ment; 
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c  Venez.. •  venez,  mon  cher  docteur,  je  meurs 
d^mpalience...  Partons  vite...  chaque  minute  perdue 
peut  coûter  des  larmes  hien  amères  à  une  honnête 
famille.» 

Et  Âdrienne  sortit  précipitamment  du  salon  avec 
le  médecin. 

Un  des  gens  de  la  princesse  fit  avancer  la  voiture 
de  M: Baleinier;  aidée  par  lui,  Âdrienne  y  monta 
sans  s'apercevoir  qu'il  disait  quelques  mots  tout  bas 
au  valet  de  pied  qui  avait  ouvert  la  portière. 

Lorsque  le  docteur  fut  assis  à  côté  de  W^^  de 
Gardoville,  le  domestique  ferma  la  voiture.  An  bout* 
d'une  seconde  il  dit  à  haute  voix  au  cocher  : 

c  A  Thôiel  du  ministre,  par  la  petite  entrée  I  t 

Les  chevaux  partirent  rapidement. 


XXVII 


UN  FAUX  AMI. 


La  nuit  était  venue ,  sombre  et  froide. 

Le  ciel ,  pur  jusqu^au  coucher  du  soleil ,  se  voilait 
de  plus  eu  plus  de  nuées  grises,  livides;  le  vent» 
80u£Dant  avec  force,  soulevait  çà  et  là  par  tourbillons 
une  neige  épaisse  qui  commençait  à  tomber. 

Les  lanternes  ne  jetaient  qu*une  clarté  douteuse 
dans  riniérieur  de  la  voiture  du  docteur  Baleinier, 
où  il  était  seul  avec  Adrienne  de  Cardoville. 

La  charmante  figure  d' Adrienne,  encadrée  dans 
son  petit  chapeau  de  castor  gris ,  faiblement  éclairée 
par  la  lueur  des  lanlernes ,  se  dessinait  blanche  et 
pure  sur  le  fond  sombre  de  Tétoffe  dont  étaU  garni 
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rintérieur  de  la  voiture,  alors  embaumée  de  ce 
parfum  doux  et  suave,  on  dirait  presque  voluptueux, 
qui  émane  toujours  des  vêtements  des  femmes  d'une 
exquise  recherche  ;  la  pose  de  la  jeune  fille,  assise 
.auprès  du  docteur ,  était  remplie  de  grâce  ;  sa  taille 
élégante  et  svelte ,  emprisonnée  dans  sa  robe  mon- 
tante de  drap  bleu ,  imprimait  sa  souple  ondulation 
au  moelleux  dossier  où  elle  s^appuyait  ;  ses  petits 
pieds ,  croisés  Tun  sur  Tautre  et  un  peu  allongés, 
reposaient  sur  une  épaisse  peau  d*ours  servant  de 
tapis  ;  de  sa  main  gauche  éblouissante  et  nue  elle 
tenait  son  mouchoir  magnifiquement  brodé,  dont,  au 
grand  étonnement  de  M.  Baleinier ,  elle  essuya  ses 
yeux  humides  de  larmes. 

Oui ,  car  cette  jeune  fille  subissait  alors  la  réac* 
tion  des  scènes  pénibles  auxquelles  elle  venait 
d'assister  à  l'hôtel  de  Saint-Dizier  ;  à  rexaltation 
fébrile,  nerveuse,  qui  Tavait  jusqu'alors  soutenue , 
succédait  chez  elle  un  abattement  douloureux,  car 
Adrienne,  si  résolue  dans  son  indcpeuuduce ,  sî 
fière  dans  son  dédain ,  si  implacable  dans  son  ironie, 
si  audacieuse  dans  sa  révolte  contre  uqe  injuste 
oppression ,  était  d'une  sensibilité  profonde  qu'elle 
dissimulait  toujours  devant  sa  tante  et  devant  so^ 
entourage. 

Malgré  son  assurance ,  rien  n'était  moins  viril , 
moins  virago  que  M"«  de  Cardoville;  elle  éuit  essen* 
lisllemoBi  fmm  i  n»ais  aussi,  comme  femme ,  elle 
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sarait  prendre  un  grand  empire  sur  elle-même  dès 
que  la  moindre  marque  de  faiblesse  de  sa  part 
pouvait  réjouir  ou  enorgueillir  ses  enuemis. 

La  voilure  roulait  depuis  quelques  minutes; 
Adrienne ,  essuyant  sileneieusement  ses  larmes  au 
grand  étonnement  du  docteur,  n*avait  pas  encore 
prononcé  une  parole. 

c  Comment  !...  ma  chère M^^*  Adrienne,  dit  M.  Ba- 
leinier véritablement  surpris  de  Témotion  de  la 
jeune  fille ,  comment!  vous  tout  à  Theure  encore  si 
courageuse,...  vous  pleurez? 

-^  Oui ,  répondit  Adrienne  d*und  voix  altérée  ; 
je  pleure...  devant  vous...  un  ami...  mais  devant  ma 
tante...  oh!  jamais. 

«i—  Pourtant...  dans  ce  long  entretien...  vos  épi- 
grammes.  •  • 

—  Eh!  mon  Dieu...  croyez-vous  donc  que  ce 
n*est  pas ,  malgré  moi ,  que  je  me  résigne  à  briller 
dans  cette  guerre  de  sarcasmes?...  Rien  ne  me  dé- 
plaît autant  que  ces  sortes  de  luttes  d'ironie  amère 
où  me  réduit  la  nécessité  de  me  défendre  contre 
cette  femme  et  ses  amis...  Vous  pariez  de  mon 
courage...  il  ne  consistait  pas,  je  vous  rassure,  à 
faire  montre  d*un  esprit  méchant...  mais  à  contenir, 
à  cacher  tout  ce  que  je  souffrais  eii  m*entendant 
traiter  si  grossièrement...  devant  des  gens  que  je 
hais ,  que  je  méprise...  moi  qui ,  après  tout ,  ne  leur 
û  Jamw  hit  de  mal ,  moi  qui  ne  demande  qu'à  vivre 
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seole  »  libre ,  Iranqoille ,  et  à  Toir  des  gens  beareux 
autoor  de  moi. 

—  Que  voulez^voos  ?  on  envie  et  Totre  bonbear 
et  celui  que  les  autres  tous  doivent... 

—  Et  c'est  ma  tante  !  s'écria  Âdrienne  avec  in- 
dignation ,  ma  tante ,  dont  la  vie  n*a  été  qu^nn  long 
scandale,  qui  m'accuse  d'un  manière  si  révoltante! 
comme  si  elle  ne  me  connaissait  pas  assez  fière , 
assez  loyale,  pour  ne  faire  qu'un  choix  dont  je  poisse 
m'bonorer  hautement...  Mon  Dieu,  quand  j'aimerai, 
je  le  dirai ,  je  m'en  glorifierai ,  car  l'amour,  comme 
je  le  comprends ,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  magni- 
fique au  monde...  i  Puis  Adrienne  reprit  avec  un 
redoublement  d'amertume  :  c  A  quoi  donc  servent 
l'honneur  et  la  franchise ,  s'ils  ne  vous  mettent  pas 
même  à  l'abri  de  soupçons  encore  plus  stupides 
qu'odieux  !  !  !  i 

Ce  disant ,  M"^  de  Cardoville  porta  de  nouveau 
son  mouchoir  à  ses  yeux. 

c  Voyons,  ma  chère  M^^  Adrienne ,  dit  M.  Ba« 
leinier  d'une  voix  onctueuse  et  pénétrée ,  calmez* 
vous...  tout  ceci  est  passé...  vous  avez^en  moi  un 
ami  dévoué.  > 

Et  cet  homme,  en  disant  ces  mots,  rougit  malgré 
son  astuce  diabolique. 

c  Je  le  sais,  vous^tes  mon  ami,  dit  Adrienne;  je 
n'oublierai  jamais  que  vous  vous  êtes  exposé  aujour 
d'hui  au2^  resseatiments  de  ma  tante  en  prenant  wM 
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parti,  car  je  n'ignore  pas  qu'elle  est  puissante... 
oli  !  bien  puissante  pour  le  mal... 

—  Quant  à  cela,...  dit  le  docteur  en  affectant 
une  profonde  indifférence,  nous  autres  médecins... 
nous  sommes  à  Tabri  de  bien  des  rancunes...         ^ 

—  Ah  !  mon  cher  M.  Baleinier,  c'est  que  M"*' de 
Saint- Dizîer  et  ses  amis  ne  pardonnent  guère! 
(Et  la  jeune  fille  frissonna.)  il  a  fallu  mon  invin- 
cible aversion,  mon  horreur  innée  de  tout  ce  qui 
est  lâche,  perfide  et  méchant,  pour  ra'amener  à 
rompre  si  ouvertement  avec  elle...  Mais  il  s'agi- 
rait... que  vous  dirai-je?...  de  la  mort...  que  je 
n'hésiterais  pas...  Et  pourtant,  ajouta-t-elle  avec 
un  de  ces  gracieux  sourires  qui  donnaient  tant  de 
charme  à  sa  ravissante  physionomie ,  j'aime  bieriJU. 
vie...  et  si  j'ai  un  reproche  à  me  faire...  c'est  de 
l'aimer  trop  brillante,  trop  belle...  trop  harmo- 
nieuse;... mais  vous  le  savez,  je  me  résigne  à  mes 
défauts... 

—  Allons,  allons,  je  suis  plus  tranquille,  dit 
le  docteur  gaiement,  vous  souriez...    c'est    bon 


signe... 


—  Souvent,  c'est  le  plus  sage...  et  pourtant...  le 
devrais-je,  après  les  menaces  que  ma  tante  vient  de 
me  faire**  Pourtant,  que  peut-elle?  Quelle  était  la 
signification  de  cette  espèce  de  conseil  de  famille  ? 
Sérieusement,  a-t-elle  pu  croire  que  l'avis  d'un 
M.  d'Aigrigny  ,d'un  M.  Tripeaud,  pAt  m'influencer 
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Et  puis,  elle  a  parlé  de  meaurei  rigoureuses 
Quelles  mesures  peut -elle  prendre ?.<•  Le  savea* 
TOUS  T.. • 

—  Je  crois,  entre  nous,  que  la  princesse  a  tobIu 
seulement  tous  eifrajer..»  et  qu'elle  compte  agir 
sur  vous  par  la  persuasion...  Elle  a  Tinconvénient 
de  se  croire  une  mère  de  TÉglise,  et  elle  rêve  TOtfe 
conversion,  dit  malicieusement  le  docteur  qui  alors 
voulait  surtout  rassurer  à  tout  prix  Adienne  ;  mais 
ne  pensons  plus  à  cela...  il  faut  que  vos  beaux  yeux 
brillent  de  leur  éclat  pour  séduire,  pour  fasciner  le 
ministre  que  nous  allons  voir. 

•^  Vous  avez  raison,  mon  cher  docteur. ••  on 
devrait  toujours  fuir  le  chagrin,  car  un  de  ses 
inoindres  désagréments  est  de  vous  faire  oublier  les 
chagrins  des  autres  ;...  mais  voyez,  j'use  de  votre 
bonne  obligeance  sans  vous  dire  ce  que  j'attends  de 
vous..« 

—  Nous  avons  heureusement  le  temps  de  causer, 
car  notre  homme  d'État  demeure  fort  loin  de  chez 
vous. 

—  En  deux  mots ,  voici  ce  dont  il  s'agit ,  reprit 
Adrienne  :  je  vous  ai  dit  les  raisons  que  j'avais  de 
m'iniéresser  à  ce  digne  ouvrier;  ce  matin,  il  est 
venu,  tout  désolé,  m'avouer  qu'il  se  trouvait  com- 
promis pour  des  chanis  qu'il  avait  faits  (car  il  est 
poêle);  qu'il  était  menacé  d'être  arrêté;  qu'il  était 
innocent  ;  mais  que,  si  on  le  mettait  en  priton  f  ia 
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famille ,  qu'il  soutient  seul ,  mourrait  de  faim  ;  il 
venait  donc  me  supplier  de  fournir  une  caution , 
afin  qu'on  le  laissât  libre  d'aller  travailler.  J'ai 
promis  en  pensant  à  votre  intimité  avec  le  ministre  ; 
mais  on  était  déjà  sur  les  iraces  de  ce  pauvre  garçon*, 
j'ai  eu  ridée  de  le  faire  cacher  chez  moi ,  et  vous 
savez  de  quelle  manière  ma  tante  a  interprété  cette 
action.  Maintenant,  dites-moi,  grâce  à  votre  recom- 
mandation, croyez^vous  que  le  ministre  m'accordera 
ce  que  nous  allons  lui  demander  :  la  liberté  de  cet 
artisan  sous  caution  ? 

—  Mais  sans  contredit...  cela  ne  doit  pas  fhire 
Tombre  de  difficulté,  surtout  lorsque  vous  lui  aurez 
exposé  les  faits  avec  celle  éloquence  du  cœur  que 
vous  possédez  si  bien... 

—  Savez -vous  pourquoi,  mon  cher  M.  Balei* 
nier,  j'ai  pris  cette  résolution,  peut-être  étrange, 
de  vous  prier  de  me  conduire,  moi,  jeune  fille,  chez 
ce  ministre?... 

--rr  Mais...  pour  recommander  d'une  manière  plus 
pressante  encore  votre  protégé... 

—  Oui...  et  aussi  pour  couper  court,  par  une 
démarche  éclatante,  aux  calomnies  que  ma  tante  ne 
va  pas  manquer  de  répandre...  et  qu'elle  a  déjà, 
vous  Tavez  vu  ,  fait  inscrire  au  procès-verbal  de  ce 
commissaire  de  police...  J'ai  donc  préféré  m'adresser 
franchement ,  hautement,  à  un  homme  placé  dans 
une  position  éminente...  Je  lui  dirai  ce  qui  est,  et 
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il  me  croira,  parce  que  la  vérité  a  un  accent  auquel 
on  ne  se  trompe  pas. 

—  Tout  ceci ,  ma  chère  M"«  Adrienne,  est  sage- 
ment ,  parfaitement  raisonné.  Vous  ferez ,  comme 
on  dit ,  d'une  pierre  deni  coups,...  ou  plutôt  yous 
retirerez  d'une  bonne  action  deux  actes  de  justice; ... 
TOUS  détruirez  d'avance  de  dangereuses  calomnies, 
et  TOUS  ferez  rendre  la  liberté  à  un  digne  garçon. 

^  Allons!  dit  en  riant  Adrienne,  voici  ma  gaieté 
qui  revient...  grâce  à-celte  heureuse  perspective. 

—  Mon  Dieu  !  dans  la  vie,  reprit  philosophique- 
ment le  docleur,  tout  dépend  du  point  de  vue.  > 

Adrienne  était  d'une  ignorance  si  complèle  en 
matière  de  gouvernement  constitutionnel  et  d'attri- 
butions administratives;  elle  avait  une  foi  si  aveugle 
dans  le  docteur,  qu'elle  ne  douta  pas  un  instant  de 
ce  que  ce  dernier  lui  disait. 

Aussi ,  repril-elle  avec  joie  : 

c  Quel  bonheur  !  ainsi  je  pourrai ,  en  allant 
chercher  ensuite  les  filles  du  maréchal  Simon ,  ras- 
surer la  pauvre  mère  de  l'ouvrier  qui  est  peut-être 
à  celle  heure  dans  de  cruelles  angoisses  en  ne  voyant 
pas  rentrer  son  fils  !  ^ 

—  Oui ,  vous  aurez  ce  plaisir,  dit  M.  Baleinier  en 
souriant,  car  nous  allons  solliciter,  intriguer  de  telle 
sorte  qu'il  faudra  bien  que  la  bonne  mère  apprenne 
par  vous  la  mise  en  liberté  de  ce  brave  garçon , 
avant  de  savoir  qu'il  avait  été  arrêté. 
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—  Que  de  honte,  que  d'obligeance  de  votre  part  ! 
dil  Âdricnnc..  En  vérité ,  8*il  ne  8\')gis8ail  pas  de 
motifs  aussi  graves,  j'aurais  honte  de  vous  faire 
perdre  un  temps  si  précieux ,  mon  cher  M.  Balei- 
nier;... mais  je  connais  votre  cœur... 

—  Vous  prouver  mon  profond  dévouement ,  mon 
sincère  attachement ,  je  n'ai  pas  d'autre  désir,  i  dit 
le  docteur  en  aspirant  une  prise  de  tabac. 

Mais  en  même  temps  il  jeia  de  côté  un  coup  d'œîl 
inquiet  par  la  portière,  car  la  voiture  traversait  alors 
la  place  de  l'Odéon,  et  malgré  les  rafales  d'une  neige 
épaisse,  on  voyait  la  façade  du  théâtre  illuminée  ; 
or  Adrienne  ,  qui  en  ce  moment  même  tournait  la 
tête  de  ce  côté,  pouvait  s'étonner  du  singulier 
chemin  qu'on  lui  faisait  prendre. 

Afin  d'attirer  son  attention  par  une  habile  diver- 
sion, le  docteur  s'écria  tout  à  coup  : 

f  Ah  !  grand  Dieu...  et  moi  qui  oubliais... 

—  Qu'avez-vous  donc,  M.  Baleinier?  dit  Adrienne 
en  se  retournant  vivement  vers  lui. 

— J'oubllaié  une  chose  très-importante  à  la  réussite 
de  notre  sollicitation. 

—  Qu'est-ce  donc?...  »  demanda  la  jeune  fille 
inquiète. 

M.  Baleinier  sourit  avec  malice. 

c  Tous  les  hommes,  dit  il ,  ont  leurs  faiblesses, 
et  un  ministre  en  a  beaucoup  plus  qu'un  autre  ;  celui 
que  nous  allons  solliciter  a  l'inconvénient  de  tenir 
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ridiculement  à  son  litre,  eisa  première  impression 
serait  f&cheuse. . .  si  vous  ne  le  saluiez  pas  d^un  : 
Momieur  le  ministre,  bien  accentué. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne...  mon  cher  M.  Baleinier, 
dit  Adrienne  en  souriant  à  son  tour,  j'irai  même 
jusqu'à  FExcellenCe  qui  est  aussi ,  je  erois  ,  Un  des 
titres  adoptés. 

—  Non  pas  maintenant...  mais  raison  île  plus  ; 
et  si  vous  pouviez  même  laisser  échapper  un  ou  deux 
monseigneur,  notre  affaire  serait  emportée  d'emblée. 

—  Soyez  tranquille  ,  puisqu'il  y  a  des  bourgeois- 
ininislres  comme  il  y  a  des  bourgeoiâ-genlilshommety 
je  me  souviendrai  de  M.  Jourdain,  et  je  rassasierai 
la  gloutonne  vanité  de  votre  homme  d'État. 

—  Je  vous  l'abandonne ,  et  il  sera  entre  bonnes 
mains,  reprit  le  médecin  en  voyant  avec  joie  la 
voiture  alors  engagée  dans  les  rues  sombres  qui  con- 
duisent de  la  place  de  l'Odéon  au  quartier  du  Pan- 
théon ;  mais,  dans  cette  circonstance,  je  n'ai  pas  le 
courage  de  reprocher  à  mon  ami  le  ministre  d'être 
orgueilleux ,  puisque  son  orgueil  peut  nous  venir 
en  aide. 

-^  Cette  petite  ruse  est  d'ailleurs  assez  innocente, 
ajouta  W^^  de  Cardoville,  et  je  n'ai  aucun  scrupule 
d'y  avoir  recours,  je  vous  l'avbue...  t.  Puis  se  pen- 
chant vers  la  portière,  elle  dit  :  t  Mon  Dieu,  que 
ces  rues  sont  noires  et  tristes!...  quel  vent  !  quelle 
tieige!...  Dans  quel  quartier  sommes -nous  donc?.. . 
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«^Côidiâéhtf  habitante  ifigfate  et  dénaturée... 
YOQS  ne  reconnaissez  pa^,  à  cette  absence  de  bouti- 
ques, votre  cher  quartier ,  le  faubourg  Saint-Ger- 
main? 

—  Je  croyais  que  nous  Tayions  quitté  depuis 
ongtemps. 

— ^  Moi  aus^i ,  dit  le  médecin  en  se  penchant  à  la 
portlèce  comme  pour  reconnaître  le  lieu  où  il  se 
trouvait  :  mais  nous  y  sommes  encore!...  Mon  mal- 
heureux cocher,  aveuglé  paf  la  neige  qui  lui  fouette 
la  figure  ,  se  sera  tout  à  Theure  trompé  ;  mais  nous 
voici  en  bon  chemin...  oui...  je  m*y  reconnais,  nous 
sommes  dans  la  rtie  Saint-Guillaume ,  rue  qui  n'est 
pas  gaie  (  par  parenthèse)  ;  du  reste,  dans  dix  mi- 
nutes nous  arriverons  à  l'entrée  particulière  du 
ministre ,  car  les  intimes  comme  moi  jouissent  du 
privilège  d'échapper  aux  honneurs  de  la  grande 
porte.  > 

W^^  de  Cardoville ,  éomme  les  personnes  qui  sor- 
tent ordinairement  en  voiture,  connaissait  si  peu 
certaines  rues  de  Paris  et  les  habitudes  ministé- 
rielles ,  qu'elle  ne  douta  pas  un  moment  de  ce  que 
lui  affirmait  M.  Baleinier,  en  qui  elle  avait  d^ailleurs 
la  confiance  la  plus  extrême. 

Depuis  le  départ  de  l'hôtel  Saint>Dizier  ,  1c  doc- 
teur avait  sur  les  lèvres  une  question  qu'il  hésitait 
pourtant  à  poser ,  craignant  dé  se  compromettre 
aux  yeux  d'Adrienne* 
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Lorsque  celle-ci  avait  parlé  d'intéréu  très-impor- 
tants dont  on  lui  aurait  caché  Texistcnce,  le  docteur, 
Irès-fin  ,  ircs-liabile  observateur,  avait  parfaitement 
remarqué  Tembarras  et  les  angoisses  de  la  princesse 
et  de  M.  d'Âigrigny. 

11  ne  douta  pas  que  le  complot  dirigé  contre 
Adrienne  (complot  qu'il  servait  aveuglément  par 
soumission  aux  volontés  àeVordre)  ne  fût  relatif  à 
ces  intérêts  qu'on  lui  avait  cachés,  et  que  par  cela 
même  il  brûlait  de  connaître,  car,  ainsi  que  chaque 
membre  de  la  ténébreuse  congrégation  dont  il  fai- 
sait, partie ,  ayant  forcément  Thabitude  de  la  déla- 
tion ,  il  sentait  nécessairement  se  développer  en  soi 
les  vices  odieux  inhérents  à  tout  état  de  complicité, 
à  savoir,  Tenvie,  la  défiance  et  une  curiosité  ja- 
lousp. 

On  comprendra  que  le  docteur  Baleinier,  quoique 
parfaitement  résolu  de  servir  les  projets  de  M.  d'Ai- 
grigny  ,  était  fort  avide  de  savoir  ce  qu'on  lui  avait 
dissimulé  ;  aussi ,  surmontant  ses  hésitations,  trou- 
vant l'occasion  opportune  et  surtout  pressante,  il  dit 
à  Adrienne ,  après  un  moment  de  silence  : 

c  Je  vais  peut-être  vous  faire  une  demande  très- 
indiscrète.  En  tous  cas ,  si  vous  la  trouvez  telle... 
n'y  répondez  pas... 

—  Continuez...  je  vous  en  prie. 

—  Tantôt...  quelques  minutes  avant  que  Ton  vînt 
annoncer  à  madame  votre  tante  l'arrivée  du  cora- 
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missaire  de  police ,  vous  avez ,  ce  me  semble,  parle 
de  grands  intérêts  qu'on  vous  aurait  cachés  jus- 
qu'ici... 

—  Oui,  sans  doute... 

—  Ces  mots ,  reprit  M.  Baleinier  en  accentuant 
lentement  ses  paroles ,  ces  mots  ont  paru  faire  une 
vive  impression  sur  la  princesse... 

—  Une  impression  si  vive,  ditÂdrienne,  que 
certains  soupçons  que  j'avais  se  sont  changés  en 
certitude. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ma  charmante 
amie ,  reprit  M.  Baleinier  d'un  ton  patelin,  que  sî 
je  rappelle  cette  circonstance ,  c'est  pour  vous  offrir 
mes  services  dans  le  cas  où  ils  pourraient  vous  être 
bons  à  quelque  chose;...  sinon...  si  vous  voyez 
Tombre  d'un  inconvénient  à  m'en  apprendre  davan- 
tage... supposez  que  je  n'ai  rien  dit.  » 

Adrienne  devint  sérieuse,  pensive,  et  après  un 
silence  de  quelques  instants,  elle  répondit  à  H.  Ba< 
leinier  : 

c  II  est  à  ce  sujet  des  choses  que  j'ignore.. • 
d'autres  que  je  puis  vous  apprendre. ..  d'autres  enfin 
que  je  dois  vous  taire  ;  vous  êtes  si  bon  aujourd'hui, 
que  je  suis  heureuse  de  vous  donner  une  nouvelle 
marque  de  confiance. 

—  Alors ,  je  ne  veux  rien  savoir ,  dit  le  docteur 
d'un  air  contrit  et  pénétré  ,  car  j'aurais  l'air  d'ac- 
cepter une  sorte  de  récompense. ..  tandis  que  je  suis 
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mille  fois  payé  par  le  plaisir  même  qae  j^éprouTa  i 
vous  servir. 

—  Écoutez...  dit  Âdrienne  sans  paraître  s'oeen» 
per  des  scrupules  délicats  de  M.  Baleinier ,  j'ai  de 
puissantes  raisons  de  croire  qu'un  immeuse héritage 
doit  être  dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain  par- 
tagé  entre  les  membres  de  ma  famille...  que  je  ne 
connais  pas  toqs..,  car,  après  la  révocation  de  Tédit 
déplantes ,  ceux  dont  elle  descend  se  sont  dispersés 
dans  les  pays  étrangers ,  et  ont  subi  des  fortunes 
bien  diverses, 

->-  Vraiment?  s'écria  le  docteur  on  ne  peut  plut 
iiltéresiét  Cet  héritage  où  est^il  T  de  qui  vient-il } 
entre  les  mains  de  qui  est-il  Y 

!— Jerignore... 

^  Et  comment  faire  valoir  vos  droits? 

—  Je  le  saurai  bientèt. 

-!-  Et  qui  vous  en  instruira  t 
-^  Je  ne  puis  vous  ledÎM. 

—  Et  qui  vous  a  appris  que  cet  héritage  exis* 
tait } 

TRI*  Je  ne  puis  non  piqa  vous  le  dire,...  r^it 
Adrienne  d*UB  ton  mélimcûlique  etdouiquieentras- 
tait  avec  la  vivacité  habituelle  de  son  entretien.  Cesl 
un  secret...  un  secret  étrange...  et  lors  de  ces  mo- 
ments d'exaltation  dans  lesquels  vous  m'avez  quel- 
quefcôs  surprise...  je  songeais  à  des  eireonstanees 
ei;tM0ff4imiireaqui  so rapparient  à  eeseerel., .  oui.». 
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et  alors  de  bien  grandes,  de  bien  magnifiques  pen- 
sées s'éveillaient  en  moi...  > 

Puis ,  Adrienne  se  tnt ,  profondément  absorbée 
dans  ses  souvenirs. 

M.  Baleinier  n'essaya  pasdeTen  distraire. 

P'sibord  M"^  de  Cardoville  pe  s'apercevait  pas  de 
la  direction  que  syiv^it  la  voiture  ;  puis ,  le  docteur 
n'était  pa^  fâché  de  réfléchir  à  ce  qu'il  venait  d'ap* 
prendra  ;  avec  sa  perspicacité  habituelle ,  il  pressen? 
tît  vaguement  qu'il  s'agissait  pour  l'dbbé  d'Âigrigny 
d'une  affaire  d'héritage  ;  il  se  promit  d'en  faire  im- 
médiatement le  sujet  d'un  rapport  secret  ;  de  deux 
choses  l'ui^e  :  Qu  M.  d^Aigipigny  agissait  dana  cette 
circonstance  d'après  les  instructions  de  Vordre,  ou  il 
agissait  selon  soi^  inspiration  persopnelle  ;  dans  1^ 
premier  cas ,  le  rapport  secret  du  docteur ,  à  qui  dil 
droit ,  cQpstatait  i}n  fait  ;  d^ns  h  fécond  «  il  en  ré- 
véUit  un  9Utre. 

Pendant  quelque  temps  M"^  de  Cardoville  el 
M,  Baleinier  gardèrent  doue  un  profond  silenea,  qui 
n'était  même  plus  interrompu  par  le  bruit  des  roues 
de  la  voiture  roulant  alors  sur  une  épaisse  eouehe 
de  neige ,  car  les  rues  devenaient  de  plua  en  plat 
déaertea. 

Malgré  S9  perfide  habileté  ,  malgré  son  audace  » 
malgré  l'aveuglement  de  sa  dupe ,  le  docteur  n'était 
pas  absolument  rassuré  sur  le  résultat  de  sa  macM? 
natkn  ;  le  moneiUentiqtta  ap^proehait  ^  et  1^  nrât 
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dre  soupçon  ,  iiialadroilemenl  éveillé  cliczAdrîenne, 
pouvait  ruiner  les  projets  du  docteur. 

Âdrienne ,  déjà  faiiguée  des  émotions  de  cette  pé- 
nible journée ,  tressaillait  de  temps  à  autre ,  car  le 
froid  devenait  de  plus  en  plus  pénétrant,  et  dans  sa 
précipitation  à  accompagner  M.  Baleinier,  elle  avait 
%  oublié  de  prendre  un  chàle  ou  un  manteau. 

i  Depuis  quelque  temps  la  voiture  longeait  un 

\.  grand  mur  très-élevé ,  qui,  à  travers  la  neige ,  se 

dessinait  en  blanc  sur  un  ciel  complètement  noir. 
Le  silence  était  profond  et  morne. 
-.  La  voiture  s'arrêta. 

|l  Le  valet  de  pied  alla  heurter  à  une  grande  porte 

I'  cochère  d'une  façon  particulière  ;  d'abord  il  frappa 

1*  deux  coups  précipités ,  puis  un  autre  séparé  par  ud 

assez  long  intervalle. 

Adrienne  ne  remarqua  pas  cette  circonstance, 
car  les  coups  avaient  été  peu  bruyants ,  et  d'ailleurs 
I  le  docteur  avait  aussitôt  pris  la  parole  afin  de  cou- 

vrir par  sa  voix  le  bruit  de  cette  espèce  de  signal, 
c  Enfin ,  nous  voici  arrivés,  avait-il  dit  gaiement 
à  Âdrienne  :  soyez  bien  séduisante ,  c'est-à-dire 
soyez  vous-même. 

— Soyez  tranquille,  je  ferai  de  mon  mieux ,  »  dit 
en  souriant  Adrienne;  puis  elle  ajouta,  frissonnant 
malgré  elle  :  c  Quel  froid  noir! . .  Je  vous  avoue,  mon 
bon  M.  Baleinier ,  qu'après  avoir  été  chercher  mes 
pauvres  petites  parentes  che^la  mère  de  notre  brave 
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oavrier ,  je  retrouverai  ce  soir  avec  un  vif  plaisir 
mon  joli  salon  bien  chaud  et  bien  brillammentéclairé, 
car  vous  savez  mon  aversion  pour  le  froid  et  pour 
Tobscurité. 

—  Cest  tout  simple ,  dit.galamment  le  docteur  ; 
les  plus  charmantes  fleurs  ne  s'épanouissent  qu'à  la 
lumière  et  à  la  chaleur.  > 

Pendant  que  le  médecin  et  M"*  de  ^ardoville 
échangeaient  ces  paroles ,  une  lourde  porte  cochère 
avait  crié  sur  ses  gonds  et  la  voiture  était  entrée  dans 
la  cour. 

Le  docteur  descendit  le  premier  pour  oflrir  son 
bras  à  Âdrienne. 


u  fvnr  luAiv  —  8* 


se  LE  imP  ERBAST. 

tèrc,  le  sanetum  sanclorum ,  où  notre  liommc  cKÉiat 
se  relire  loin  du  bruit  des  profanes,  dit  M,  Ba- 
leinier en  souriant.  Donnez-vous  la  peine  d^entrer.  > 

Et  il  poussa  la  porte  d'un  assez  grand  vestibule 
complètement  désert. 

c  On  a  bien  raison  de  dire ,  reprit  M.  Baleinier» 
cachant  une  assez  vive  émotion  sous  une  apparence 
de  gaieté,  maison  de  ministre...  maison  de  par* 
venu...  pas  un  valet  de  pied  (pas  un  garçon  de 
bureau,  devrais-je  dire)  à  raniichambre...  Mais 
heureusement,  ajoula-t-il  en  ouvrant  la  porte  d^une 
pièce  qui  communiquait  au  vestibule  : 

Nourri  dans  le  sérail,  )*«n  connais  les  déloors.  b 

M"*  de  Cardoville  fut  introduite  dans  un  salon 
tendu  de  papier  vert,  à  dessins  veloutés ,  et  modes- 
tement meublé  de  chaises  et  de  fauteuils  d'acajoa 
recouverts  en  velours  d'Utrecht  jaune  ;  le  parquet 
brillait ,  soigneusement  ciré  ;  une  lampe  circulaire, 
qui  ne  donnait  au  plus  que  le  tiers  de  sa  clarté,  était 
suspendue  beaucoup  plus  haut  qu'on  ne  les  suspend 
ordinairement. 

Trouvant  cette  demeure  singulièrement  modeste 
pour  lliabitation  d'un  ministre ,  Adrienne ,  quoi* 
qu'elle  n'eût  aucun  soupçon,  «ne  put  s'empêcher  de 
faire  un  mouvement  de  surprise ,  et  s'arrêta  une 
minute  sur  le  seuil  de  la  porte.  M.  Baleinier,  qui  lui 
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donnaît  le  bras,  devina  la  cause  de  son  ctonnement 
et  lui  dii  en  souriant  : 

c  Ce  logis  vous  semble  bien  mesquin  pour  une 
Excellence ,  n'est-ce  pas?  Mais  si  vous  saviez  ce 
que  c'est  que  Téconomie  constitutionnelle  !...  Du 
reste,  vous  aller  voir  un  monseigneur  qui  a  Tair 
aussi...  mesquin  que  son  mobilier...  Mais  veuillez 
m'attendre  une  seconde...  je  vais  prévenir  le  niinisire 
el  vous  annoncer  à  lui....  Je  reviens  dans  Tin- 
stant.  I 

Et  dégageant  doucement  son  bras  de  celui  d'Â- 
drienne,  qui  se  serrait  involontairement  contre  lui, 
le  médecin  alla  ouvrir  une  petite  porte  latérale  par 
laquelle  il  s'esquiva.  ^ 

Adrienne  de  Cardoville  resta  seule. 

La  jeune  fille,  bien  qu'elle  ne  pût  s'expliquer  la 
cause  de  celte  impression ,  trouva  sinistre  cette 
grande  chambre  froide,  nue,  aux  croisées  sans 
rideaux  ;  puis,  peu  à  peu  remarquant  dans  son  ameu- 
blement plusieurs  singularités  qu'elle  n'avait  pas 
d  abord  aperçues,  elle  se  sentit  saisie  d'une  inquié- 
tude indéfinissable... 

Ainsi ,  s'étant  approchée  du  foyer  éteint,  elle  vit 
avec  surprise  qu'il  était  fermé  par  un  treillis  de  fer 
qui  condamnait  complètement  l'ouverture  de  la 
cheminée ,  et  que  les  pincettes  et  la  pelle  étaient 
attachées  par  des  chaînettes  de  fer. 

Déjà  assez  étonnée  de  cette  bizarrerie,  elle  voulut. 
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par  un  mourement macbinftli  attirer  àolle  ut  f^ t 
)  teuil  placé  près  de  la  boiserie... 

Ce  fauteuil  resta  immobile. »« 
Adricnne  s'aperçut  alors  que  le  dossier  de  eo 
,         meuble  était,  comme  celai  des  autres  sièges,  attaché 
j  à  Tun  des  panneaux  par  deux  petites  pattes  de  fer. 

Ne  pouvant  s'empêcher  de  sourire ,  elle  se  dit  : 
I  c  Aurait-on  assez  peu  de  confiance  dans  Thomme 

d'État  chez  qui  je  suis ,  pour  attacher  les  meubles 
aux  murailles?  > 

Adrienne  avait  pour  ainsi  dire  fait  celte  plaisan- 
terie un  peu  forcée,  afin  de  lutter  contre  sa  pénible 
préoccupation ,  qui  augmentait  de  plus  en  plus,  car 
le  silence  le  plus  profond ,  le  plus  morne ,  régnmi 
dans  celle  demeure,  où  rien  ne  révélait  le  mouve- 
ment ,  ractivité ,  qui  entourent  ordinairement  un 
grand  centre  d'alTaires. 

Seulement  de  temps  à  autre,  la  jeune  fille  enten- 
dait les  violentes  rafales  du  vent  qui  soufflait  âo 
dehors. 

Plus  d'un  quart  d'heure  s'était  passé,  M.  Baleinier 
ne  revenait  pas. 

Dans  son  impatience  inquiète  ^  Adrienne  voulut 
appeler  quelqu'un  afin  de  s'informer  de  M.  Baleinier 
et  du  ministre  ;  elle  leva  les  yeux  pour  chercher  on 
cordon  de  sonnette  aux  côtés  de  la  glace  ;  elle  n'en 
vit  pas  ;  mais  elle  s'aperçut  que  ce  qu'elle  avait  pris 
usqu'alors  pour  une  glace,  grftceà  la  demi-otwea- 
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rite  de  cette  pièce ,  était  une  grande  feuille  de  fer- 
blanc  trè8-Iuigant.  En  s'approchant  plus  près ,  elle 
beuria  un  flambeau  de  bronze...  ce  fianabeau  était 
comme  la  pendule  scellé  au  marbre  de  la  cheminée» 

Dans  certaines  dispositions  d'esprit  ^  les  circon- 
stances les  plus  insignifiantes  prennent  souvent  des 
proportions  effrayantes;  ainsi  ce  flambeau  immobildi 
ces  meubles  attachés  à  la  boiserie,  cette  glace  rem-^ 
placée  par  une  feuille  de  fer-^blanc»  ce  profond 
silencci  Tabsence  de  plus  en  plus  prolongée  de 
M.  Baleinier^  impressionnèrent  si  vivement  Adrienne, 
qu'elle  commença  de  ressentir  une  sourde  frayeur. 

Telle  était  pourtant  sa  confiance  absolue  dans  le 
médecin^  qu'elle  en  vint  à  se  reprocher  «on  effroi  « 
se  disant  qu'après  tout ,  ce  qui  le  causait ,  n'avait 
aucune  importance  réelle ,  et  qu'il  était  déraison- 
nable de  se  préoccuper  de  si  peu  de  choses 

Quant  à  l'absence  de  M,  Baleinier ,  elle  se  pro* 
longeait  sans  doute  parce  qu'il  attendait  que  les  oc* 
cupations  du  ministre  le  laissassent  libre  de  recevoir. 

Néanmoins,  quoiqu'elle  tâchât  de  se  rassurer 
ainsi,  la  jeune  fillCi  dominée  par  sa  frayeur,  se  per- 
mit ce  qu'elle  n'aurait  jamais  osé  sans  cette  occur  • 
rence,  elle  s'approcha  peu  à  peu  de  la  petite  porte 
par  laquelle  avait  disparu  le  médecin  et  prêta 
l'oreille» 

Elle  suspendit  sa  respiration ,  écouta*»,  et  n'en- 
tendit rien*.  • 
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Tout  à  coup  un  bruit  à  la  fois  sourd  et  posanl , 
comme  celui  d'un  corps  qui  tombe«  retentit  au-des- 
sus de  sa  tête  ;...  il  lui  sembla  même  entendre  on 
gémissement  étouffé. 

Levant  vivement  les  yeux  ,  elle  vit  tomber  quel- 
ques parcelles  de  peinture  écaillée,  détachées  sans 
doute  par  Tébranlement  du  plancber  supérieur. 

Ne  pouvant  résister  davantage  à  son  effroi , 
Adrienne  courut  à  la  porte  par  laquelle  elle  était  en- 
trée avec  le  docteur  afin  d'appeler  quelqu'un. 

A  sa  grande  surprise,  elle  trouva  cette  porOe  fer- 
mée en  dehors. 

Pourtant  depuis  son  arrivée  elle  n'avait  entendu 
aucun  bruit  de  clef  dans  la  serrure  qui  du  reste  était 
extérieure. 

De  plus  en  plus  effrayée,  la  jeune  fille  se  précipita 
vers  la  petite  porte  par  laquelle  avait  disparu  \% 
médecin  et  auprès  de  laquelle  elle  venait  d^écouter. 

Cette  porte  était  aussi  extérieurement  fermée... 

Voulant  cependant  encore  lutter  contre  la  terreur 
qui  la  gagnais  invinciblement,  Adrienne  appela  à 
son  aide  la  fermeté  de  son  caractère,  et  voulut, 
comme  on  dit  vulgairement,  se  raisonner. 

c  Je  me  serai  trompée ,  dit-elle  ;  je  n'aurai  en«> 
tendu  qu'une  chute  ;  le  gémissement  n'existe  que 
dans  mon  imagination  ;...  il  y  a  mille  raisons  pour 
que  ce  soit  quelque  chose,  et  non  pas  quelqu'un  qui 
soit  tombé...  Mais  ces  portes  fermées...  Peut-être 
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on  ignore  q»e  je  sois  ici  ;  on  aora  cru  qii*il  n*y  avait 
personne  dans  cette  chambre.  > 

En  disant  ces  mots,  Adrienne regarda  autour  d'efle 
avec  anxiété;  pois  elle  ajouta  d'une  voix  ferme  : 

c  Pas  de  faiblesse,  il  ne  s'agit  pas  de  chercher  & 
m'étourdir  sor  ma  siloalion...  et  de  vooloir  me 
tromper  moi-même;  ilfaotao  contraire  la  voir  bien 
en  face.  Évidemment  je  ne  sois  pas  ici  chez  un  mi- 
nistre ;...  mille  raisons  mêle  prouvent  maintenant... 
H.  Baleinier  m'a  donc  trompée...  Mais  alors  dans 
quel  but!  Pourquoi  mVt-il  amenée  ici,  et  où 
Sttis-je?  I 

Ces  deux  questions  semblèrent  à  Adrienne  aussi 
insolubles  Tune  que  l'autre  ;  seulement  il  lui  resta 
démontré  qu'elle  était  victime  de  la  perfidie  de 
H.  Baleinier. 

Pour  cette  àme  loyale,  généreuse,  cette  certitude 
était  si  horrible  qu'elle  voulut  encore  essayer  de  la 
repousser  en  songeant  à  la  confiante  amitié  qu'elle 
avait  toujours  témoignée  à  cet  homme;  aussi 
Adrienne  se  dit  avec  amertume  : 

c  Voilà  comme  la  faiblesse,  comme  la  peor  vous 
conduisent  souvent  à  des  suppositions  injustes, 
odieuses;  oui,  car  il  n'est  permis  de  croire  à  une 
tromperie  si  infernale  qu'à  la  dernière  extrémité..  • 
et  lorsqu'on  y  est  forcé  par  l'évidence;  appelons 
quelqu'un,  c'est  le  seul  moyen  de  m'éclairer  com- 
plètement. » 


i 

» 

f 
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Puif  «e  souTeBanl  qu'il  n'y  avftit  pat  d«  loa&ette^ 
elle  dit  : 

«il  n'importe,  frappons,  on  viendra »an$ doutt.  » 

El  de  ton  petit  poing  délicat ,  Adrienne  heurta 
pluaieiirs  fois  à  la  porte* 

Au  bruit  80ârd  et  mat  que  rendit  cette  porte  ,  oa 
la  devinait  fort  épaisse* 

Rien  ne  répondit  à  la  jeune  fdle» 

Elle  courut  à  l'autre  porte. 

Même  appel  de  sa  part.,  même  silence  profond. •« 
interrompu  çà  et  là  au  dehors  paries  mugissemeiits 
du  vent. 

c  Je  ne  suis  pas  plus  peureuse  qu'une  aatre^  dit 
Adrienne  en  tressattiant  ;  je  ne  sais  si  c'est  le  froid 
mortel  qu'il  fait  ici...  mais  je  frissonne  malgré  moi  : 
je  tâche  bien  de  me  défendre  de  toute  faiblesse^ 
cependant  il  me  semble  que  tout  le  monde  trouve- 
rait comme  moi  ce  qui  se  passe  ici...  étrange..» 
effrayant. 

Tout  à  coup ,  des  cHs ,  ou  plutôt  des  hurlements 
sauvages ,  affreux ,  éclatèrent  avec  furie  dans  lia 
pièce  située  au-dessus  de  celle  où  elle  se  trouvait, 
et  peu  de  temps  après ,  une  sorte  de  piétinement 
sourd,  violent,  saccadé,  ébranla  le  plafond,  comme 
si  plusieurs  personnes  se  fussent  livrées  à  une  lutte 
énergique. 

Dans  son  saisissement,  Adrienne  poussa  «nfmnd 
cri  d*effroi ,  devint  pâle  comme  une  morte»  reita  m 
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Aaboot  de  quelques  secondei,  et  pendant  qu*elle 
appelait  ainsi  k  aon  aide ,  deux  grandes  femmes  en- 
trèrent  silencieusement  dans  le  salon  où  se  trouvait 
M'''  de  Cardoville ,  qui  toujours  cramponnée  à  la 
fenèlre,  ne  put  les  apercevoir. 

Ces  deux  femmes,  âgées  de  quarante  à  cinquante 
ans ,  robustes,  viriles,  étaient  négligemment  et  sor- 
didement vêtues ,  comme  des  chambrières  de  basse 
condition  ;  par-dessus  leurs  babils ,  elles  portaient 
de 'grands  tabliers  de  toile  bleue  qui ,  montant  jus- 
qu'au cou,  où  ils  s'échancraient ,  tombaient  jusqu'à 
leurs  pieds. 

L'une ,  tenant  une  lampe ,  avait  une  large  face 
rouge  et  luisante,  un  gros  nez  bourgeonné,  de  petits 
yeux  verts  et  des  cheveux  couleur  de  filasse  ébour- 
riiïés  sous  son  bonnet  d'un  blanc  sale. 

L'autre,  jaune,  sèche,  osseuse,  porfaitun  bonnet  de 
deuil  qui  encadrait  étroitement  sa  maigre  figure,  ter- 
reuse, parcheminée,  marquée  de  petite  vérole  et  dure- 
ment accentuée  par  deux  gros  sourcils  noirs  ;  quel 
ques  longs  poils  gris  ombrageaient  sa  lèvre  supérieure. 

Cette  femme  tenait  à  la  main ,  h  demi  déployé , 
une  sorte  de  vêtement  de  forme  étrange  en  épaisse 
toile  grise. 

Toutes  deux  étaient  donc  silencieusement  entrées 
par  la  petite  porte  au  moment  où  Àdrienne ,  dans 
son  épouvante ,  s'attachait  au  grillage  de  la  fenêtre 
en  criant  :  c  Au  secours!...  i 
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D'un  signe  ces  femmes  se  montrèrent  la  jeune 
fille,  et,  pendant  que  l'une  posait  une  lampe  sur  la 
cheminée,  Tautre  (celle  qui  portait  le  bonnet  de 
deuil),  s'approchant  de  la  croisée,  appuya  sa  grande 
main  osseuse  sur  Tépaule  de  M"®  de  Gardoville. 

Se  retournant  brusquement ,  celle-ci  poussa  un 
nouveau  cri  d*effroi  à  la  vue  de  cette  sinistre  figure. 

Ce  premier  mouvement  de  stupeur  passé,  Àdrienne 
se  rassura  presque;  si  repoussante  que  fût  cette 
femme,  c*était  du  moins  quelqu'un  à  qui  elle  pouvait 
parler;  elle  s'écria  donc  vivement  d'une  voix  altérée  : 

c  Où  est  H.  Baleinier? 

Les  deux  femmes  se  regardèrent,  échangèrent 
un  signe  d'intelligence  et  ne  répondirent  pas. 

c  Je  vous  demande,  madame,  reprit  Adrienne,  où 
est  M.  Baleinier  qui  m'a  amenée  ici...  je  veux  le 
Toirà  l'instant... 

—  Il  est  parti,  dit  la  grosse  femme. 

—  Parti  I  s'écria  Adrienne,  parti  san^moi...  Mais 
qu'est-ce  que  cela  signifie?  mon  Dieu  I...  » 

Puis,  après  un  moment  de  réflexion,  elle  reprit  : 

c  Allez  me  chercher  une  voiture...  > 

Les  deux  femmes  se  regardèrent  en  haussant  les 

épaules. 

c  Je  vous  prie ,  madame ,  reprit  Adrienne  d'une 

voix  contenue,  de  m'aller  chercher  une  voiture, 

puisque  M.  Baleinier  est  parti  sans  moi;  je  veux 

sortir  d'ici. 


«^  AHoM ,  ftHoiifl ,  nadame ,  dil  là  griuMle  feoune 
(on  rappelait  te  I^mum),  n^ayant  pas  Tair  d'en- 
tendre ce  que  disait  Âdrienoe,  voilà  Theure...  il 
faat  venir  tobs  coucher. 

—  Me  eoueher!  s'écria  N^*  de  Cardoville  avee 
épouvante.  Mais»  mon  Dtea!  c'est  à  en  devenir 
folle...  > 

Pois,  s'adressantanx  denx  femmes  : 
c  Quelle  est  cette  maison?  Ok  snia-jet  Répon* 
deat  ^ 

—  Yens  êtes  dans  une  maison ,  dit  la  Thomas 
d'une  voix  rude ,  où  il  ne  faut  pas  eriar  par  la  fenê- 
tre, comme  tout  à  l'heure. 

-—  £t  ob  il  ne  faut  pas  non  plus  éteindre  les 
lampes ,  comme  vous  venes  de  le  faire.. .  sans  ça, 
reprit  l'autre  femme ,  appelée  GerTaise ,  nous  nous 
fâcherons,  i 

Adrienne,  ne  trouvant  pas  une  parole,  frissonnant 
d'épouvante,  regardait  tour  à  tour  ces  horribles 
femmes  avec  stupeur;  sa  raison  s'épuisait  en  vain 
à  comprendre  ce  qui  se  passait.  Tout  à  coup  elle 
crut  avoir  deviné  et  s'écria  : 

e  Je  le  vois,  il  y  a  ici  une  m^ise...  je  ne  me 
l'explique  pas...  mais  enfin,  il  y  a  une  méprise... 
vous  me  prenez  pour  une  autre...  Savea-vous  qui 
je  suis?...  Je  me  nomme  Adrienne  de  Cardoville... 
entendez-vous?...  Adrienne  de  Cardoville!  Ainsi, 
vous  le  voyez...  je  suis  libre  de  sortir  dicî  ;  per* 


•ont  Tainett  dit  Adrienney  paisint  une  grande 
énergie  dans  sa  position  désespérée*  je  Tons  déclare 
qne  je  veux  sortir,  moi.  ••  etàTinstant...  Nous  allons 
voir  si  Ton  a  l'audace  d'employer  la  force  contre 
moi!...  I 

Et  Adrienne  fit  résolument  un  pas  vers  la  porte. 

Mais  à  ce  moment  les  cris  sauvages  et  rauques , 
qui  avaient  précédé  le  bruit  de  lutte  dont  Adrienne 
avait  été  si  effrayée,  retentirent  de  nouveau;  mais 
cette  fois ,  ces  hurlements  affreux  ne  furent  accompa- 
gnés d'aucun  piétinement. 

c  Oh  !  quels  cris  !  dit  Adrienne  en  s^arrèlant ,  et  » 
dans  sa  frayeur  y  elle  se  rapprocha  des  deux  femmes. 
Ces  criSf*.  les  entendez-vous  ?...  Hais  qu'est-ce 
donc  que  cette  maison ,  mon  Dieu ,  où  l'on  entend 
cela  ?  Et  puis  là-bas  ?  ajouta-t-elle  presque  avec 
égarement  en  montrant  l'autre  corps  de  logis ,  dont 
une  fenêtre  brillait  éclairée  dans  Tobscurité ,  fe- 
nêtre devant  laquelle  la  figure  blanche  passait  et 
repassait  toujours.  Là*bas  !  voyez-vous  ?...  Qu'est- 
ce  qne  cela?. .. 

—  Eh  bien  !  cela ,  dit  la  Thomas ,  c'est  des  per- 
sonnes qui  9  comme  vous,  n'ont  pas  été  sages... 

—  Que  dites-vous?  s'écria  M"'  de  Cardoville  en 
joignant  les  mains  avec  terreur.  Hais...  mon  Dieu! 
qu'est-ce  donc  que  cette  maison?  qu'est-ce  qu'on 
leur  fait  donc?... 

«-  On  leur  fait  ce  qu'on  vous  fera  si  vous  êtes  mé- 
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chante  et  si  vous  refusez  de  venir  vous  coucher , 
reprit  la  Gervaise. 

—  On  leur  met...  ça,  dît  la  Thomas  en  mon- 
trant Tobjet  qu'elle  tenait  sous  son  bras,  oui,  on 
leur  met  la  camisole,,, 

— Ah  !  >  fit  Âdrîenneen  cachant  son  visage  dans 
ses  mains  avec  terreur. 

Une  révélation  terrible  venait  de  Péclairer... 

Enfin,  elle  comprenait  tout... 

Après  les  vives  émotions  de  la  journée,  ce  dernier 
coup  devait  avoir  une  réaction  terrible  :  la  jeune 
fille  se  sentit  défaillir  ;  ses  mains  retombèrent ,  son 
visage  devint  d'une  pâleur  effrayante,  tout  son  corps 
trembla ,  et  elle  eut  à  peine  la  force  de  dire  d'une 
voix  éteinte  en  tombant  à  genoux  ,  et  désignant  la 
camisole  d'un  regard  terrifié  : 

c  Oh!  non,...  par  pitié,  pas  cela...  grâce,... 
madame...  Je  ferai...  ce...  que...  vous  voudrez...  » 

Puis  les  forces  lui  manquant,  elle  s'affaissa  sur 
elle-même ,  et ,  «ans  ces  femmes ,  qui  coururent  à 
elle  et  la  reçurent  évanouie  dans  leurs  foras ,  elle 
retombait  sur  le  parquet. 

c  Un  évanouissement,  ça  n'est  pas  dangereux,.... 
dit  la  Thomas,  portons-la  sur  son  lit....  nous  la 
déshabillerons  pour  la  coucher ,  et  ça  ne  sera  rien. 

— Transporte-la,  toi,  dit  la  Gervaise.  Moi ,  je  vais 
prendre  la  lampe.  » 

Et  la  Thomas ,  grande  et  robuste,  souleva  M'^*  de 


GardoTille  comme  elle  e&ft  touk^  un  enfant  en- 
dormi ,  l'emporta  dans  ses  bras  et  saWit  sa  eottipa* 
gne  dans  là  chambre  psor  laquelle  M*  Baleinier  avait 
disparu. 

Cette  chambre ,  d'une  propreté  parfaite ,  était 
d'une  nudité  glaciale;  un  papier  tctdâtre  couvrait  les 
murs,  un  petit  lit  de  fer  très4>a9,  à  chevet  formant 
tablette,  se  dressait  à  l'un  des  angles  ;  un  poêle, 
placé  dans  la  cheminée ,  était  entouré  d'un  grilkige 
de  fer  qui  en  défendait  l'approche  ;  une  table  atta- 
chée au  mur ,  une  chaise  placée  devant  cette  table 
et  aussi  fixée  au  parquet^  une  commode  d'acaîoaet 
un  fauteuil  de  paille  composaient  ce  triste  mobi- 
lier ;  la  croisée,  sans  rideaux  ^  était  intérieureio^at 
garnie  d'un  grillage  de  fer  destiné  à  empêcher  le 
bris  des  carreaux. 

C'est  dans  ce  sombre  réduit  «  qui  offrait  un  si  pé- 
nible contraste  avec  son  ravissant  petit  palais  de  la 
rue  de  Babylone ,  qu'Âdrienne  fut  apportée  par  la 
Thomas ,  qui ,  aidée  de  Gervaise ,  assit  sur  le  lit 
H"^  dç  Cardoville  inanimée.  La  lampe  fut  placée  sur 
la  tablette  du  chevet. 

Pendant  que  Tune  des  gardiennes  la  soutenait , 
Fautre  dégrafait  et  était  la  robe  de  drap  de  la  jeune 
fîile  ;  celle-ci  penchait  languissamment  sa  tête  sur 
sa  poitrine.  Quoique  évanouie ,  deux  grosses  larmes 
coulaient  lentement  de  ses  grands  yeux  fermés  «  dont 
les  longs  ciis  noirs  faisskient  onÂre  sur  se»  joues 
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d'une  pàlewr  transparente...  Son  cou  et  son  sein 
d*iyoire  étaient  inondés  des  flots  de  soie  dorée  de  sa 
magnifique  cbevelure  ,  dénouée  lors  de  sa  chute... 

Lorsque  délaçant  le  corset  de  salin  ,  moins  doux, 
moins  frais ,  moins  blanc ,  que  ce  corps  virginal  et 
charmant  qui,  souple  et  svelte ,  s'arrondissait  sous 
la  dentelle  et  la  batiste ,  comme  une  statue  d'albà-^ 
ire  légèrement  rosée  ,  Thorrible  mégère  toucha  de 
ses  grosses  mains  rouges ,  calleuses  et  gercées ,  les 
épaules  et  les  bras  nus  de  la  jeune  fille...  celle-ci , 
sans  revenir  complètement  à  elle  ^  tressaillit  involon* 
tairementà  ce  contact  rude  et  brutal. 

c  Â-t-elle  des  petits  pieds!  dit  la  gardienne  qui , 
s'étant  ensuite  agenouillée ,  déchaussait  Adrienne  ; 
ils  tiendraient  tovs  les  deux  dans  le  creux  de  ma 
main.  » 

En  efifet ,  un  petit  pied  vermeil  et  satiné  comme 
un  pied  d'enfant ,  et  çà  et  là  veiné  d'azur ,  fut  bien^ 
tôt  mis  à  nu ,  ainsi  qu'une  jambe  à  cheville  et  à  genou 
roses,  d'un  contour  aussi  fin,  aussi  pur,  que  celui  de 
la  Diane  antique. 

c  Et  ses  cheveux  sont-ils  longs  !  dit  la  Thomas , 
sont-ils  longs  et  doux  !..  elle  pourrait  marcher  des- 
sus... ça  serait  pourtant  dommage  de  les  couper 
pour  lui  mettre  de  la  glace  sur  le  crâne.  > 

Et  ce  disant  la  Thomas  tordit  comme  elle  le 
put  cette  magnifique  chevelure  derrière  la  tête 
d'Adrienne« 
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Hélas  !  ce  n'était  plus  la  légère  et  blanche  main 
de  Georgette ,  de  Florine  ou  d'Hébé ,  qui  coiffaient 
leur  belle  maîtresse  avec  tant  d*amour  et  d'orgueil  ! 
Aussi,  en  semant  de  nouveau  le  rude  contact  des 
mains  de  la  gardienne ,  le  même  tressaillement  ner- 
veux dont  la  jeune  fille  avait  été  déjà  saisie,  se 
renouvela  ,  mais  plus  fréquent  et  plus  fort. 

Fut-ce  pour  ainsi  dire  une  sorte  de  répulsion  in- 
stinctive ,  magnétiquement  perçue  pendant  son  éva- 
nouissement,  fut-ce  le  froid  de  la  nuit....  bientôt 
,  Adrienne  frissonna  de  nouveau ,  et  peu  à  peu  revint 

à  elle... 

I  11  est  impossible  de  peindre  son  épouvante ,  son 

borreur,  son  indignation  chastement  courroucée , 

I  lorsque  écartant  de  ses  deux  mains  les  nombreuses 

boucles  de  cheveux  qui  couvraient  son  visage  baigné 

de  larmes ,  elle  se  vit ,  en  reprenant  tout  à  fait  ses 

\  esprits ,  elle  se  vit  demi-nue  entre  ces  deux  affreuses 

mégères. 

I  Adrienne  poussa  d'abord  un  cri  de  honte ,  de 

j  pudeur  et  d'effroi  ;  puis,  afin  d'échapper  aux  regards 

j  de  ces  deux  femmes,  par  un  mouvement  plus  ra- 

'  pidc  que  la  pensée  ,  elle  renversa  brusquement  la 

I  lampe  qui  était  placée  sur  la  tablette  du  chevet  de 

!  son  lit  ei  qui  s'éteignit  en  se  brisant  sur  le  parquet. 

Alors,  au  milieu  des  ténèbres,  la  malheureuse 

enfant,  s'enveloppant  dans  ses  couvertures  y  éclata 

en  sanglots  déchirants... 
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Les  gardiennes  l'expliquèrent  le  cri  et  la  Tiolciito 
aciion  d'Adrîenne ,  en  les  attribuant  h  un  accès  de 
folie  Turieuse. 

t  Ahl  vous  recommencez  &  éieindre  et  S  briser 
les  lampes...  il  parait  que  c'est  là  votre  idée  à  vous? 
s'écria  la  Thomas  courroucée,  en  marclunt  à  tâtons 
dans  l'obscurilé  ;  bon...  je  voue  ai  avertie...  vous 
allez  avoir  celte  nuit  la  camisole  comme  la  folle  de 
là-haut. 

—  C'est  C3.  dit  l'autre,  llens-labien,  la  Thomas, 
je  vais  aller  chercher  de  la  lumière...  à  nous  dcui 
nous  en  viendrons  à  bout. 

—  Dépèche- toi...  car  avec  son  petit  air  douce- 
reux... il  parait  qu'elle  est  tout  bonnement  fu- 
rieuse... et  qu'il  faudra  passer  la  nuit  âcA  té  d'elle.. .> 

Triste  et  douloureux  contraste. 

Le  niniin,  Adrieune  s'était  levée  libre,  souriante, 
heureuse,  au  milieu  de  toutes  les  merveilles  du  luxe 
et  des  arts ,  entourée  des  soins  délicats  et  empre&gds 
des  trois  cliarmanies  jeunes  filles  qui  la  servaient  ;.,. 
dans  ta  généreuse  et  folle  humeur,  elle  avait  ménajjé 
à  un  jeune  prince  indien  ,  son  p.irent ,  une  surprise 
d'une  magnificence  splendîde  et  féerique  ;  elle  avait 
pris  la  plus  noble  résolution  au  sujet  des  deux  or- 
phelines ramenées  par  Dagobert...  Dans  eon  entre- 
tien avec  M°"  deSaint-Dizier...  elle  s'était  montrée 
tour  à  lour  lîère  et  sensible ,  mélancolique  et  gaie , 


Tt  'le  lUir    BRKANT. 

A  la  vue  dn  docteur  Baleinier,  qui ,  d'un  signe, 
fit  sortir  Gervaise  et  la  Tbomas ,  W^^  de  Gardoville 
resta  pétrifiée. 

Elle  éprouvait  une  sorte  de  vertige  en  songeant 
à  Taudace  de  cet  homme  ;•••  il  osait  se  représenter 
devant  elle!... 

Mais  lorsque  le  médecin  répéta  de  sa  voix  douce- 
reuse et  d*un  ton  pénétré  d'affectueux  inlcrêt  : 

c  Eh  bien  !  ma  pauvre  enfant...  comment  avons- 
nous  «passé  la  nuit?...  >  Âdricnne  porta  vivement 
ses  mains  à  son  front  brûlant  comme  pour  se  de- 
mander  si  elle  veillait  ou  si  elle  rêvait.  Puis ,  regar- 
dant le  médecin  »  ses  lèvres  s'entr'ouvrirent  ;. ..  mais 
elles  tremblèrent  si  fort ,  qu'il  lui  fut  impossible 
d'articuler  un  mot... 

La  colère,  l'indignation,  le  mépris,  et  surtout  ce 
ressentiment  si  atrocement  douloureux  que  cause 
aux  cœurs  généreux  là  confiance  lâchement  trahie , 
bouleversaient  tellement  Adrienne,  qu'interdite,  op- 
pressée, elle  ne  put ,  malgré  elle ,  rompre  le  silence. 

<  Allons!...  allons!  je  vois  ce  que  c'est,  dit  le 
docteur  en  secouant  tristement  la  tête  ;  vous  m^en 
voulez  beaucoup,...  n'est-ce  pas?  Eh  mon  Dieu!... 
Je  m'y  attendais,  ma  chère  enfant...  > 

Ces  mots  prononcés  avec  une  hypocrite  effron- 
terie firent  bondir  Adrienne  ;  elle  se  leva  ;  ses  joues 
pâles  s'enflammèrent ,  son  grand  œil  noir  étincela  , 
ftllft  redressa  fièrement  son  beau  visage  ;  sa  lèvre 
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supérieure  se  releva  légèrement  par  nn  sourire  d*une 
dédaigneuse  amertume  ;  puis  ,  silencieuse  et  cour- 
roucée, la  jeunfe  fille  passa  devant  M.  Baleinier, 
toujours  assis ,  et  se  dirigea  vers  la  porte  d'un  pas 
rapide  et  assuré. 

Cette  porle ,  à  laquelle  on  remarquait  un  petit 
guichet ,  était  fermée  extérieurement. 

Âdrienne  se  retourna  vers  le  docteur,  lui  montra 
la  porte  d'un  geste  impérieux  et  lui  dit  : 

c  Ouvrez-moi  celte  porte  ! 

—  Voyons,  ma  chère  M"' Adrienne,  dit  leméde* 
cin,  calmez-vous...  causons  en  bons  amis...  car, 
vous  le  savez...  je  suis  votre  ami.i.  » 

Et  il' aspira  lentement  une  prise  de  tabac. 

c  Ainsi,  monsieur,  dit  Adrienne  d'une  voix  trem- 
blante  de  colère,  je  ne  sortirai  pas  d'ici  encore  au- 
jourd'hui ? 

—  Hélas  !  non...  avec  des  exaltations  pareilles... 
Si  vous  saviez  comme  vous  avez  le  visage  enflammé. . . 
les  yeux  ardents  ;...  votre  pouls  doit  avoir  quatre* 
vingts  pulsations  à  la  minute  ;...  je  vous  en  conjure, 
ma  chère  enfant,  n'aggravez  pas  votre  état  par  cette 
fâcheuse  agitation...  » 

Après  avoir  regardé  fixement  le  docteur,  Adrienne 
revint  d'un  pas  lent  se  rasseoir  au  bord  de  son  lit. 

c  A  la  bonne  heure  ,  reprit  M.  Baleinier,  soyez 
raisonnable...  et  je  vous  le  dis  encore  :  causons  en 
bons  amis. 


» 

-"•Vous  lYttraitoii,  monnear,  répMidît  Adiiewit 
d*0D6  voix  brève,  ooDtai«e  et  d^on  ion  parfaitemcat 
calmey  eaosons  en  amîs..;  Vous  vouiei  me  faire  pis- 
ter pour  foHe ,  n^etl-ce  pas  f 

—  Je  veux,  ma  chère  enfant,  qn*nn  jour  vo«s 
ayei  pour  moi  autant  de  reconnaissance  que  vous 
avez  aujourd'hui  d*aversion...  et  cette  aversion ,  je 
Pavais  prévue  ;...  mais  si  pénibles  que  soient  cer- 
tains devoirs,  il  faut  se  résignera  les  accomplir,  >  dit 
H.  Baleinier  en  soupirant,  et  d*un  ton  si  naturelle* 
Bient  convaincu,  qu'Adrienne  ne  put  d'abord  retenir 
un  mouvement  de  surprise...  Puis  un  rire  amer 
effleurant  ses  lèvres  : 

c  Âh!...  décidément...  tout  eed  est  pour  mon 
bien)... 

*-  Frandiement,  ma  chère  demoiselle.  ••  ai-je 
jamais  eu  d'autre  but  que  celui  de  vous  èlre  utile? 

—  Je  ne  sais,  monsieur,  si  votre  impudence  n'est 
pas  encore  plus  odieuse  que  votre  lâche  trahison  !... 

-^  Une  trahison  1  dit  M.  Baleinier  en  haussant 
les  épaules  d'un  air  peiné,  une  trahison!...  mais 
réfléchissez  donc,  ma  pauvre  enfant...  croyez-vous 
que  si  je  n'agissais  pas  loyalement,  consciencieuse- 
ment dans  votre  intérêt,  je  reviendrais  ce  matin 
affronter  votre  indignation,  à  laquelle  je  devais m'at- 
tendre?...  Je  suis  le  médecin  en  chef  de  cette  mai- 
son de  santé  qui  m'appartient;...  mais...  j'ai  id 
deux  de  mes  élèves,  médecins  comme  moi,  qui  ne 
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euppUeBt.1.  je  ^oHuia  done  les  chargu*  de  <nHis 
donner  leur»«oine...  Mais,  noA...  jea'ai  pas  voulu 
cela...  je  counaig  voire  caractère,  voire  nature,  vee 
antécédeots...  et  mËme,  abgtraeiiou  faite  de  l'iatê- 
rélque  je  vous  perle...  mieux  que  perionoe,  je  puis 
vous  U^iier  convenablement.  > 

Adrianoe  avait  écouté  H.  Baleinier  sans  l'inler» 
rompre  ;  elle  le  regarda  fixement  et  lui  dit  : 

«Monsieur...  combien  vous  paye-t-on... pour  jus 
faire  passer  pour  folle?... 

—  Mademoiselle!...  s'écria  M.  Baleinier,  blessé 
malgré  lui. 

—  Je  suis  riche...  vous  le  savez,  reprit  Adrienna 
avec  ufldédain  écrasant,  je  double  la  somme...  qu'où 
vous  donne...  Allons,  monsieur,  au  nom  de...  l'a- 
milié,  comme  vous  dites...  accorde«-moi  du  moins 
la  faveur  d'mchérir. 

—  Vos  gardiennes ,  dans  leur  rapport  de  celle 
nuit,  m'ont  ioslruil  que  vous  leur  aviez  fait  la  même 
proposition ,  dit  M.  Baleinier  en  reprenant  tout  son 
gang-froid. 

—  Pardon...  monueur...  je  leur  avais  offert  ce 
que  l'on  peut  ofTrir  à  de  pauvres  femmes  sans  édu- 
caiioD,  que  le  malheur  force  d'accepter  Le  péuible 
emploi  qu'elles  occapent...  Hais  vous,  monsieur, 
un  homme  du  monde,  un  homme  de  grand  savoir.., 
an  homme  de  beaucoup  d'esfffil...  c'est  différent  ; 
cela  te  pa;e  beaucoup  plus  chu  ;  il  j  a  d«  la  tra- 
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calme  et  affectueux  :  rien  ne  serait  plus  nuisible  à 
votre  guérison  que  de  folles  espérances  ;  elles  vous 
entreliendraient  dans  un  état  d'exaiiation  déplora- 
ble; il  faut  donc  nettemenl  poser  les  faits,  afin^que 
vous  envisagiez  clairement  voire  position.  i^W  est 
impossible  que  vous  sortiez  d'ici  ;  ^^  vous  ne  pouvez 
avoir  aucune  communication  avec  le  dehors  ;  5®  il 
n^enlre  dans  celle  maison  que  des  gens  dont  je  suis 
parfaitement  sûr;  4®  je  suis  complètement  à  Tabri 
de  vos  menaces  et  de  votre  vengeance,  et  cela  parce 
que  toutes  les  circonstances,  tous  lés  droits  sont  en 
ma  faveur. 

—  Tous  les  droits!  !  m'enfermer  ici... 

—  On  ne  s'y  serait  pas  déterminé  sans  une  foule 
de  motifs  plus  graves  les  uns  que  les  autres. 

—  Ah!  il  y  a  des  motifs?... 

—  Beaucoup,  malheureusement. 

-—  Et  on  me  les  fera  connaître,  peut-être? 

—  Hélas  !  ils  ne  sont  que  trop  réels,  et  si  un  jour 
vous  vous  adressiez  à  la  justice,  ainsi  que  vous  m*en 
menaciez  tout  à  Theure,  eh!  mon  Dieu,  à  notre 
grand  regret ,  nous  serions  obligés  de  rappeler  : 
Texcentricité  plus  que  -bizarre  de  votre  manière  de 
vivre  ;  votre  manie  de  costumer  vos  femmes  ;  vos 
dépenses  exagérées  ;  Thistoire  du  prince  indien ,  à 
qui  vous  offrez  une  hospitalité  royale  ;  votre  résolu* 
tion  inouïe,  à  dix-huit  ans ,  de  vouloir  vivre  seule 
comme  un  garçon  ;  Taventure  de  Thomme  trouvé 
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eaehé  dftns  rciM  chambre  &  co«cfaet  ;.••  enfin  Uon 
eibibeniit  le  procès-rerbal  de  votre  interrogal^îre 
d'hier,  qui  a  été  fidèlemeat  recueilli  par  une  per- 
•eitne  ehargée  de  ce  soin. 

•^ Gomment L..  hier?...  s^écria  Adrienne  ayec 
autant  d'indignation  qoe  de  snrprise..* 

—  Mon  Dieti,  oni,  afin  d'être  nn  jour  en  règle^ 
ai  vous  méconnaissiez  Tintérèt  que  nous  vous  por- 
tons, nous  avons  fait  sténographier  vos  réponses 
par  mi  homme  qui  se  tenait  dans  une  pièce  voisine 
derrière  une  portière.. •  et  vraiment,  lorsque,  Tee^ 
prit  plus  reposé,  vous  relirez  un  jour  de  sang-froid 
cet  interrogatoire...  vous  ne  vous  étonnerez  plus  de 
la  résolution  qu'on  a  été  forcé  de  prendre.*. 

—  Poursuivez,  monsieur,  dit  Adrienne  avec  mé« 
pris. 

—  Les  laits  que  je  viens  de  vous  citer  étant  donc 
avéréret  reconnus,  vous  devez  comprendre^  ma  chère 
H^'^  Adrienne ,  que  la  responsabilité  de  ceux  qui 
vous  aiment  est  parfaitement  à  couvert  ;  ils  ont  dû 
chercher  à  guérir  ce  dérangement  d'esprit,  qui  ne 
se  manifeste  encore,  il  est  vrai,  que  par  de  fâcheuses 
manies,  mais  qui  compromettrait  gravement  votre 
avenir  s'il  se  développait  davantage...  Or,  à  mon 
avis,  on  peut  en  espérer  la  cure  radicale,  grâce  à 
un  traiiement  à  la  fois  moral  et  physique...  dont  la 
première  condition  est  de  vous  éloigner  d'un  bizarre 
entourage  qui  exalte  si  dangereusement  votre  ima- 


gînaUen ,  landii  qae  vivani  ici  dam  )a  retraite*  le 
calme  bienfaiganl  d'une  vie  nmple  et  lolitaire»,  mea  . 
•oins  ompreMét,  et,  je  pais  le  dire,  pateraele,  vona 
aiaèneroDt  peu  à  peu  à  une  guérison  complète... 

—  Ainù,  moRiienr,  dit  AdrieDoe  aiee  na  rire 
amer,  l'amoar  d'une  noble  indépendance,  la  géné- 
roMlé,  le  culte  du  bean,  l'averMon  de  ce  qui  e«l 
•dieux  et  lâche,  telles  sont  les  maladies  dooi  jom 
devei  me  guérir;  je  craini  d'être  incarable,  car  il 
j  a  bien  longtemps  que  ma  tante  a  essayé  celle  hon- 
Déte  goérisfln. 

—  Soit,  nous  ne  réussirons  peut-Aire  pas,  mais 
au  moins  oom  lenlerona  ;  tous  le  Tojes  donc  bien... 
ii  ;  a  une  masse  de  faits  assez  graves  pour  motiver 
Bolre  déiermiDation  qui  a  été  prise  en  conseil  de 
bmille  ;  ce  qui  me  met  complètement  h  l'abri  de 
TOs  menaces...  car  c'était  U  que  j'en  voulais  reve- 
nir; un  bomme  de  mou  Age,  de  ma  considération, 
n'agiijamaisl^rementdanede  telles  circonsunces; 
vous  comprendrez  donc  maintenant  ce  que  je  vous 
disais  tout  à  l'beure  :  en  un  mot,  n'espérez  pas  sortir 
d'ici  avant  votre  complète  guérJBon,  et  pemuadez- 
vous  bien  que  je  suis  et  que  je  serai  toujours  à  l'abri 
de  vosmenaces.. .  Ceci  bien  Établi. ..  parlons  de  votre 
état  actuel  avec  tout  l'inlèTËI  que  vous  m'inspirez. 

—  Je  trouve,  monsieur...  que  si  je  suit  folle  vous 
me  parlez  bien  raisonnablement. 

— V«iit  follvl  I...  Grliee  à  Dieu...  ma  pauvre  en- 
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fant...  vous  ne  rétes  pas  encore...  et  j'espère  bien 
que,  par  mes  soins,  vous  ne  le  serez  jamais...  Aussi, 
pour  vous  empêcher  de  le  devenir,  il  faut  s'y  pren- 
dre à  temps  ..  et,  croyez-moi,  il  est  plus  que  temps... 
Vous  me  regardez  d'un  air  tout  surpris...  tout 
étrange. . .  Voyons. . .  quel  intérêt  puis-je  avoir  à  vous 
parler  ainsi?  Est-ce  la  haine  de  voire  tante  que  je 
favorise?  Mais  dans  quel  but?  Que  peut-elle  pour 
ou  contre  moi?  Je  ne  pense  d'elle  à  cette  heure  ni 
plus  ni  moins  de  bien  qu'hier.  Est-ce  que  je  vous  tiens 
à  vous-même  un  langage  nouveau?...  Ne  vous  ai-je 
pas  hier  plusieurs  fois  parlé  de  l'exaltation  dange- 
reuse de  votre  esprit,  de  vos  manies  bizarres  ?  J'ai 
agi  de  ruse  pour  vous  amener  ici...  Eh  !  sans  doute! 
j'ai  saisi  avec  empressement  l'occasion  que  vous 
m'offriez  vous-même...  c'est  encore  vrai,  pauvre 
chère  enfant...  car  jamais  vous  ne  seriez  venue  ici 
volontairement.  Un  jour  ou  l'autre...  il  eût  fallu 
trouver  un  prétexte  pour  vous  y  amener...  et,  ma 
foi,  je  vous  l'avoue...  je  me  suis  dit  :  Son  intérêt 
avant    tout...  Fais  ce  que  dois...  avienae    que 
pourra...  » 

A  mesure  que  M.  Baleinier  parlait,  la  physiono- 
mie d'Adrienne,  jusqu'alors  alternativement  ena- 
preinte  d'indignation  et  de  dédain,  prenait  une 
singulière  expression  d'angoisse  et  d'horreur. .  • 

En  entendant  cet  homme  s'exprimer  d'une  ma- 
nière en  apparence  si  naturelle  et  si  sincère,  si  cou- 
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vaincue  et  pour  ainsi  dire  ù  juste  et  à  raisonnable, 
elle  se  senlait  plus  épouvantée  que  jamnig... 

Une  uirt>ce  iruliUon,  revèiue  de  telles  forincB, 
l'elTrayait  cent  fois  plus  (|ue  la  iiainc  franchement 
avouée  (le  M"'  deSaint  Dîzier...  Elle  trouvait  enfin 
cette  audacieuse  liygiocrisie  si  monsir iieuse,  qu'elle 
la  croyait  presque  impossible. 

Adrienne  avait  ei  peu  Tari  de  cacher  ses  ressen- 
liments,  que.  le  médecin,  habile  et  profond  physio* 
nomiste,  s'aperçnl  dp  Timpression  qn'il  produisait. 

<  Allons,  se  dit-d,  c'est  nn  pas  immense  ;...  au 
dédain  et  à  la  colère  a  succédé  la  frayeur, . .  Le  doute 
n'est  pas  loin...  je  ne  sortirai  pas  d'Ici  sans  qu'elle 
m'aii  dit  aiïcciueuseinent  :  Revenez  hienlAl,  mon  bon 
H.  Baleinier.  « 

Le  médecin  reprit  donc  d'une  voix  Irisle  et  émue 
qui  semblait  partir  du  plus  profond  de  son  cœur  : 

I  Je  levois...vausvou8  défiez toujoursde  moi...  co 
que  je  vous  dis  n'est  qtre  mensonge,  fourberie,  hypo- 
crisie,iiaine,  n'est-ce  pas  V..  Voustiaïr...  moi...  et 
pourquoi  ?  mon  Dieu  !  que  m'avez-vous  fait  ?  ou  plu- 
tôt... vous  accepterez  peut-  éire  cette  raison  comme 
plus  déterminante  pour  un  Immme  de  ma  sorte, 
ajouta  M.  Baleinier  avec  amertume,  ou  plutôt  quel 
intérêt  ai-je  à  vous  haïr?  Comment...  vous...  vous 
qui  n'êlcs  dans  l'éiat  où  vous  vous  trouvez  que  par 
suite  de  l'exagération  des  plus  généreux  instincts... 
vous  qui  n'avez  pour  ainsi  dire  que  la  maladie  d« 
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yQ^qmiiié$...  wm^foawi  tméemeuâ^  témMasmÂ^ 
accuser  un  iMMinète  kooMae  qai  ne  ?oiis  a  âomé 
jnaqa'icî  quedetprevrea  d'aCFectioo...  Taccaserda 
crime  le  pkM  lâche,  le  ploa  imr,  le  plua  abominabla 
donl  lia  homme  poiaae  se  a<mîller...  Oai,  je  dis 
crime...  parce  qua  ratroeetrahiae&dODtyoasm^ac- 
cusez  ne  mériteraii  paa  d*autve  «on.  Tenei,  ma 
pauvre  enfant.,  e^est  mak.«  biennal,  et  je  vois 
qu'uB  esprit  ifidépendmii  pool  montrer  antani  ^in- 
jusiice  cl  d'intolérance  qne  ks  esprita  le^phi»  étraîls; 
Gela  ne  m'irrite  paa...  non...  mai»  cela  me  fait 
sonffrîr...  Ont»  jeimiaFassiire...  Men  sooffrir.  > 

Et  le  docteur  passa  ïst  nain  sur  ses  yen  bamidea. 

Il  fant  renoncer  à  rendre  Paceent ,  le  regaré,  la 
physionomie,  le  geste  de  M.  Baleinier  en  s^eaipri- 
mant  ainsi. 

L'avocat  le  {^  habile  et  lephs  exercé,  le  plus 
grand  coméijyen  du  monde  n'auraient  pas^mieus  joué 
cette  scène  que  le  docteur. ...  et  encore  non,  persomie 
ne  l'eût  jouée  aasaî  bien...  car  M.  Baleiflôer;  em- 
porté, malgré  lui,  par  la  situation,  était  à  demieen- 
vaincu  de  ce  qu'il  disait. 

En  un  mot,  il  sentait  toute  l'horreur  de  sa  perfi- 
die ;  mais  il  sayait  aussi  qu'Adrienne  ne  pourrait  y 
croire  ;  car  il  est  des  combinaisons  si  h(»rribles  que 
les  âmes  loyales  et  pures  ne  peuvent  jamai»  lea  ac- 
cepter comme  possibles;  si,  malgré  soi,  un  esprit 
élevé  plonge  du  regard  dans  l'abîme  da  JBal,  ao 


delà  d'une  cerlaJDe  profondmir  il  «st  prit  de  rerliga, 
M  na  ditlingne  plus  rien. 

El  puis  eiiSn  les  bommei  les  plnt  perrere  ont  un 
jour,  une  heure,  un  moment  où  ce  que  DieH  a  mit  de 
iKn  ao  cœur  de  («me  créature  le  révèle  malgré  en. 

Adrienne  était  trop  intérettaute  ;  elle  se  Iroanh 
duu  une  poutÏM  trop  cruelle,  pour  que  te  docteur - 
se  reiseiittt  pas  nt  fond  du  cœur  qncdque  pitié  ponr 
cette  infortunée  ;  VobligstioD  où  il  élail  depuis  long- 
temps de  paraître  Ihî  témoigner  de  la  sympathie,  la 
cbarmante  confiance  qse  la  jenne  fille  avait  en  lui , 
étaient  devenuei  pour  cet  homme  de  douce*  et 
diëreihabit«dee...  maissjmpaibieethatnindet da- 
taient céder  devant  une  implacable  néecsaté... 

Ainsi,  le  marquis  d'Aigrigny  idolitrait  sa  Btire  ; 
aonranle ,  elle  l'appelait...  et  il  était  parti  malgré 
M  dernier  vœu  d'une  mère  à  l'agonie... 

Après  un  tel  exemi^,  comment  M.  Baleimer 
n'eùl-il  pas  .sacrifié  Adrienne?  Les  membres  de 
l'ordre  dont  il  faisait  partie  étaient  à  lut...  mais  il 
était  il  eus  peut-être  plus  encore  qu'ils  n'étaient  i 
lui,  car  une  longue  complicité  dans  le  mal  crée  des 
liens  indissolubles  et  terribles^. 

Au  moment  où  M .  Baleinier  finissait  de  parler  si 
ebaleoreuseraenl  à  M""  de  Cardoville ,  la  planche 
qui  fermait  extérieurement  le  gnichet  de  la  porte, 
gliwa  doucement  dans  sa  rainure  et  deux  yeux  re- 
gardéfcat  aUeatÎTemeat  dans  la  cbamlve. 
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—  A  moi-même.:,  reprît  la  jeune  fille  stapéfaite, 
vous  voulez  me  persuader  que...  >  Puis  s'inlerrom- 
panl,  elle  ajouta  en  riant  d'un  rire  convulsif  :  c  II 
ne  manquerait ,  en  effet ,  à  voire  triomphe ,  que  de 
m'amencr  à  avouer  que  je  suis  folle...  que  ma  place 
est  ici...  que  je  vous  dois... 

—  De  la  reconnaissance. . .  oui ,  vous  m'en  devez, 
ainsi  que  je  vous  Tai  dit  au  commencement  de  cet 
entretien...  Écoutez-moi  donc;  mes  paroles  seront 
cruelles  ;  car  il  est  des  blessures  que  Ton  ne  guérit 
qu'avec  le  fer  et  le  feu.  Je  vous  en  conjure ,  ma 
chère  enfant...  réfléchissez...  jelcz  un  regard  im- 
partial sur  votre  vie  passée...  Écoulez-vous  penser. . . 
et  vous  aurez  peur...  Souvenez<vous  de  ces  moments 
d'exaltation  étrange ,  pendant  lesquels ,  disiezvous, 
vous  n'apparteniez  plus  à  la  terre...  et  puis  surtout 
je  vous  en  conjure  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore ,  à  celle  heure  où  votre  esprit  a  conservé 
assez  3e  lucidité  pour  comparer. . .  comparez  votre  vie 
à  celle  des  autres  jeunes  filles  de  votre  âge.  En  est-il 
une  seule  qui  vive  comme  vous  vivez?  qui  pense 
comme  vous  pensez?  à  moins  de  vous  croire  si  sou> 
vcrainement  supérieureauxauires  femmes,  que  vous 
puissiez  faire  accepter,  au  nom  de  celle  supériorité, 
une  vie  et  des  habitudes  uniques  dans  le  monde. 

—  Je  n'ai  jamais  eu  ce  stupide  orgueil...,  mon- 
sieur, vous  le  savez  bien...,  dit  Adrien  ne  en  regar* 
dant  le  docteur  avec  un  effroi  croissant. 
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— >"  Alors,  ma  pauvre  enfani,  à  quoi  aliribiior  vo(re 
luaiiière  de  vivre  si  étnmge,  si  inexplicable?  Pour* 
rez- vous  jamais  vous  persuader  à  vous-oiéme  qu'elle 
est  sensée?  Ab  I  mon  enfant,  prenez  garde...  Vous 
en  êtes  encore  à  des  originalités  charmantes...  à 
des  excentriciiés  poétiques*.,  à  des  rêveries  douces 
et  vagues  ;•. .  mais  la  pente  est  irrésistible ,  fatale. .  • 
Prenez  garde!...  prenez  garde  I...  La  partie  saine, 
gracieuse  et  spirituelle  de  votre  intelligence  ayant 
encore  le  dessus.  ••  imprime  encore  son  cachet  à  vos 
étrangetés...  Mais  vous  ne  savez  pas,  voyez- 
vous...  avec  quelle  violence  effrayante  la  partie  ia^ 
sensée  se  développe  et  étouffe  Tauire...  à  un  moment 
donné.  Alors ,  ce  ne  sont  plus  des  bizarreries  gra- 
cieuses comme  les  vôtres...  ce  sont  des  insanités 
ridicules,  sordides ,  hideuses, 

— Ah!. ..  j'ai  peur  ! ...  dit  la  malheureuse  en  faut  en 
passant  ses  mains  tremblantes  sur  son  front  brûlant. 

—  Alors...  continua  M.  Baleinier  d'une  voix  al- 
térée, alors  les  dernières  lueurs  de  Tintelligence  s'é- 
teignent; alors.,  la  folie...  il  faut  bien  prononcer 
ce  mot  épouvantable.. •  la  folie  prend  le  dessus  et 
tantôt  éclate  en  transports  furieux,  sauvages. .. 

—  Comme  la  femme...  de  là-haut...  >  murmura 
Adrienne. 

Et  le  regard  brûlant ,  fixe ,  elle  leva  lentement 
son  doigt  vers  le  plafond. 

t  Tantôt ,  reprit  le  médecin  j  effrayé  lui-mènfte 
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c  Non,  oh  1  non...  ne  Tespérez  pas  !  je  ne  devien- 
drai pas  foile,  j'ai  (ouie  ma  raison,  moi  ;  esi-ce 
que  je  suis  assez  aveugle  pour  croire  ce  que  vous 
me  (liies  là?...  Sans  doute,  je  ne  vis  comme  per- 
sonne ,  je  ne  pense  comme  personne ,  je  suis  cho- 
quée de  choses  qui  ne  choquent  personne  ;  mais 
qu'esi-ce  que  cela  prouve?  que  je  ne  ressemble  pas 
aux  autres...  Ai-je  mauvais  cœur?  suis-je  envieuse, 
égoisie?  Mes  idées  sont  bizarres,  je  Tavoue,  mon 
Dieu!  je  Tavoue;  mais  enfin  ,  M.  Baleinier,  vous  le 
savez  bien,  vous...  leur  but  est  généreux,  élevé...  > 
Et  la  voix  d'Adrienne  devint  émue ,  suppliante  ;  ses 
larmes  coulèrent  abondamment.  <  De  ma  vie  je  n^ai 
fait  une  action  méchante  ;  si  j'ai  eu  des  torts ,  c''est 
k  force  de  générosité  :  parce  qu'on  voudrait  voir 
tout  le  monde  trop  heureux  autour  de  soi ,  on  n^est 
pas  folle  pourtant...  et  puis ,  on  sent  bien  soi  même 
si  Ton  est  foile  ,  et  je  ne  le  suis  pas,  moi...  et  en- 
core... maintenant  est-ce  qijc  je  sais,  moi?...  V^ous 
me  dites  des  choses  si   effrayantes  de  ces  deux 
femmes  de  cette  nuit...   vous  devez  savoir  cela 
mieux  que  moi  ;...  mais  alors ,  ajouta  M^^^  de  Cardo- 
ville,  avec  un  accent  de  désespoir  déchirant ,  il  doit 
y  avoir  quelque  chose  à  faire  :  pourquoi ,  si  vous 
m*aîmez,  avoir  attendu  si  longtemps  aussi  ?  vous  ne 
pouviez  pas  avoir  pitié  de  moi  plus  tôt?  Et  ce  qui 
est  affreux...  c'est  que  je  ne  sais  pas  seulement 
I  si  je  dois  vous  croire;...  car  c'est  peut*étre  un 
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piège...  mais  non...  non...  vous  pleurez...  c^est  ' 
que  c'est  vrai,  alors...  puisque  vous  pleurez... 
ajou(a-t-eIle  en  regardant  M.  Baleinier  qui ,  en 
eiïet,  malgré  son  cynisme  et  sa  clurelé,  ne  pouvant 
retenir  ses  larmes  à  la  vue  de  ces  tortures  sans  nom. 
Vous  pleurez  sur  moi...  c'est  donc  vrai...  mais, 
mon  Dieu!  alors,  il  y  a  quelque  chose  à  faire, 
n'est-ce  pas...  Oh!  je  ferai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez... oh!  tout...  pour  ne  pas  être  comme  ces 
femmes...  comme  ces  femmes  de  celte  nuit,  et  s'il 
était irop  tard?  Oh  !  non...  il  n'esl  pas  trop  tard... 
n'est-ce  pas,  mon  bon  M.  Baleinier?...  Oh!  main- 
tenant, je  vous  demande  pardon  de  ce  que  je  vous 
ai  dit  quand  vous  éies  entré...  C'est  qu'alors,  vous 
concevez...  moi.  je  ne  savais  pas...  i 

A  ces  paroles  brèves,  entrecoupées  de  sanglots  et 
prononcées  avec  une  sorte  d'égarement  fiévreux 
succédèrent  quelques  minutes  de  silence  pendant 
lesquelles  le  médecin ,  profondément  ému  ,  essuya 
ses  larmes. 

Ses  forces  étaient  à  bout. 

Adrienne  avait  caché  sa  figure  dans  ses  mains  ; 
tout  à  coup  elle  redressa  la  tête;  ses  traits  étaient 
plus  calmes  quoique  agités  par  un  tremblement  ner- 
veux. 

(  M.  Baleinier,  dit-elle  avec  une  dignité  tou- 
chante, je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à 
l'heure ,  la  crainte  me  faisait  délirer,  je  crois  ;  je 


Tiens  de  me  rec«eiUir.  ÉeeuUz-mei  :  je  suû  ea 
votre  pouvoir,  je  le  sak;  rieB  ae  peat  m^en  amn 
cher...  je  le  sais  ;  êtes- vous  pour  bmi  un  eimeiBi 
implaeable?. ..  êtes- vous  uo  ami  ?  Je  Tigiiore*  Grai* 
gaez-vous  réellement,  ainsi  que  vous  me  Tassureac, 
que  ce  qui  n'est  eliez  moi  que  bîaarrerie  àeelte  henre 
ne  devienne  de  la  folie  plus  tard?  ou  bien  étes-vovs 
cimiplîce d'une  mackination  infernale?...  Voos  seul 
savez  cela...  Malgré  mon  caurage,  moi,  je  me  dé- 
clare vaincue.  Quoi  que  ce  soit  q«*on  veuille  de 
moi...  vous  entendez?. ••  quoi  que  ce  soit...  j*y 
souscris  d^avance...  j'en  donne  ma  parole,  et  elle 
est  loyale,  vous  le  savez...  Vous  n^aurez  donc  plos 
aucun  intérêt  à  me  retenir  ici...  Si,  au  e^mtraire^ 
vous  croyez  sincèrement  ma  raison  «n  danger,  et, 
je  vous  l  avoue,  vous  avez  éveillé  dans  mon  esprit 
des  doutes  vagues,  mais  effrayants...  idors,  dties-le- 
moi,  je  vous  croirai...  je  suis  seule,  a  votre  merci, 
sans  amis,  sans  conseil...  Eh  bien!  je  me  confie 
aveuglément  à  vous...  Est-ce  Qion  bourreau  ou  mon 
sauveur  que  j'iinplore?...  Je  ne  sais  pas...  mais  je 
lui  dis  :  Voilà  mon  avenir...  voilà  ma  vie...  pre- 
nez... je  n'ai  plus  la  force  de  vous  la  disputer...  i 

Ces  touchantes  paroles  d'une  résignation  na- 
vrante, d'une  confiance  désespérée,  portèrent  le 
dernier  coup  aux  indécisions  de  M.  Baleinier. 

Déjà  crudlement  ému  de  cette  scène ,  sans  réflé- 
chir aux  conaéquences  de  ce  qu'il  allait  faire ,  il 
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voulut  du  noins  ratsarer  Adrienae  iht  les  (urîbles 
el  injuEiea  crainteë  qu'il  avait  bu  Éveiller  en  elle. 
Les  Bcniiments  de  repentir  et  de  bien veil lance  qui 
animaient  M.  Baleinier  se  lieaient  sur  M  physiono- 
mie. 

lit  s'y  lisaient  trop... 

Au  moment  où  il  s'approchait  de  M"*  de  Cardo- 
ville  pour  lui  prendre  la  matn ,  nnc  petite  voix  trM- 
chante  etatguë  se  fil  entendre  derriËre  le  gsicka  et 
prononça  ces  seuls  mots  : 

<  H.  Baleinier... 

—  ftodin...  murmora  le  dotHeur  «ffraj4,  il 
m'épiait  ! 

—  Qui  vous  appelle!...  demanda  la  jeane  fillei 
M.  Baleinier. 

—  Quelqu'un  à  qiii  j'ai  donné  rendct-vous  ici,  ce 
malin...  pour  aller  dans  le  couvent  de  SainLe-Harie, 
qui  est  ici  proche ,  dit  le  docteur  avec  accablement.  . 

—  Maintenant,  qu'avez-vousàme répondre?  >  dit 
Adrienne  avec  une  angoisse  mortelle. 

Après  un  moment  de  silence  solennel,  pendant 
lequel  il  tourna  la  téie  vers  le  guichet ,  le  docteur 
dit  d'une  voix  profondément  émue  : 

4  Je  suis...  ce  que  j'ai  toujours  été...  un  ami... 
incapable  de  vous  tromper.  • 

Adrienne  devint  d'une  p&leur  mortelle. 

Puis  elle  tendit  la  main  i  M.  Baleinier,  lui  disant 
d'une  voix  qn'ell*  lâchait  ds  rsndre  ctAm%  : 


ramilles  on  de  leurs  amis  des  peniiormatret  dans 
quelques  maiEOns  de  sanlé  parliculièrcs  desiioées 
aux  aliénés. 

Nous  dirons  plus  lard  noire  pensée  au  sujet  de  la 
création  d'une  sono  d'inspeciion  ressonissanl  i 
l'auiorité  ou  à  la  magîstnlure  civile,  qui  aurait 
pour  but  de  surveiller  périodlquemenl  les  établisse- 
mente  destinés  à  recevoir  les  aliénés...  et  d'autres 
élablissemenls  non  moins  împorlanis,  el  encore 
plue  en  dehors  de  louie  surveillance...  dont  noui 
parlerons  bientôt. 
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meil ,  yen  les  trois  heures  du  matin  elle  s^était 
jetée  sur  un  matelas  à  côté  du  lit  de  Rose  et  de 
Blanche. 

Dès  le  jour  (il  venait  de  paraître),  Françoise  se 
leva  pour  monter  dans  la  mansarde  d'Âgricol  «  es- 
pérant ,  bien  faiblement  il  est  vrai ,  qu'il  serait  ren- 
tré depuis  quelques  heures. 

Rose  et  Blanche  venaient  de  se  lever  et  de  s^ha- 
biller.  Elles  se  trouvaient  seules  dans  cette  chambre 
triste  et  froide. 

Rabat-Joie,  que  Dagoberl  avait  laissé  à  Paris, 
était  étendu  près  du  poêle  refroidi,  et,  son  long 
museau  entre  ses  deux  pattes  de  devant ,  il  ne  quit- 
tait pas  de  Tœil  les  deux  sœurs. 

Celles-ci,  ayant  peu  dormi  la  nuit,  s'étaient 
aperçues  de  l'agitation  et  des  angoisses  de  la  femme 
de  Dagobert.  Elles  Pavaient  vue  tantôt  marcher  en 
se  parlant  à  elle-même ,  tantôt  prêter  Toreille  au 
moindre  bruit  qui  venait  de  Tescalier ,  et  parfois 
s'agenouiller  devant  le  crucifix  placé  à  Tune  des 
extrémités  de  la  chambre. 

Les  orphelines  ne  se  doutaient  pas  qu'en  priant 
avec  ferveur  pour  son  lils,  l'excellente  femme  priait 
aussi  pour  elles ,  car  l'état  de  leur  âme  l'épou- 
vantait. 

La  veille ,  après  le  départ  précipité  de  Dagobert 
pour  Chartres,  Françoise,  ayant  assisté  au  lever  de 
Rose  et  de  Blanche ,  les  avait  eogpgées  k  dire  leur 


ter  en  route.  Or  il  fant  l'avouer,  cette  idée  n'élAit 
nullement  venue  à  l*ex-grenadier  à  cheval. 

Quittant  la  veiUe  Rose  et  Blanche  pour  se  rendre 
aux  offices  du  dimanche,  Françoise  n'avait  pas  osé 
les  emmener  avec  eUe^  leur  complète  ignorance  des 
choses  saintes  rendant  leur  présence  à  Tégtise  sinon 
scandaleuse,  du  moins  inutile  ;  mais  Françoise,  dans 
ses  ferventes  prières ,  implora  ardemment  la  rnisé*- 
ricorde  céleste  pour  les  orphelines  qui  ne  savaient 
pas  leur  âme  dans  une  position  si  désespérée. 

Rose  ei  Blanche  restaient  done  seules  dans  là 
chambre  en  Tabsence  ^e  la  femme  de  Dagobert; 
elles  étaient  toujours  vêtues  de  deuil  ;  leurs  char^ 
mantes  figures  semblaient  encore  plus  pensives  que 
tristes  ;  quoiqu'elles  fussent  accoutumées  à  une  vie 
bien  malheureuse,  dès  leur  arrivée  dans  la  rue 
Brise-Miche  elles  s'étaient  senties  frappées  du  péni<- 
ble  contraste  qui  existait  entre  la  pauvre  demeure 
qu'elles  venaient  habiter,  et  les  merveilles  que  leur 
jeune  imagination  s'était  figurées  en  songeani  à 
Paris,  celte  ville  d'or  de  leurs  rêves. 

Bientêi  cet  étonnement  si  concevable  fit  plate  à 
des  pensées  d'une  gravité  singulière  pour  leur  âge  ; 
la  contemplation  de  cette  pauvreté  digne  et  labo- 
lîeuse  fit  profondément  réfléchir  les  orphelines , 
non  plus  en  enfants,  mais  en  jeunes  filles.  Admira- 
blement servies  par  leur  esprit  juste  et  sympathique 
««  bien ,  par  leur  noble  cœur,  par  leur  caractère  à 
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la  fois  délicat  et  courageux  y  elles  avaient  depuis 
vingt- quatre  heures  beaucoup  observé,  beaucoup 
médité* 

€  Ma  sœur,  dit  Rose  à  filanche  lorsque  Fran- 
çoise eut  quitté  la  chambre,  la  pauvre  femme  de 
Dagobert  est  bien  inquiète.  As-tu  remarqué,  celte 
nuit...  son  agitation  ?  Gomme  elle  pleurait  !  comme 
elle  priait  ! 

*-  J'étais  émue  comme  toi  de  son  chagrin ,  ma 
sœur,  et  je  me  demandais  ce  qui  pouvait  le  causer,. • 

'^  Je  crains  de  ie  deviner.  Oui,  peut-être,  est-ce 
nous  qui  sommes  la  cause  de  ses  inquiétudes. 
•  •-'Ponrquoî^  ma  sœur  f  Parce  que  nous  ne  savons 
pas  de  prières ,  et  que  nous  ignorons  si  nous  avons 
été  baptisées! 

'^  Cela  a  paru  lui  faire  une  grande  peine ,  il  est 
vrai;  j^en  ai  été  bien  touchée ,  parce  que  cela  prouve 
qu'elle  nous  aime  tendrement...  Mais  je  n'ai  pas 
compris  comment  nous  conrions  des  dangers  ier- 
riblM  f  ainsi  qu'elle  disait ••• 

—  Ni  moi  non  pins,  ma  soeur.  Nous  tàchénsde 
ne  rien  faire  qui  puisse  déplaire  à  notre  mère  qui 
nous  voit  et  nous  entend... 

-'^Nous  aimons  cenx  qui  nous  aiment  ;  nous  ne 
haïssons  personne ,  nous  nous  résignons  à  tout  ce 
qui  nous  arrive. . .  que  mal  peut-on  nous  reprocher  ? 

—  Aucun;  mais  vois-tu ,  ma  sœnr ,  nous  pour- 
rions en  faire  involonialiement... 
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—  Nouf  î 

—  Oui...  et  c*e8t  pour  cela  qne  je  te  disais  :  Je 
crains  que  nous  ne  soyons  cause  des  inquiétudes  de 
la  femme  de  Dagobert. 

—  Gomment  donc  cela? 

—  Écoute,  ma  sœur...  hier,  M°^®  Françoise  a 
voulu  travailler  à  ces  sacs  de  grosse  toile...  que 
voilà  sur  la  lable... 

—  Oui... et.  au  bout  d*une  demi-heure...  elle 
nous  a  dit  bien  tristement  qu*elle  ne  pouvait  pas 
continuer...  qu'elle  n'y  voyait  plus  clair. «•  que  ses 
yeux  étaient  perdus. 

—  Ainsi ,  elle  ne  peut  plus  travailler  pour  gagner 
sa  vie... 

—  Non ,  c'est  son  fils...  M.  Agricol  qui  la  sou- 
tient... il  a  Tair  si  bon,  si  gai,  si  franc,  et  si  heureux 
de  se  dévouer  pour  sa  mère...  Ah!  c'est  bien  le 
digne  frère  de  noire  ange  Gabriel  !... 

—  Tu  vas  voir  pourquoi  je  te  parle  du  travail 
de  M.  Àgrîcol...  Notre  bon  vieux  Dagobert  nous  a 
a  dit  qu'en  arrivant  ici  il  ne  lui  restait  plus  que 
quelques  pièces  de  monnaie. 

—  G'est  vrai... 

—  11  est,  ainsi  que  sa  femme,  hors  d'état  de 
gagner  sa  vie  ;  un  pauvre  vieux  soldat  comme  lui , 
que  ferait-il? 

—  Tu  as  raison ,  il  ne  sait  que  nous  aimer  et 
nous  soigner  comme  ses  enfants. 
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—  Il  faut  donc  que  ce  soit  encore  M.  Àgricol 
qui  soutienne  son  père...  car  Gabriel  est  un  pauvre 
prêtre  qui ,  ne  possédant  rien ,  ne  peut  rien  pour 
ceux  qui  l'ont  élevé...  ainsi  tu  vois ,  c'est  M.  Agricol 
qui,  seul,  f:)it  vivre  toule  la  famille. 

—  Sans  doute...  il  s'agit  de  sa  mère...  de  son 
père...  c'est  son  devoir,  et  il  le  fait  de  bon  cœur... 

—  Oui  ma  sœur...  mais  à  nous,  il  ne  nous  doit 
rien... 

—  Que  dis-tu  ,  Blanche?  ^ 

—  Il  va  donc  être  aussi  obligé  de  travailler  pour 
nous ,  puisque  nous  n'avons  rien  au  monde. 

—  Je  n'avais  pas  songé  à  cela...  C'est  juste. 

—  Vois-tu ,  ma  sœur,  noire  père  a  beau  être  duc  J 
et  maréchal  de  France ,  comme  dit  Dagobert. . .  nous 
avons  beau  pouvoir  espérer  bien  des  choses  de  celte 
médaille  ;  tant  que  notre  père  ne  sera  pas  ici ,  tant 
que  nos  espérances  ne  seront  pas  réalisées,  nous 
serons  toujours  de  pauvres  orphelines,  obligéesd'êlre 

à  charge  à  celte  brave  famille  à  qui  nous  devons 
tant,  el  qui,  après  tout,  est  si  gênée...  que... 

—  Pourquoi  t'inlerromps-lu  ,  ma  sœur? 

—  Ce  que  je  vais  te  dire ,  ferait  rire  d'autres 
personnes,  mais  toi  tu  comprendras  :  hier,  la  femme 
de  Dagobert ,  en  voyant  manger  ce  pauvre  Rabat- 
Joie,  a  dit  tristement  :  c  Hélas  !  mon  Dieu,  il  mange 
comme  une  personne...  i  La  manière  dont  elle  a  dit 
cela ,  m'a  donné  envie  de  pleurer  ;  juge  s'ils  sont 
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pauvres. ••  et  pourtant,  nous  venons  encore  aug- 
menter leur  gène...  I 

Et  les  deux  sœurs  sa  regardèrent  tristement , 
tandis  que  Rabat^Joie  faisait  mine  de  ne  pas  en- 
tendre ce  qu'on  disait  de  sa  voracité. 

€  Ma  sœur,  je  te  comprends...  dit  Rose  après  un 
moment  de  silence.  Eh  bien  l  il  ne  faut  èlre  à  chai^ 
à  personne...  Nous  sommes  jeunes,  nous  avons  bon 
courage.  En  attendant  que  notre  position  se  décide, 
regardons-nous  comme  des  filles  d'ouvriers...  Après 
tout,  notre  grand-père  n'est-il  pas  artisan  lui-même? 
Trouvons  donc  de  l'ouvrage  et  gagnons  notre  vie... 
Gagner  sa  vie...  comme  on  doit  être  fière!... 
heureuse  l... 

— Bonne  petite  sœur  I  dit  Blanche  en  embrassant 
Rose;  quel  bonheur!.. •  tu  m'as  prévenue*. •  em- 
brasse-moi ! 

—  Comment  î 

— *Ton  projet...  c'était  aussi  le  mieh...  Oui, 
hier  en  entendant  la  femme  de  Dagobert  s^écrier 
si  tristement  que  sa  vue  était  perdue...  j'ai  regardé 
tes  bons  grands  yeux  qui  m'ont  fait  penser  aux 
miens  et  je  me  suis  dit  :  Mais  i!  me  semble  que  si  la 
paUvre  femme  de  notre  vieux  Dagobert  a  perdu  la 
vue...  M^^^*  Rose  et  Blanche  Simon  y  voient  trèa- 
clair...  ce  qui  est  une  compensation ,  ajouta  Blanche 
en  souriant. 

—  Et  après  tout ,  W^  Simon  ne  sont  pas  assez 
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maladroites,  reprit  Rose  eo  souriant  à  Km  tour, 
pour  ne  pouvcnr  coudre  de  groa  sacs  de  ioile  grise 
qui  leur  écorcheron(  peut^âlre  un  peu  let  doigta  ; 
mais  c'est  égal.    . 

*-  Tu  le  vois ,  nous  pensioua  à  deux  comme 
toujours;  seulement  je  voulaia  te  ménager  une  sur- 
prise et  attendre  que  nous  fussions  aeules  pour  te 
dire  mon  idée. 

— Oui,  mais  il  y  a  quelquechoaequi  me  tourmente. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  D'abord ,  Dagobert  et  sa  femme  ne  manque 
ront  pas  de  noua  dire  :  Mesdemoiselles ,  vous  n'êtes 
pas  fâitfis  pour  cela ,  coudre  de  gros  vilains  sacs  de 
toile?Fi  donc!...  les  fiUes  d'un  maréchal  de  France  ; 
et  puis,  ai  nous  inaistona...  £h  bien!  noua  dira-t-on, 
il  n'y  a  paa  d'ouvrage  à  voua  donner.  4.  ai  voua  en 
voulezi.»  cherchez-en.»,  meademoisellea.  Et  aloral 
qui  sera  bien  embarrassé?  M^^*'''  Simon  ;  car  où  troo'* 
verons*nou8  de  l'ouvrage? 

—  Le  fait  est  que  quand  Dagobert  s'est  mis 
quelque  chose  dans  la  tète... 

—  Oh!  après  ça...  en  le  câlinant  bien.. 

—  Oui ,  pour  certaines  choaea...  maia  pour  d'au** 
très ,  il  est  intraitable.  C'est  comme  si  en  route  noua 
avions  voulu  l'empêcher  de  ae  donner  tant  de  peine 
pour  nous, 

-^  Ma  sœur,  une  idéel  s'écria  Rose ,  une  excel* 
knte  idée  ! 
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j  —  Voyons,  dis  vile  ?. .  • 

;  —  Tu  sais  bien  celte  jeune  ouvrière  qu'on  appelle 

la  Mayeux,  et  qui  parait  si  ser viable,  si  persévé- 
rante* 

—  Oh  !  oui  y  et  puis  timide ,  discrète  ;  oi)  dirait 
qu'elle  a  toujours  peur  de  gêner,  même  en  vous 
regardant.  Tiens,  hier,  elle  ne  s'apercevait  pas  que 
je  la  voyais  ;  elle  te  contemplait  d'un  air  si  bon,  si 
doux,  elle  semblait  si  heureuse,  que  les  larmes  me 
sont  venues  aux  yeux  tant  je  me  suis  sentie  atten- 
drie... 

—  Eh  bien  !  il  faudra  demander  «^  la  Mayeux 
comment  elle  fait  pour  trouver  à  s'occuper,  car 
certainement  elle  vit  de  son  travail. 

—  Tu  as  raison,  elle  nous  le  dira,  et  quand  nous 
le  saurons,  Dagobert  aura  beau  nous  gronder,  vou- 
loir faire  le  fier  pour  nous,  nous  serons  aussi  entê- 
tées que  lui. 

—  C'est  cela,  ayons  du  caractère  ;  prouvons-lui 
que  nous  avons,  comme  il  le  dit  lui-même,  du  sang 
de  soldat  dans  les  veines. 

—  Tu  prétends  que  nous  serons  peut-être  riches 
un  jour,  mon  bon  Dagobert?...  lui  dirons-nous  ;  ch 
bien  !...  tant  mieux;  nous  nous  rappellerons  ce 
temps-ci  avec  plus  de  plaisir  encore. 

—  Ainsi ,  c'est  convenu,  n'est-ce  pas.  Rose?  La 
première  fois  que  nous  nous  trouverons  seules  avec 
la  Mayeux,  il  faudra  lui  faire  notre  confidence  et 


PRESSENTIMENTS.  109 

lui  demander  des  renseignements  :  elle  est  si  bonne 
personne,  quelle  ne  nous  refusera  pas. 

— Aussi  quand  notre  père  reviendra,  il  nous  saura 
gré,  j'en  suis  sûre,  de  notre  courage. 

—  Et  il  nous  applaudira  d'avoir  voulu  nous  suf- 
fire à  nous-mêmes,  comme  si  nous  étions  seules 
au  monde.  > 

Â  ces  mots  de  sa  sœur.  Rose  tressaillit. 
Un  nuage  de  tristesse ,  presque  d'effroi ,  passa 
sur  sa  charmante  figure,  et  elle  s'écria  : 

c  Mon  Dieu  !  ma  sœur ,  quelle  horrible  pensée  ! 

—  Qu'as-tu  donc?  tu  me  fais  peur... 

—  Au  moment  où  tu  disais  que  notre  père  nous 
saurait  gré  de  nous  suffire  à  nous-mêmes,  comme  si 
nous  étions  seules  au  monde...  une  affreuse  idée 
m'est  venue...  je  ne  sais  pourquoi...  et  puis...  tiens, 
sens  comme  mon  cœur  bat ,  on  dirait  qu'il  va  nous 
arriver  un  malheur. 

—  C'est  vrai,  ton  pauvre  cœur  bat  d'une  force... 
Hais  à  quoi  as -lu  donc  pensé?  tu  m'effrayes! 

—  Quand  nous  avons  été  prisonnières,  au  moins 
on  ne  nous  a  pas  séparées,  et  puis  enfin,  la  prison, 
c'était  un  asile... 

—  Oui,  bien  triste,  quoique  partagé  avec  toi... 

—  Mais  si ,  en  arrivant  ici,  un  hasard...  un  mal- 
heur nous  avait  séparées  de  Dagobcrt  ;  si  nous  nous 
étions  trouvées...  seules...  abandonnées  sans  res- 
sources dans  cette  grande  ville? 
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— Ahl  ma  «œur...  ae  dia  pat  eeU*«»  lu  aa  rai* 
son.  C'est  lerribla...  Que  devenir?  moa  Dieul  » 

A  celte  cruelle  pensée ,  les  deux  jeunes  filles 
restèrent  un  moment  silencieuses  et  accablées. 

Leurs  jolies  figures,  jusqu'alors  animées  d'une 
noblo  espérance,  pâlirent  et  s'attristèrent» 

Après  un  assez  long  silence,  Rose  releva  la  tête  : 
ses  yeux  étaient  bumides  de  larmes. 

c  Mon  Dieul  dit-elle  d'une  voix  tremblante, 
pourquoi  donc  cette  pensée  nous  atlris(e*'t*elle  au* 
tant,  ma  sœur?...  J'ai  le  cœur  navré  comme  ai  ce 
malbeur  devait  nous  arriver  un  jour.  *. 
I  ^ —  Je  ressens,  comme  toi , . .  une  grande  frayeur. . . 

Hélas l...  toutes  deux  perdues  dans  cette  ville  im- 
i  iaeose«i.  Qu'est-ce  que  nous  ferions? 

-—  Tiens...  Blanche*.,  n'ayons  pas  de  ces  idées** 

là*..  Ne  sommes-nous  pas  ici  chez  Dagobert...  au 

milieu  de  ces  bonties  gens  ?. . .  Vois-tu,  ma  sœur,  re- 

^  prit  Rose  d*un  air  pensif,  c'est  peut-être  un  bien... 

que  cette  pensée  nous  soit  venue. 

—*  Pourquoi  donc? 

mmm  Main  tenant ,  nous  trouverons  ce  pauvre  logis 
d'autant  meilleur ,  que  nous  y  serons  à  l'abri  de 
toutes  ces  craintes...  Et  lorsque,  grâce  à  notre  tra- 
j  vail ,  nous  serons  sûres  de  n'être  à  cliarge  à  per- 

I  sonne...  que  nous  manquera*t-il  en  attendant  l'arri- 

vée de  notre  père? 
;  — -  Il  ne  nous  manquera  riiP«««  tu  ai  raison*.. 


Mais  enfin  pourquoi  eeUe  pensée  nous  efti-<eUe 
iFonue?  pourqoM  nooà  accable*treUe  si  douloureu- 
aement  ? 

--"  Ottienfio...  pourquoif  Après  tout,  ne  sommes- 
nous  pas  ici  an  milieu  d^amis  qui  nous  aiment? 
Comment  supposer  que  nous  soyons  jamais  aban- 
données seulos  dans  Paris  ?  Il  est  impossible  qu'un 
tel  malheur  nous  arrive...  n^est-ce  pas,  ma  sœur? 

— «Impossible !...  dit  Rose  en  tressaillant,  el  si  la 
Teille  du  jour  où  nous  sommes  arrivées  dans  ce 
▼illage  d'Allemagne  où  ce  pauvre  Jovial  a  été  tué , 
on  nous  eût  dit  :  Demain  vous  serez  prisonnières... 
nous  aurions  dit  comme  aujourd'hui  :  C'est  impos- 
sible !.. .  Est-ce  que  Dagobert  n'est  pas  là  pour  nous 
protéger?  qu'avons-nous  à  craindre?...  Eît  pour- 
tant... souviens-toi,  ma  sœur,  deux  jours  après , 
nous  étions  en  prison  à  Leipsick... 

—  Oh!  ne  dis  pas  cela,  ma  sœur...  cela  faif 
peur*  > 

El  par  un  mouvement  sympathique  les  orphelines 
se  prirent  par  la  main  et  se  serrèrent  l'une  contre 
l'autre  en  regardant  autour  d'elles  avec  un  effroi 
involontaire. 

L'émotion  qu'elles  éprouvaient  était  en  effet  pro- 
fonde ,  étrange ,  inexplicable...  et  pourtant  vague- 
ment menaçante ,  comme  ces  noirs  pressentiments 
qui  vous  épouvantent  malgré  vous. . .  comme  ces 
funestes  prévisions  qui  jettent  souvent  un  éclair 
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sinistre  sur  les  profondeurs  mystérieuses  de  Tave- 
nir.  Divinations  bizarres ,  incompréhensibles,  quel- 
quefois aussitôt  oubliées  qu'éprouvées,  mais  qui 
plus  tard ,  lorsque  les  événements  viennent  les  jus- 
tifier, vous  apparaissent  alors,  par  le  souvenir,  dans 
toute  leur  effrayante  fatalité. 

Les  filles  du  maréchal  Simon  étaient  encore  pion-, 
gées  dans  Taccès  de  tristesse  que  ces  pensées  singu- 
lières avaient  éveillé  en  elles,  lorsque  la  femme  de 
Dagobert,  redescendant  de  chez  son  fils,  entra  dans 
la  chambre,  les  traits  douloureusement  altérés. 


k 
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J^ai  passé  une  partie  de  la  nuit  là ,  près  de  la  porte  » 
à  écouter  si  j^entendaîs  son  pas...  Je  n^aî  rien 
entendu...  Enfin,  à  trois  heures  du  matin,  je  me 
suis  jetée  sur  un  matelas...  Je  viens  d'aller  voir  si , 
comme  je  Tespérais,  il  est  vrai,  faiblement,  mon  fils 
n'était  pas  rentré  an  matin... 

—  Eh  bien  l  madame?... 

—  Il  n'est  pas  revenu  !..  >  dit  la  pauvre  mère 
en  essuyant  ses  yeux. 

Rose  et  Blanche  se  regardèrent  avec  émotion  ;   . 
une  même  pensée  les  préoccupait  ;  si  Âgricol  ne 
revenait  pas,  comment  vivrait  cette  famille?  Ne 
deviendraient-elles  pas  alors  une  charge  double- 
ment pénible  dans  cette  circonstance? 

c  Hais  peut-être,  madame,  dit  Blanche,  M.  Âgri- 
col sera-t-il  resté  à  travailler  trop  tard  pour  avoir 
pu  revenir  hier  soir? 

<—  Oh  !  non ,  non ,  il  ser&it  tentfé  au  mitien  de 
la  nuit,  sachant  les  inquiétudes  qu'il  me  cause- 
rait... Hélas!...  il  lui  sera  arrivé  un  malheur... 
peut-être  blessé  à  sa  forge  ;  il  est  si  ardent ,  si  cou- 
rageux au  travail!...  ah!  mon  pauvre  fils!!!  Et 
comme  si  déjà  je  ne  ressentais  pas  assec  d'angoissée 
à  sou  sujet»  me  voici  maintenant  tourmentée  pour 
eette  pauvre  jeune  ouvrière  qui  demeure  là-haut. 

—  Gomment  donc,  madame  ? 

—  En  sortant  de  chez  mon  fih,  je  suis  entrée 
ebee  elle  pour  lai  conter  mon  i^griu,  car  «lié  tnii 


|yr«sqne  nm  fille  pom  moi, ...  je  ne  Tâî  pdt  tron« 
vée»«.  dân«  le  petit  cabinet  qa*elle  occupe  ;  le  jour 
commençait  à  peine;  son  lit  n'était  pas  seulement 
défait. . .  Où  est-elle  allée  sit^t  >  elle  qui  ne  sort 
jamais?... > 

Rose  «t  Blanche  se  regardèrent  avec  une  non» 
velle  inquiétude,  car  elles  comptaient  beaucoup  sur 
la  Mayeux  pour  les  aider  dane  la  résolution  qu'elles 
tenaient  de  prendre.  Henreusement,  elles  furent, 
ainsi  que  Françoise,  presque  à  Tinstant  rassurées  « 
ear,  après  deux  coups  ft'appés  discrètement  à  la 
porte,  on  entendit  la  voix  de  la  Mayeut. 

i  Peum>n entrer»  !!■•  Françoise!  * 

P&r  un  mouvettient  spontané,  Rose  et  ManelM 
coururent  à  la  porte  et  rouvrirent  à  la  jeune  fille« 

Le  givre  et  la  neige  tombaient  incessamment  de-* 
puis  la  veille  ;  aussi  la  robe  d'indienne  de  la  jeune 
ouvrière,  son  petit  cbàle  de  cotonnade,  et  «on  bon- 
net de  tulle  noir  qui,  découvrant  ses  deux  épais  ban- 
deaux  de  cheveux  chMains ,  enoadrait  son  pâle  et 
intéressant  visage,  étaient  trempés  d'eau  ;  le  froid 
avait  rendu  livides  ses  mains  blanches  et  maigres  ; 
on  voyait  seulement  à  Téelat  de  ses  yeux  bleus,  or» 
dioairem^tdouxet  timides,  que  cette  pauvre  créa- 
ture, si  frêle  et  st  craintive,  avait  puisé  dans  te 
gravité  des  circonstances  une  énergie  extraordinaire. 

«  Mon  Dieu! .. .  d'oè  viens^tu,  ma  bonne  Mayeuxf 
lui  dit  Françoise  ;  tout  à  l'heure  en  «liant  voir  «i 
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moD  fils  était  rentré...  j*ai  ouvert  ta  porte  et  j*aî 
été  tout  étonnée...  de  ne  paa  te  trouver  ;...  tu  es 
donc  sortie  de  bien  bonne  heure? 

•—  Je  vous  apporte  des  nouvelles  d'Âgricol... 

—  De  mon  fils  !  s'écria  Françoise  en  tremblant  ; 
que  lui  est-il  arrivé ?nu  Tas  vu?  tu  lui  as  parlé  ?  où 
est-il? 

<—  Je  ne  Tai  pas  vu...  mais  je  sais  où  il  est.  > 
Puis,   s'apercevant  que  Françoise  pâlissait,  la 

Majeux  ajouta  : 

c  Rassurez-vous..,  il  se  porte  bien  ,  il  ne  court 

aucun  danger. 

—  Soyez  béni  !  mon  Dieu  !. . .  vous  ne  vous  lassez 
pas  d'avoir  piiié  d'une  pauvre  pécheresse...  avant- 
hier  vous  m'avez  rendu  mon  mari  ;  aujourd'hui  après 
une  nuit  si  cruelle,  vous  me  rassurez  sur  la  vie  de 
mon  pauvre  enfant  !  > 

En  disant  ces  mots,  Françoise  s'était  jetée  à  ge- 
noux sur  le  carreau  en  se  signant  pieusement. 

Pendant  le  moment  de  silence  causé  par  le  mou- 
vement dévoiieux  de  Françoise,  Rose  et  Blanche 
s'approchèrent  de  la  Mayeux  et  lui  dirent  tout  bas 
avec  une  expression  de  louchant  intérêt  : 

c  Comme  vous  êtes  mouillée!...  vous  devez  avoir 
bien  froid . . .  Prenez  garde,  si  vous  alliez  être  malade  ! 

—  Nous  n'avons  pas  osé  faire  songer  M"«  Fran- 
çoise à  allpmer  le  poêle...  mais  maintenant  nous 
allons  le  lui  dire.  > 
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Aussi  surprise  que  pénétrée  de  la  bienveillaiice 
que  lui  témoignaient  les  filles  du  maréchal  Simon  « 
la  Mayeux,  plus  sensible  que  toute  autre  à  la  moin- 
dre preuve  de  bonté,  leur  répondit  avec  un  regard 
'  d^ineffable  reconnaissance  : 

c  Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  intentions, 
mesdemoiselles.  Rassurez-vous  ;  je  suis  habituée  au 
froid ,  et  je  suis  d*ailleurs  si  inquiète  que  je  ne  le 
sens  pas. 

—  Et  mon  fils?  dit  Françoise  en  se  relevant 
après  être  restée  quelques  moments  agenouillée, 
pourquoi  a-t-il  passé  la  nuit  dehors?  Tu  savais  donc 
où  le  trouver,  ma  bonne  Majeux?.*.  Ya-t-il  venir 
bientôt  ? . . .  pourquoi  tarde- t-ii  ? 

—  M™^  Françoise,  je  vous  assure  qu*Âgrîcol  se 
porte  bien  ;  mais  je  dois  vous  dire  que  d'ici  à  quel- 
que temps... 

—  Eh  bien?... 

—  Voyons,  madame,  du  courage! 

i—  Ah!  mon  Dieu!.,  je  n*ai  pas  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines...  Qu'est-il  donc  arrivé ?..« 
Pourquoi  ne  le  verrai-je  pas  ? 

—  Hélas!  madame...  il  est  arrêté. 

—  Arrêté!  s'écrièrent  Rose  et  RIanche  avec 
effroi. 

—  Que  votre  volonté  soit  faite  en  toute  chose, 
mon  Dieu  !  dit  Françoise,  mais  c^est  un  bien  grand 
malheur...  Arrêté...  lui...  si  bon...  si  honnête!... 

if  TVff  nmrr.-^l*  E 
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Et  ]H>iirqaoî  rarrèter?...  H  bat  done  qull  j  ait  une 
méprise. 

—  Avanf-faîer,  reprit  la  Hayeut,  j*aî  reçu  nne 
fettre  anonyme  ;  on  m'avenissait  qa'Agricol  pouvait 
être  arrêté  d'un  moment  h  Tautre,  à  cause  de  son 
Chant  des  Travailleurs  j;  nous  sommes  convenus 
arec  lui  quit  irait  chex  cette  demoiselle  si  riche,  de 
la  rue  de  Babyfono,  qui  lut  avait  offert  ses  services  ; 
Agricol  devait  lui  demander  d*être  sa  caution  pour 
Tempéclier  d^aHer  en  prison.  Hier  matin,  il  est  parti 
pour  aller  chez  cette  demoiselle. 

«-  Tu  savais  tout  cela,  et  tu  ne  in^as  rien  dh... 
ni  Inî non  plus...  pourquoi  me  Tavoir  caché? 

—  Afin  de  ne  pas  vous  inquiéter  potnr  rien, 
M'^^  Fnmçoise,  car,  comptant  sur  la  générosité  de 
celte  demoTselfe,  j*attendai$  à  chaque  instant  Agri- 
col. Hier  au  soir,  ne  le  voyant  pas  venir,  je  me  suis 
dit  :  Peut-être  les  formalités  à  remplir  pour  la  cau- 
tion le  retiennent  longtemps. . .  Hais  le  temps  passait, 
il  ne  paraissait  pas...  J'^ai  ainsi  veiDé  toute  celte 
nuit  pour  Tattendre. 

—  C'est  vrai,  ma  bonne  Mayeux,  tu  ne  t*es  pas 
couchée!... 

—  rétaîs  trop  inquiète  ;...  aussi  ce  matin  avant 
le  jour,  ne  pouvant  surmonter  mes  craintes,  je  stris 
sortie.  Savais  retenu  l'adresse  de  cette  demoiselle, 
rue  de  Babylone...  J*y  ai  couru» 

—  Oh  Uen  f  bien,  dit  Françoise  avec  anxiété,  tu 
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as  eu  raigOD.  Cette  demoiselle  avait  pourtant  Tair 
bien  bon,  bien  généreux,  diaprés  ce  que  me  disait 
mon  fils...  > 

La  Mayeux  secoua  tristement  la  tète  ;  une  larme 
brilla  dans  ses  yeux,  et  elle  continua  : 

c  Quand  je  suis  arrivée  rue  de  Babylone,  il  faisait 
encore  nuit  ;  j'ai  attendu  quMl  fit  grand  jour. 

—  Pauvre  enfant!...  toi  si  peureuse,  sichétive, 
dit  Françoise  profondément  touchée  ;  aller  si  loin, 
et  par  ce  temps  affreux,  encore...  Ah!  tu  es  bien 
une  vraie  fille  pour  moi... 

— Âgricol  n'est-il  pas  aussi  un  frère  pour  moi?  > 
dit  doucement  la  Mayeux  en  rougissant  légèrement; 
puis  elle  reprit  : 

c  Lorsqu'il  a  fait  grand  jour ,  je  me  suis  hasardée 
à  sonner  à  la  porte  du  petit  pavillon.  Une  charmante 
jeune  fille,  mais  dont  la  figure  était  pâle  et  triste,  est 
venue  m^ouvrir...  c  Mademoiselle,  je  viens  au  nom 
d'une  malheureuse  mère  au  désespoir,  >  lui  ai-je  dit 
tout  de  suite  pour  l'intéresser,  car  j'étais  si  pauvre- 
ment vêtue  que  je  craignais  d^étre  renvoyée  comme 
une  mendiante  ;  âiais  voyant  au  contraire  la  jeune 
fille  m'écouter  avec  bonté,  je  lui  ai  demandé  si  la 
veille  un  jeune  ouvrier  n'était  pas  venu  prier  sa  maî- 
tresse de  lui  rendre  un  grand  service,  c  Hélas  !  oui.,« 
m*a  répondu  cette  jeune  fille,  ma  maîtresse  allait 
s'occuper  de  ce  qu'il  désirait,  mais  apprenant  qu'on 
le  cherchait  pour  rarriter,  elle  l'a  M\  se  cacher; 
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malheureusement  sa  retraite  a  été  découverte,  et 
hier  soir,  à  quatre  heures,  il  a  été  arrêté...  et  con^ 
duit  en  prison...  > 

Quoique  les  orphelines  ne  prissent  pas  part  à  ce 
triste  entretien,  on  lisait  sur  leurs  figures  attristées, 
dans  leurs  regards  inquiets,  combien  elles  souffraient 
des  chagrins  de  la  femme  de  Dagobert. 

c  Mais  cette  demoiselle?...  s'écria  Françoise,  tu 
aurais  dû  tâcher  de  la  voir,  ma  bonne  Mayeux,  et  la 
supplier  de  ne  pas  abandonner  mon  fils;...  elle  est 
si  riche...  qu'elle  doit  être  puissante;...  sa  protec- 
tion peut  nous  sauver  d'un  affreux  malheur  I 

—  Hélas  !  dit  la  Mayeux  avec  une  douloureuse 
amertume,  il  faut  renoncer  à  ce  dernier  espoir. 

—  Pourquoi?...  puisque  cette  demoiselle  est  si 
bonne,  dit  Françoise,  elle  aura  pitié,  quand  elle 
saura  que  mon  fils  est  le  seul  soutien  de  toute  une 
famille...  et  que  la  prison  pour  lui...  c'est  plus 
affreux  que  pour  un  autre,  parce  que  c'est  pour 
nous  la  dernière  misère... 

—  Cette  demoiselle...  reprit  la  Mayeux,  à  ce 
que  m'a  appris  la  jeune  fille  en  pleurant...  cette 
demoiselle  a  été  conduite  hier  soir  dans  une  maison 
de  santé;...  il  parait...  qu'elle  est  folle.. • 

—  Folle...  ah  I  c'est  horrible...  pour  elle...  et 
pour  nous  aussi ,  hélas  !...  car  maintenant  qu'il  n'y 
a  plus  rien  à  espérer ,  qu'allonsnous  devenir...  sanç 
mou  fils?  Mon  Dieq!..,  mon  Dieu!.,.  » 


LA   LETTRE.  Itfl 

Et  la  malheureuse  femme  cacha  sa  figure  entre 
ses  mains. 

A  Taccablante  exclamation  de  Françoise ,  il  se  fit 
un  profond  silence. 

^Rose  et  Blanche  échangèrent  un  regard  désolé 
qui  exprimait  leur  profond  chagrin ,  car  elles  s'aper- 
cevaient que  leur  présence  augmentait  de  plus  en 
plus  les  terribles  embarras  de  cette  famille. 

La  Mayeux ,  brisée  de  fatigues  ,  en  proie  à  tant 
d'émotions  douloureuses ,  frissonnant  sous  ses  vêle- 
ments mouillés ,  s'assit  avec  abattement  sur  une 
chaise  en  réfléchissant  à  la  position  désespérée  de 
cette  famille. 

Cette  position  était  bien  cruelle  en  effet... 

Et  lors  des  temps  de  troubles  politiques  ou  des 
agitations  causées  dans  les  classes  laborieuses  par  un 
cliômage  forcé  ou  par  Tinjuste  réduction  des  salaires 
que  leur  impose  impunément  la  puissante  coalition 
des  capitalistes ,  bien  souvent  des  familles  entières 
d'artisans  sont,  grâce  à  la  détention  préventive, 
dans  une  position  aussi  déplorable  que  celle  de  la 
famille  de  Dagobert  par  Tarrestaiion  d'Agricol,  ar- 
restation due  d'ailleurs  aux  manœuvres  de  Rodin 
et  des  siens ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard. 

Et  à  propos  de  la  détention  préventive,  qui  atteint 
souvent  des  ouvriers  honnêtes,  laborieux,  presque 
toujours  poussés  à  la  fâcheuse  extrémité  des  coali- 
tions par  inorganisation  du  travail  et  par  Vinsuffi 
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HaU  rabtencÊ  du  ricfae  oe  coadamDe  1«b  «iens  ni 
au  jeûoe,  ni  au  froid,  ni  à  ces  maladies  incnrablei 
causées  par  répuisemeot  elpar  lamitëre... 

Au  coDlraire...  pour  l'arlisau...  lapritoa,  c'est  la 
détresse,  c'est  le  âénâmeat,  c'est  quelquefois  la 
piort  detsiens... 

Ne  possédant  rieu,  il  esl  incapable  de  foornir  vue 
caution,  on  l'emprisonne... 

Uais  s'il  a ,  comme  cela  se  reqcontre  fréquem- 
ment, un  père  ou  une  mère  infirme,  une  femme 
malade  ou  des  enfants  au  berceau? 

Que  deviendra  celle  famille  infortuuée?  Elle 
pouvait  h  peioe  vivre  au  jour  le  jour  du  salaire  de 
cet  homme,  salaire  presque  toujours  iasulfisant ,  et 
voici  que  toutàcoup  cet  unique  soutien  vient  à  man- 
quer pendant  trois  ou  quatre  mois. 

Que  fera  celte  famille  T 

A  qui  avoir  recours  ? 

Que  deviendront  ces  vieillards  infirmes ,  ces 
femmes  valétudinaires,  ces  petits  enfants  hors  d'état 
de  pouvoir  gagner  leur  pain  quotidien  ?  S'il  y  a , 
par  hasard ,  un  peu  de  linge  et  quelques  vêlements 
jt  la  maison ,  on  portera  le  tout  au  moot-de-piété  ;  -^ 
avec  cette  ressource  on  vivra  peut-être  une  se- 
maine... mais  ensuite  ?... 

El  si  l'biver  vient  ajouter  tes  rigueurs  à  ceUtt 
efirayante  et  inéviuble  misère  î 

Alois  l'artisau  prisonnier  verra  par  la  pensée. 
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pendant  tes  longues  nuits  d'insomnie ,  ceux  qui  lai 
sont  chers ,  hâves ,  décharnés ,  épuisés  de  besoin , 
couchés  presque  nus  sur  une  paille  sordide ,  et  cher- 
chant y  en  se  pressant  les  uns  contre  les  autres  ,  à 
réchauffer  leurs  membres  glacés... 

Puis,  si  Tartisan  sort  acquitté,  c'est  la  ruine,  c*est 
ledeuil  qu'il  trou  veau  retour  dans  sa  pauvredemeure. 

Et  puis  enûn ,  après  un  chômage  si  long ,  ses 
relations  de  travail  sont  rompues;  que  de  jours 
perdus  pour  retrouver  de  Touvrage ,  et  un  jour  sans 
labeur,  c'est  un  jour  sans  pain  ! . . . 

Répétons-le  :  si  la  loi  n'offrait  pas ,  dans  certaines 
circonstances ,  à  ceux  qui  sont  riches ,  le  bénéfice 
de  la  caution  j  on  ne  pourrait  que  gémir  sur  des 
malheurs  privés  et  inévitables  ;  mais  puisque  la  loi 
consent  à  mettre  provisoirement  en  liberté  ceux  qui 
possèdent  une  certaine  somme  d'argent ,  pourquoi 
prive-t-elle  de  cet  avantage  ceux-là  surtout  pour 
qui  la  liberté  est  indispensable ,  puisque  la  liberté, 
c'est  pour  eux  la  vie  ,  Texistence  de  leur  famille? 

A  ce  déplorable  état  de  choses,  est-il  un  remède? 
Nous  le  croyons. 

Le  minimum  de  la  caution  exigée  par  la  loi  est 

de  CINQ  CENTS  FRANCS. 

Or  cinq  cents  francs  représentent  en  terme 
moyen  six  uois  de  travail  d'un  ouvrier  laborieux. 

Qu'il  ait  une  femme  et  deux  enfants  (et  c'est 
aussi  le  terme  moyen  de  9gs  charges) ,  il  est  évident 
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quMl  lui  est  matériellement  impossible  d'avoir  jamais 
économisé  une  pareille  somme. 

Ainsi ,  exiger  de  lui  cinq  cents  francs  pour  lui 
accorder  la  liberté  de  soutenir  sa  famille ,  c'est  le 
mettre  virtuellement  hors  du  bénéfice  de  la  loi, 
lui  qui,  plus  que  personne,  aurait  le  droit  d'en 
jouir,  de  par  les  conséquences  désastreuses  que  sa 
détention  préventive  entraîne  pour  les  siens. 

Ne  serait-il  pas  équitable,  humain,  et  d'un 
noble,  d'un  salutaire  exemple,  d'accepter,  dans 
tous  les  cas  où  la  caution  est  admise  (et  lorsque  la 
probité  de  l'accusé  serait  honorablement  constatée), 
d'accepter  les  garanties  morales  de  ceux  à  qui 
leur  pauvreté  ne  permet  pas  d'offrir  de  garanties 
matérielles,  et  qui  n'ont  d'autre  capital  que  leur 
travail  et  leur  probité  ,  d*accepter  leur  foi  d'hon' 
nétesgensùe  se  présenter  au  jour  du  jugement? 

Ne  serait-il  pas  moral  et  grand ,  surtout  dans  ces 
temps-ci ,  de  rehausser  ainsi  la  valeur  de  la  pro- 
messe jurée,  et  d'élever  assez  l'homme  à  ses  propres 
yeux  pour  que  son  serment  soit  regardé  comme 
garantie  suffisante  ? 

Méconnaîtra -t- on  assez  la  dignité  de  l'homme 
pour  crier  à  l'utopie,  à  l'impossibilité?  Nous 
demanderons  si  l'on  a  vu  beaucoup  de  prisonniers 
de  guerre  sur  parole  se  parjurer,  et  si  ces  soldats 
et  ces  officiers  n'étaient  pas  presque  tous  des  enfants 
du  peuple. 


SaD8  exagérer  nullement  la  vertu  du  serment 
chez  les  classes  laborieuses,  probes  et  pauvres, 
nous  sommes  certain  que  rengagement  pris  par 
Taccusé  de  comparaître  au  jour  du  jugement  serait 
toujours  exécuté,  non-^eulemeqt  avec  fidélité,  avec 
loyauté,  mais  encore  avec  une  profonde  reconnais* 
sance,  puisque  sa  famille  n'aurait  pas  souffert  de 
son  absence,  grâce  à  Tindulgence  de  )a  loi. 

U  est  d'ailleurs  un  fait  dont  la  France  doit  s'enor- 
gueillir :  c'est  que  généralement  sa  magistrature , 
aussi  misérablement  rétribuée  que  l'armée ,  est  sa* 
vante ,  intègre ,  humaine  et  indépendante  ;  elle  a 
conscience  de  son  utile  et  imposant  sacerdoce  ;  plus 
que  tout  autre  corps  elle  peut  et  elle  sait  charitable*- 
ment  apprécier  les  maux  et  les  douleurs  immenses 
des  classes  laborieuses  de  la  société ,  avec  laquelle 
elle  est  si  souvent  en  contact  (i)« 

On  ne  saurait  dona  accorder  trop  de  latitude  aux 
magistrats  dans  l'appréciation  des  cas  où  la  caution 
morale,  h  seule  que  puisse  donner  l'honnête  homme 
nécessiteux ,  serait  admise. 

Enfin ,  si  ceux  qui  font  les  lois  et  ceux  qui  nous 
gouvernent  avaient  du  peuple  une  opinion   assez 

(t)  Noos  avons  cfté,  dans  ane  autre  oeaTre,  et  nous  nous  rappelle» 
rens  loujoars  avec  aalant  de  respect  qoe  de  profonde  sympathie  , 
le  beau  livre  de  Jlf .  Prosper  Tarbé ,  proenreor  du  roi.  Trav^^^  e$ 
Salaire  est  un  des  ouvragées  les  plussolides,  les  plus  haotement  pensés 
que  Pamonr  éclairé  de  l'hamaaité  ait  jamais  inspirés  à  uu  cœur  {gé- 
néreux, à  one  intelligence  élevée  et  à  un  esprit  positil«t  prfttiqmt 
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outrageante  pour  repousser  avec  un  injurieux  4édaîn 
les  idées  que  nous  émettons ,  ne  pourrait-on  pas  au 
moins  demander  que  le  minimum  de  la  caution  fût 
tellement  abaissé ,  quHl  devint  abordable  à  ceux  qui 
ont  tant  besoin  d'échapper  aux  stérilesrigueurs  d'une 
détention  préventive  f 

Ne  pourrait-on  prendre,  pour  dernière  limit€i , 
le  salaire  moyen  d'un  artisan  pendant  un  mois  ? 

Soit  :  quatre-vingts  francs.      > 

Ce  serait  encore  exorbitant  ;  mais  enfin ,  les  amis 
aidant ,  le  mont-de-piété  aidant ,  quelques  avances 
aidant ,  quatre-vingts  francs  se  trouveraient ,  rare- 
ment il  est  vrai ,  mais  du  mçins  quelquefois ,  et  ce 
seraient  toujours  plusieurs  familles  arrachées  à 
d'affreuses  misères. 

Cela  dit ,  passons  et  revenons  à  la  famille  de  Da- 
gobert  qui ,  par  suite  de  la  détention  préventive 
d'Agricoly  se  trouvait  dans  une  position  si  déses- 
pérée. 

Les  angoisses  de  la  femme  de  Dagobert  augmen- 
taient en  raison  de  sesréffexiops;  car,  en  comptant 
les  filles  du  général  Simon ,  on  voit  que  quatre  per- 
sonnes se  trouvaient  absolument  sans  ressources  ; 
mais,  il  faut  Ta  vouer,  Texcellente  mère  pensait  moins 
à  elle  qu'au  chagrin  que  devait  éprouver  son  fils  en 
songeant  à  la  déplorable  position  où  elle  se  trouvait. 

A  ce  moment  »  on  frappa  à  la  porte. 


/ 
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(  Qui  est  là  t  dit  Françoite. 

—  C'est  moi.  M"' Françoise...  moi...  la  [lëre 
LorralD. 

—  Entrez ,  i  dit  la  femme  de  Dagobert. 

Le  teinturier ,  qoî  remplissait  les  fondions  de 
portier  ,  parut  à  h  porte  de  la  chambre...  Au  lieu 
d'avoir  les  bras  et  les  mains  d'un  vert-pomme 
éblouissant ,  il  les  avait  ce  jour-là  d'un  violet  magni- 
fique. 

<  H"  Françoise,  dit  le  père  Lorrain,  c'est 
une  lettre  que  le  donneta;  d'eau  bénite  de  Sainl- 
Merry  vient  d'apporter  de  la  part  de  H.  l'abbé  Du- 
bois, en  recommandant  de  vous  la  monter  tout  de 
suite;  il  a  dit  que  c'était  irës-pressé. 

—  Une  lettre  de  mon  confesseur?  >  dit  Françoise 
étonnée  ;  puis  la  prenant ,  elle  ajouta  :  «  Merci, 
père  Lorrain. 

—  Vous  n'avez  besoin  de  rien ,  H"'  Françoisef 

—  Non ,  père  Lorrain. 

—  Servitenrà  la  compagnie,  i 
Et  le  teinturier  sortit. 

4  La  Hayeui,  veux-tu  me  lire  celte  lellro? 
dit  Françoise  assez  inquiète  de  celte  missive. 

—  Oui,  madame.  > 

Et  la  jeune  fille  lut  ce  qui  suit  : 

(  Ma  cbère  madame  Baudoin , 

<  J'ai  l'habitude  de  vous  entendre  les  mardis  el 
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<  les  samedis,  mais  je  ne  serai  libre  ni  demain,  ni 
c  samedi  ;  venez  donc  ce  matin,  le  plus  tôt  possible, 
c  à  moins  que  vous  ne  préfériez  rester  une  semaine 
c  sans  approcher  du  tribunal  de  la  pénitence.  > 

c  Une  semaine.:,  juste  ciel  !...  s'écria  la  femme 
de  Dagobert  ;  hélas  !  je  ne  sens  que  trop  le  besoin 
de  m'en  approcher  aujourd'hui  même  dans  le  trou-* 
ble  et  le  chagrin  où  je  suis,  i 

Puis  s'adressant  aux  orphelines  : 

c  Le  bon  Dieu  a  entendu  les  prières  que  je  lui 
ai  faites  pour  vous  ,  mes  chères  demoiselles...  puis- 
que aujourd'hui  même  je  vais  pouvoir  consulter  un 
digne  et  saint  homme  sur  les  grands  dangers  que 
vous  courez  sans  le  savoir...  pauvres  chères  âmes 
si  innocentes  et  pourtant  si  coupables  quoiqu'il  n*y 
ait  pas  de  votre  faute!...  Âh!  le  Seigneur  m'est 
témoin  que  mon  cœur  saigne  pour  vous  autant  que 
pour  mon  fils...  > 

Rose  et  Blanche  se  regardèrent  interdites  ;  car 
elles  ne  comprenaient  pas  les  craintes  que  Tétat  de 
leur  âme  inspirait  à  la  femme  de  Dagobert. 

Celle-ci  reprit,  en  s'adressant  à  la  jeune  ouvrière  : 

c  Ha  bonne  Mayeux  y  il  faut  que  tu  me  rendes 
encore  un  service. 

—  Parlez ,  M"*  Françoise. 

—  Mon  mari  a  emporté  pour  son  voyage  à  Char- 
tres h  paye  de  la  semaine  d'Âgricol.  C'est  tout  ce 
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qull  y  ayait  d^argent  à  la  maison  ;  je  sois  sûre  que 
mon  pauvre  enfant  n*a  pas  un  sou  sur  lui...  et  en 
prison  il  a  peut-être  besoin  de  quelque  chose...  Tu 
vas  prendre  ma  timbale  et  mon  couvert  d'argent... 
les  deux  paires  de  draps  qui  restent  et  mon  châle 
de  bourre-de-soîe  ,  qu'Âgricol  m^a  donné  pour  ma 
fêle;  tu  porteras  le  tout  au  mont-de-piété...  Je 
tâcherai  de  savoir  dans  quelle  prison  est  mon  fils... 
et  je  lui  enverrai  la  moitié  de  la  petite  somme  que 
tu  rapporteras...  et  le  reste...  nous  servira. ••  en 
attendant  mon  mari...  Hais  quand  il  reviendra.. • 
comment  ferons-nous?...  Quel  coup  pour  lui!...  et 
avec  ce  coup...  la  misère...  puisque  mon  fils  est  en 
prison...  et  que  mes  yeux  sont  perdus...  Seigneur, 
mon  Dieu  !...  s^écria  la  malheureuse  mère  avec  une 
eipression  d*impatiente  et  amère  douleur,  pourquoi 
m*accabler  ainsi?...  Tai  pourtant  fait  tout  ce  que 
j*ai  pu  pour  mériter  votfe  pitié...  sinon  pour  moi» 
du  moins  pour  les  miens.  » 

Puis,  se  reprochant  bientôt  cette  exclamation  » 
elle  reprit  : 

<  Non,  non,  mon  Dieu  !  je  dois  accepter  tout 
ce  que  vous  m^envoyez.  Pardonnez-moi  cette  plainte, 
et  ne  punissez  que  moi  seule. 

—  Courage,  M"»«  Françoise,  dit  la  Mayeux, 
Agricol  est  innocent  ;  il  ne  peut  rester  longtemps  en 
prison. 

—  Uais  j'y  songe ,  reprit  la  femme  de  Dagobert, 
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d'aller  au  mont-de-piété ,  cela  va  te  faire  perdre 
bien  du  temps ,  ma  pauvre  Mayeux. 

—  Je  reprendrai  cela  sur  ma  nuit...  M™®  Fran- 
çoise ;  est-ce  que  je  pourrais  dormir  en  vous  sachant 
si  tourmentée?  Le  travail  me  distraira. 

—  Mais  ta  dépenseras  de  la  lumière. . . 

—  Soyez  tranquille ,  M"®  Françoise ,  je  suis  un 
peu  en  avance ,  dit  la  pauvre  fille ,  qui  mentait. 

—  Embrasse-moi ,  du  moins ,  dit  la  femme  de 
Dagobert ,  les  yeux  humides ,  car  tu  es  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  au  monde.  > 

Et  Françoise  sortit  en  hâte. 

Rose  et  Blanche  restèrent  seules  avec  la  Mayeux  ; 
enfin  était  arrivé  pour  elles  le  moment  qu'elles  at- 
tendaient avec  tant  d*impatience. 

La  femme  de  Dagobert  arriva  bientôt  à  Tégh'se 
Saint-Herry ,  où  l'attendait  son  confesseur. 
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avaient  dédaigné  de  revêlir  leur  livrée,  et  altendaicnl 
en  bâillant  d'impatience  la  fin  de  cette  cérémonie,  si 
indilTérenlc  pour  la  fabrique;  enfin,  quelques  gouttes 
d'eau  sainte  tombèrent  sur  le  cercueil,  le  prêtre 
remit  le  goupillon  au  bedeau  et  se  retira. 

Alors  il  se  passa  une  de  ces  scènes  honteuses^ 
conséquences  forcées  d'un  trafic  ignoble  et  sacri- 
lège, une  de  ces  indignes.scènes  si  fréquentes  lors- 
qu'il s'agit  de  l'enlerremeRt  du  pauvre  qui  ne  peut 
payer  ni  cierges,  ni  grand'messe,  ni  violons,  car  il  y 
a  maintenant  des  violons  pour  les  morts  (i). 

Le  vieillard  tendit  sa  main  au  bedeau  pour  rece- 
voir de  lui  le  goupillon. 

c  Tenez...  et  faites  vite,  i  dit  l'homme  de  sacristie 
en  soufflant  dans  ses  doigts. 

L'émotion  du  vieillard  était  profonde,  sa  fai- 
blesse extrême;  il  resta  un  moment  immobile, 
tenant  le  goupillon  serré  dans  sa  main  tremblante. 
Dans  celle  bière  était  sa  fille...  la  mère  de  l'enfant 
en  haillons  qui  pleurait  à  côté  de  lui...  Le  cœur  de 
cet  homme  se  brisait  à  la  pensée  de  ce  dernier 
adieu...  Il  restait  sans  mouvement;...  des  sanglots 
Gonvulsifs  soulevaient  sa  poitrine. 

c  Ah  çà  !  dépêchez- vous  donc,  dit  brutalement 
le  bedeau  ;  esi-ce  que  vous  croyez  que  nous  allons 
coucher  ici  (a^  ?  » 

(1)  À  Saint-Tliomas  dUqain, 
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Lé  vieillard  èë  dépêcha. 

il  fit  lé  signe  de  la  croix  sur  le  cercueil ,  et ,  se 
baissant,  il  allait  placer  le  goupillon  dans  la  main 
de  son  petit-fils,  lorsque  le  sacristain,  trouvant  que 

'É 

la  chose  avait  suffisamment  duré ,  ôia  Tàspergeoir 
des  mains  de  Tenfa'nt,  et  fit  signe  aux  hommes  du 
corbillard  d'enlever  prestement  la  bière  :  ce  qui  fut 
fait. 

<  Était-il  lambin,  ce  vieux  !  dit  tout  bas  le  suisse 
au  bedeau  en  regagnant  la  sacristie  ;  c'est  à  peine 
si  nous  aurons  te  temps  de  déjeuner  et  de  nous  ha- 
iilllerpour  l'enterrement /îce?^  de  ce  matin;...  à  la 
bonne  heure,  voilà  un  mort  qui  en  vaut  la  peine... 
En  avant  la  hallebarde  ! . . . 

—  Et  les  épaulettes  de  colonel,  pour  donner  dans 
Fœil  à  la  loueuse  de  chaises,  scélérat  !  dit  le  bedeau 
d'un  air  narquois. 

—  Que. veux-tu,  Caliilard?  on  est  bel  homme,  et 
ça  se  voit,  répondit  le  suisse  d'un  air  triomphant , 
je  ne  peux  pas  non  plus  éborgner  les  femmes,  pour 
leur  tranquillité.  > 

Et  les  deux  hommes  entrèrent  dans  la  sacristie. 

Là  vue  de  l'enterrement  avait  encore  augmenté 
la  tristesse  de  Françoise. 

Lorsqu'elle  entra  dans  l'église ,  sept  ou  huit  per- 
sonnes, disséminées  sur  des  chaises ,  étaient  seules 
dans  cet  édifice  humide  et  glacial. 

L'un  dos  donnewJc  d'eau  bénite,  vieux  drèlè  à  la 
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figure  rubiconde ,  joyeuse  et  avinée ,  voyant  Fran- 
çoise s^approcher  du  bénitier ,  lui  dit  à  voix  basse  : 

c  H.  Tabbé  Dubois  n'est  pas  encore  entré  en  boite, 
dépêcbez-vous,  vous  aurez  l'étrenne  de  sa  barbe..*  i 

Françoise,  peinée  de  cette  plaisanterie,  remercia 
rirrévérencieux  sacristain,  se  signa  dévotement,  fit 
quelques  pas  dans  Téglise ,  et  se  mit  à  genoux  sur 
la  dalle  pour  faire  sa  prière,  qu'elle  faisait  toujours 
avant  d'approcher  du  tribunal  de  la  pénitence* 

Cette  prière  dite,  elle  se  dirigea  vers  un  renfon- 
cement obscur,  où  se  voyait  noyé  dans  Tombre  un 
confessionnal  de  chêne,  dont  la  porte,  à  claire-voie, 
était  intérieurement  garnie  d'un  rideau  noir.  Les  deux 
places  de  droite  et  de  gauche  se  trouvaient  vacantes  ; 
Françoise  s'agenouilla  du  côté  droit  et  resta  quelque 
temps  plongée  dans  les  réflexions  les  plus  aroères. 

Au  bout  de  quelques  minutes  un  prêtre  de  haute 
taille  et  à  cheveux  gris,  d'une  physionomie  grave  et 
sévère ,  portant  une  longue  soutane  noire,  s'avança 
lentement  du  fond  de  l'un  des  bas-côtés  de  l'église. 

Un  vieux  petit  homme  voûté,  mal  vêtu,  s'appuyant 
sur  un  parapluie,  l'accompagnait  lui  parlant  quel- 
quefois bas  à  l'oreille  ;  alors  le  prêtre  s'arrêtait  pour 
récouier  avec  une  profonde  et  respectueuse  défé- 
rrnce. 

Lorsqu'ils  furent  auprès  du  confessionnal  le  vieux 
peiit  homme,  y  ayant  aperçu  Françoise  agenQuiIlée« 
regarda  le  prêtre  d'ua  ?ir  iatçrrogalif* 
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c  Cest  elle...  dit  ce  dernier. 

—  Ainsi,  dans  deux  ou  trois  heures,  on  attendra 
les  deux  jeunes  filles  au  couvent  de  Sainte-Marie*. • 
J'y  compte,  dit  le  vieux  petit  homme. 

—  JeTespère  pour  leur  salut,  >  répondit  grave- 
ment le  prêtre  en  s^inclinant.  Il  entra  dans  le  con- 
fessionnal. 

Le  vieux  petit  homme  quitta  Téglise. 

Ce  vieux  petit  homme  était  Rodîn  ;  c'est  en  sortant 
de  Saint  -  Merry  qu'il  s'était  rendu  dans  la  maison 
de  santé ,  afin  de  s'assurer  que  le  docteur  Balei- 
nier exécutait  fidèlement  ses  instructions  à  l'égard 
d'Âdrienne  de  Gardoville. 

Françoise  était  toujours  agenouillée  dans  Tinté- 
rieur  du  confessionnal  ;  une  des  chatières  latérales 
s'ouvrit,  et  une  voix  parla. 

Cette  voix  était  celle  du  prêtre  qui ,  depuis  vingt 
ans,  confessait  la  femme  de  Dagobert,  et  avait  sur 
elle  une  influence  irrésistible  et  toute-puissante. 

c  Vous  avez  reçu  ma  lettre?  dit  la  voix. 

—  Oui,  mon  père. 

—  C'est  bien...  je  vous  écoute... 

— Bénissez-moi,  mon  père,  parce  que  j'ai  péché,  • 
dit  Françoise. 

La  voix  prononça  la  formule  de  la  bénédiction. 

La  femme  de  Dagobert  y-répondit  :  Ameny  comme 
il  convient,  dit  son  Confileor  jusqu'à  :  Cest  ma 
^aule,  rendit  compte  de  la  façon  dont  elle  avait  ac- 
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compH  sa  dernière  pépitence  et  en  vmt  k  réaviné- 
ration  des  nouveaux  péchés  commis  depuis  Vabjo- 
lution  reçue. 

Car  cette  excellente  femme,  ce  glorieux  martyt 
du  travail  et  de  Tamour  maternel*  cro3^ait  toujours 
pécher;  sa  conscience  était  incessamment  bourrelée 
par  la  crainte  d*avoir  commis  on  ne  sait  quelles  in- 
compréhensibles peccadilles.  Cette  douce  et  coura- 
geuse créature  qui,  après  une  vie  entière  de  dévoue- 
ment, aurait  dû  se  reposer  dans  le.  calme  et  dans  la 
sérénité  de  son  âme,  se  regardait  comme  une  grande 
pécheresse ,  et  vivait  dans  une  angoisse  incessante, 
car  elle  doutait  fort  de  son  salut. 

c  Mon  père,  dit  Françoise  i'une  voix  émue,  je 
m^accuse  de  n^avoir  pas  fait  ma  prière  du  soir  avant- 
hier...  Mon  mari ,  dont  j'étais  séparée  depuis  bien 
des  années,  est  arriv^...  Alors  le  trouble,  le  saisis- 
sement, la  joie  de  son  retour...  m'ont  fait  commet- 
tre ce  grand  péché  dont  je  m^accuse. 

—  Ensuite?...  dit  la  voix  avec  un  accent  sévère 
qui  inquiéta  Françoise. 

—  Mon  père. . .  je  m'accuçe  d'être  retombée  dans 
\e  même  péché  hier  soir...  J'étais  dans  une  mor- 
telle inquiétude;...  mon  fils  ne  rentrait  pas...  }9 
l'attendais  de  minute. . .  en  minute...  Theure  apassé 
dans  ces  inquiétudes.., 

—  Ensuite?...  dit  la  yoh^ 

—  Woa  père |... |ç  m'iiççusçi  d'avoir  Botçuti  i/onii^ 


celte  semaine  à  mon  fils  ea  lui  disant  qu'écoutant 
ses  reproches  ^ur  la  faiblesse  de  ma  santé ,  j'avais 
bu  un  peu  de  vin  à  mon  repas...  J'ai  préféré  le  lui 
laisser  ;  il  en  a  plus  besoin  que  moi  ;...  il  travaille 
tant  ! 

—  Continuez,  dit  la  voix. 

—  Mon  père ,  je  m'accuse  d'avoir  ce  matin  man- 
qué un  moment  de  résignation  en  apprenant  que 
mon  pauvre  fils  était  arrêté  :...  au  lieu  de  subir 
avec  respect  et  reconnaissance  la  nouvelle  épreuve 
que  le  Seigneur...  m'envoyait...  hélas!  je  me  suis 
révoltée  dans  ma  douleur...  et  je  m'en  accuse. 

, —  Mauvaise  semaine  »  dit  la  voix  de  plus  en  plus 
sévère,  mauvaise  semaine,...  toujours  vous  avez 
mis  la  créature  avant  le  Seigneur...  Enfin...,  pour- 
suivez. 

—  Hélas  I  mon  père,  dit  Françoise  avec  accable- 
ment, je  le  sais,  je  suis  une  grande  pécheresse, ... 
et  je  crains  d'être  sur  la  voie  de  péchés  bien  plus 
graves. 

—  Parlez. 

—  Mon  mari  a  ramené  du  fond  de  la  Sibérie  deux 
jeunes  orphelines,...  filles  de  M.  le  maréchal  Sî-« 
mon...  Hier  matin,  je  les  ai  engagées  à  faire  leurs 
prières,  et  j'ai  appris  par  elles  avec  autant  de 
frayeur  que  de  désolation  qu'elles  ne  connaissaient 
aucun  des  mystères  de  la  foi,  quoiqu'elles  soient 
âgées  de  quinze  ans;  elles  n'ont  jamais  approché 
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d'aucun  sacrement,  et  elles  n'ont  pas  même  reçu  le 
baptême,  mon  père...  pas  même  le  baptême  !... 

*-^  Mais  ce  sont  donc  des  idolâtres?  s'écria  la  yoîx 
avec  un  accent  de  surprise  courroucée. 

—  C'est  ce  qui  me  désole,  mon  père,  car  moi  et 
mon  mari  remplaçant  les  parents  de  ces  jeunes  or- 
phelines, nous  serions  coupables  des  péchés  qu  elles 
pourraient  commettre,  n*est-ce  pas,  mon  père? 

—  Certainement...  puisque  tous  remplacez  ceux 
qui  doivent  veiller  sur  leur  âme  ;  le  pasteur  répond 
de  ses  brebis,  dit  la  voix. 

—  Aussi,  mon  père,  dans  le  cas  où  elles  seraient 
en  péché  mortel,  moi  et  mon  mar^  nous  serions  en 
péché  mortel  ! 

—  Oui,  dit  la  voix  ;  vous  remplacez  leur  père  et 
leur  mère,  et  le  père  et  la  mère  sont  coupables  de 
tous  les  péchés  que  commettent  leurs  enfants, 
lorsque  ceux-ci  pèchent  parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu 
une  éducation  chrétienne. 

—  Hélas!  mon  père...  que  dois-je  faire?  Je 
m'adresse  à  vous  comme  à  Dieu...  Chaque  jour, 
chaque  heure  que  ces  pauvres  jeunes  filles  passent 
dans  l'idolâtrie  peut  avancer  leur  damnation  éter- 
nelle, n'est-ce  pas,  mon  père?...  dit  Françoise 
d'une  voix  profondément  émue. 

—  Oui...  répondit  la  voix ,  et  celle  terrible  res- 
ponsabilité pèse  maintenant  sur  vous  et  sur  votre 
mari;  vous  avez  charge  d'âmes.,. 
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—  Hélas!  mon  Dieu...  prenez  pitié  de  moi ,  dit 
Françoise  en  pleurant. 

—  Il  ne  faut  pas  vous  désoler  ainsi,  reprit  la  voix 
d'un  ton  plus  doux  ;  heureusement  pour  ces  infor- 
tunées, elles  vous  ont  rencontrée  dans  leur  route... 
£lle^  auront  en  vous  et  en  votre  mari  de  bons  et 
sainls  exemples...  car  votre  mari,  autrefois  impie, 
pratique  maintenant  ses  devoirs  religieux  ,  je  sup- 
pose? 

— 11  faut  prier  pour  lui ,  mon  père...  dit  triste- 
ment Françoise...  la  grâce  ne  Ta  pas  encore  tou- 
ché... C'est  comme  mon  pauvre  enfant...  qu'elle 
n*a  pas  encore  touché  non  plus...  Âh!  mon  père, 
dit  Françoise  en  essuyant  ses  larmes ,  ces  pensées- 
là  sont  ma  plus  lourde  croix. 

—  Ainsi ,  ni  votre  mari ,  ni  votre  fils  ne  prati  - 
quenL,»  dit  la  voix  avec  réflexion  ;  ceci  est  très- 
grave...  très-grave...  L'éducation  religieuse  de  ces 
deux  malheureuses  jeunes  filles  est  tout  entière  à 
faire...  Elles  auront  chez  vous,  à  chaque  instant 
sous  les  yeux,  de  déplorables  exemples...  Prenez 
garde...  je  vous  Tai  dit...  Vous  avez  charge  d'âmes... 
Votre  responsabilité  est  immense... 

—  Mon  Dieu!  mon  père...  c'est  ce  qui  me  dé- 
sole... je  ne  sais  comment  faire.  Venez  â  mon 
secours ,  donnez-moi  vos  conseils  :  depuis  vingt 
ans  votre  voix  est  pour  moi  la  voix  du  Seigneur. 

—  Ëh  bien  !  il  faut  vous  entendre  avec  votre 
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mari  et  mettre  ces  infortunées  dans  une  ms^i^on 
religieuse...  où  on  les  instruira. 

—  Nous  sommes  trop  pauvres  ,  mon  père ,  pour 
payer  leur  pension,  et  malheureusement  encore 
mon  fils  vient  d'être  mis  en  prison  pour  des  chants 
qu'il  a  faits. 

—  Voilà  où  mène...  Timpiété...,  dit  sévèrement 
la  voix.  Voyez  Gabriel...  il  a  suivi  mes  conseils... 
et  à  cette  heure...  il  est  le  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus chrétiennes... 

—  Mon  fils  Âgricol  a  aussi  bien  des  qualités^  mon 
père...  il  est  si  bon,  si  dévoué... 

—  Sans  religion  ^  dit  la  voix  avec  un  redouble- 
ment de  sévérité ,  ce  que  vous  appelez  des  qualités 
sont  de  vaines  apparences;  au  moindre  souffle  du 
démon  elles  disparaissent...  car  le  démon  demeure 
au  fond  de  toute  àme  sans  religion. 

—  Âh  !  mon  pauvre  fils  !  dit  Françoise  en  pleu- 
rant, je  prie  pourtant  bien  chaque  jour  pour  que  la 
foi  réclalre... 

—  Je  vous  Tai  toujours  dit...  reprit  la  voix, 
vous  avez  été  trop  faible  pour  lui  ;  à  cette  heure 
Dieu  vous  en  punit  ;  il  fallait  vous  séparer  de  ce 
fils  irréligieux ,  et  ne  pas  consacrer  son  impiété 
en  Taimant  comme  vous  faites;  quand  on  a  u^ 
membre  gangrené,  a  dit  TÉcriture ,  on  se  le  re- 
tranche.. • 

—  Hélaa!  9I0Q  pèr^M*  vqim  le  save?i,  c'est  la 


seule  fois  que  je  vai|8  ai  dç^obéi...  j^  n'aii  l^mm  pu 
oie  résoudre  ^  me  ^épar^r  de  mon  (iU.,. 

—  Aussi...  votre  salut  est-il  incertaÎQ ;  mai^  Pieu 
est  miséricordieux...  Ne  retombez  pas  dans  la  même 
faute  au  sujet  de  ces  deux  jeunes  filles  que  la  Pro- 
vidence vous  a  envoyées  pour  que  vous  les  sauviez 
de  réternelle  damnation ,  qu'elles  n'y  soient  pas  iv^ 
moiuB  plongées  par  votre  coupable  indifférence. 

• —  Ab!  mon  père...  j'ai  bicA  pleuré,  bien  prié 
sur  elles, 

—  Cela  ne  suffit  pas...  ces  malheureuses  ne  doi-^ 
vent  avoir  aucune  notion  du  bien  et  du  mal.  l'eur 
âme  doit  être  un  abime  de  scandale  et  d'impuretés.  •• 
élevées  par  une  mère  impie  et  par  un  soldat  sans 
foi. 

—  Quant  à  cela,  mon  père,  dit  naïvement  Fran- 
çoise ,  rassurez-vous ,  elles  sont  douces  comme  des 
anges,  et  mon  mari,  qui  ne  les  a  pas  quittées  depuis 
leur  naissance,  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleurs  cœurs* 

^-r-  Votre  mari  a  été,  pendant  toute  sa  vie ,  en 
péché  mortel,  dit  durement  la  voix ,  il  n'a  pas  ca* 
ractère  pour  juger  de  Tétat  des  âmes,  et,  je  vous  If, 
répète ,  puisque  vous  remplacez  les  parents  de  ces 
infortunées,  ce  n'est  pas  demain,  c'est  aujourd'hui, 
à  l'berre  même ,  qu'il  faut  travailler  à  leur  salut , 
siaon  vous  encourrez  une  responsabilité  terrible. 

—  Mon  Qieu ,  cela  est  vrai,  je  le  sais  bien ,  moa 

p^d*  n  ^  cetlj»  crainte  m'est  au  mm%  wmi  «&« me 
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que  la  douleur  de  savoir  mon  fils  arrêté...  Mais,  que 
faire?...  Instruire  ces  jeunes  filles  chez  nous,  je  ne 
le  pourrais  pas...  je  n'ai  pas  la  science...  je  n'ai  que 
la  foi...  et  puis  mon  pauvre  mari,  dans  son  aveugle- 
ment, plaisante  sur  ces  saintes  choses  que  mon  fils 
respecte  en  ma  présence  par  égard  pour  moi... 
Encore  une  fois,  mon  père...  je  vous  en  conjure, 
venez  à  mon  secours...  que  faire?  conseillez-moi. 

—  On  ne  peut  pourtant  pas  abandonner  à  une 
effroyable  perdition  ces  deux  jeunes  âmes ,  dit  la 
voix  après  un  moment  de  silence;  il  n'y  a  pas 
deux  moyens  de  salut...  il  n*y  en  a  qu'un  seul  :les 
placer  dans  une  maison  religieuse,  où  elles  ne  soient 
entourées  que  de  saints  et  de  pieux  exemples. 

—  Ah  !  mon  père,  si  nous  n^étions  pas  si  pauvres, 
ou  si  du  moins  je  pouvais  encore  travailler,  je  tâ- 
cherais de  gagner  de  quoi  payer  leur  pension ,  de 
faire  comme  j'ai  fait  pour  Gabriel...  Malheureuse- 
ment ,  ma  vue  est  complètement  perdue  ;  mais  j'y 
pense,  mon  père...  vous  connaissez  tant  d'âmes  cha- 
ritables... si  vous  pouviez  les  intéresser  en  faveur 
de  ces  deux  pauvres  orphelines. 

—  Mais  jeu  r  père,  où  est-il  ? 

—  Il  était  dans  l'Inde  ;  mon  mari  m'a  dit  qu'il 
doit  arriver  en  France  prochainement;...  mais  rien 
n'est  certain...  et  puis  encore  une  chose  :  mon  père, 
le  cœur  me  saignerait ,  de  voir  ces  pauvres  enfants 
partager  notre   misère...  et    elle   va    être   bien 
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grande ;.«.  car  nous  ne  vivons  que  du  travail  de 
mon  fils. 

—  Ces  jeunes  filles  n'ont  donc  aucun  parent  ici  t 
dit  la  voix. 

— Je  ne  le  crois  pas,  mon  père. 

—  Et  c'est  leur  mère  qui  les  a  confiées  à  votre 
mari  pour  les  amener  en  France  ? 

—  Oui ,  mon  père  ;  et  il  a  été  obligé  de  partir 
hier  pour  Chartres  pour  une  affaire  très-pressée, 
m'a-t-il  dit.  > 

(  On  se  rappelle  que  Dagobert  n'avait  pas  jugé  à 
propos  d'instruire  sa  femme  des  espérances  que  les 
filles  du  maréchal  Simon  devaient  fonder  sur  la 
médaille ,  et  qu'elles-mêmes  avaient  reçu  du  soldat 
l'expresse  recommandation  de  n'en  pas  parler  même 
à  Françoise.  ) 

c  Ainsi ,  reprit  la  voix  après  quelques  moments 
de  silence ,  voire  mari  n'est  pas  à  Paris  ? 

—  Non  ,  mon  père...  il  reviendra  sans  doute  ce 
soir,  ou  demain  malin... 

—  Ecoulez,  dii  la  voix  après  une  nouvelle  pause, 
chaque  minute  perdue  |jour  le  salut  de  ces  deux 
jeunes  filles  est  un  nouveau  pas  qu'elles  font  dans 
une  voie  de  perdition...  D'un  moment  à  l'autre,  la 
mnin  de  Dieu  pcul  s'appesantir  sur  elles ,  car  lui 
Beul  sait  Tiieure  de  noire  mort;  et  mourant  dans 

r        l'état'où  elles  sont,  elles  seraient  damnées  peut-être 
pour  Téterai^  ;  dQ«  au|ourd'hMi  mên^e»  iU^M^  iom^ 


mivHr  tettr»  ^eui  à  ta  luinière  dithits.  r.  et  les  lèèttfii 
dans  une  maison  religieuse...  Tel  est  votre  tïèTDir^ 
tel  serait  Totre  désirt 

—  Oh  !  oui...  mon  père!...  mais  malheureuse- 
ment je  suis  trop  pauvm,  je  vous  Tai  dît. 

—  Je  le  èais^  ee  n'est  ni  le  sèle  ni  !à  foi  qtti  tous 
manquent;  mais  fussîez-vous  capable  de  dirigelh  ees 
jeunes  filles,  les  exei&ples  impies  de  voire  mari,  de 
votre  fils,  détruiraient  quotidiennement  votre  ou- 
vrage... d'autres  doivent  donc  faire  pour  ees  orphe- 
lines, au  nom  de  la  charité  chrétienne,  ce  que  vous 
ne  pouveiK  fkire...  tous  qui  irépondez  d^élles...  de- 
vant Dieu. 

—  Àh!  mon  père...  si  grâce  &  vous  cette  bonne 
oiuvre  s'accomplissait,  quelle  serait  ma  f^éconâltis- 
sance! 

—  Gela  n^est  pas  impossible;...  je  connais  la 
supérieure  dHin  couvent  où  tes  jeunes  filles  seraient 
instroitel  comme  elles  doivent  Télre;...  le  prix  de 
leur  pension  serait  diminué  en^  faveur  de  leur  pau- 
vreté ;  mais  si  minime  qu'elle  soit ,  il  faudrait  la 
payer...  Il  y  a  aussi  un  trousseau  à  fournir...  Cela, 
pour  vous,  serait  encore  trop  cher. 

—  Hélas  !  oui...  mon  père. 

—  En  prenant  un  peu  sur  mon  fonds  d'aumônes, 
en  m'adressant  à  certaines  personnes  généreuses,  je 
pourrais  compléter  la  somme,  nécessaire. . .  et  faire 
ainsi  recevoir  les  jeunes  filles  ati  êouvent* 
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*-^  Ail  1  mon  père...  Voaîj  èt«8  mon  sauveur.,,  et 
celui  de  ces  enfants... 

—  Je  le  désire...  mais  dans  l*it)térél  même  de 
leur  salut,  et  pour  que  ces  mesures  soient  efBcaces, 
je  dois  mettre  plusieurs  conditions  à  l'appui  que  je 
vous  offre. 

—  Àh  !  dites-les,  mon  père,  elles  sont  acceptées 
d^avance.  Vos  commandements  sont  tout  pour 
moi. 

—  D*abord  elles  seront  conduites  ce  matin  même 
an  couvent  par  ma  gouvernante...  à  qui  vous  les 
amènerez  tout  à  Theure* 

—  Ah!  mon  père...  c'est  impossible!  s'écria 
Françoise. 

— •  Impossible!  et  pourquoi? 

—  En  l'absence  de  mon  mari... 

—  Eh  bien? 

—  Je  n'ose  prendre  une  détermination  pareille... 
sans  le  consulter.       ^ 

—  Non-seulement  il  ne  faut  pas  le  consulter, 
mais  il  faut  que  ceci  soit  fait  pendant  son  absence... 

—  Comment ,  mon  père ,  je  ne  pourrais  pas  at- 
tendre son  retour  ? 

—  Pour  deux  raisons ,  reprit  sévèrement  la  voix , 
il  faut  vous  en  garder  :  d'abord  parce  que,  dans  son 
impiété  endurcie,  il  voudrait  certainement  s'opposer 
à  votre  sage  et  pieuse  résolution;  puis  il  est  indis- 
pensable que  les  jeunes  filles  rompent  toute  relatron 
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avec  votre  mari ,  et,  pour  cela,  il  faut  qu'il  ignore 
le  lieu  de  leur  retraite. 

—  Mais ,  mon  père ,  dit  Françoise  en  proie  à 
une  hésitation  et  à  un  embarras  cruels,  c'est  à  mon 
mari  que  Ton  a  confiéces  enfants ,  et  disposer  déciles 
sans  son  aveu...  c'est...  » 

La  voix  interrompit  Françoise, 
c  Pouvez  vous,  oui  ou  non ,  instruire  ces  jeunes 
filles  chez  vous  ? 

—  Non,  mon  père,  je  ne  le  peux  pas. 

—  Sont-elles,  oui  ou  non,  exposées  à  rester  dans 
rimpénitence  finale  en  demeurant  chez  vous  ? 

—  Oui,  mon  père,  elles  y  sont  exposées. 

—  Êies-vous,  oui  ou  non,  responsable  des  pèches 
mortels  qu'elles  peuvent  commettre,  puisque  vous 
remplacez  leurs  parents? 

—  Hélas  !  oui ,  mon  père ,  j'en  suis  responsable 
devant  Dieu. 

—  Est-ce ,  oui  ou  non ,  dans  l'inlciôi  de  leur 
salut  cicrnel  que  je  vous  enjoins  de  les  mettre  au 
couvent  aujourd'liui  même? 

—  C'est  pour  leur  salut,  mon  père. 

—  Eh  bien  !  maintenant  choisissez... 

—  Je  vous  en  supplie,  mon  père,  dites-moi  si  j'ai 
le  droit  de  disposer  d'elles  sans  l'aveu  de  mon  mari. 

—  Le  droit!  mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
droit  ;  il  s'agit .  pour  vous  d'un  devoir  sacré.  Ce 
serait,  n'est-cç  pas,  voUQ  (Jçyoir  d'arracher  ce« 
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inforlunées  du  milieu  d'un  incendie,  malgré  la  dé- 
fense de  voire  mari  ou  en  son  absence.  Eh  bien  ! 
ce  n'est  pas  d'un  incendie ,  qui  ne  brûle  que  le 
corps,  que  vous  devez  les  arracher...  c'est  d'un 
incendie  où  leur  âme  brûlerait  pour  l'éterniié. 

—  Excusez-moi,  je  vous  en  supplie ,  si  j'insiste, 
mon  père ,  dit  la  pauvre  femme  dont  l'indécision 
et  les  angoisses  augmentaient  à  chaque  minute , 
éclairez-moi  dans  mes  doutes...  puis-je  agir  ainsi 
après  avoir  juré  obéissance  à  mon  mari? 

—  Obéissance  pour  le  bien...  oui  ;...  pour  le  mal, 
jamais!  Et  vous  convenez  vous-même  que ,  grâce  à 
lui ,  le  salut  de  ces  orphelines  serait  compromis , 
impossible  peut-être. 

—  Mais,  mon  père,  dit  Françoise  en  tremblant , 
lorsqu'il  va  être  de  retour,  mon  mari  me  demandera 
où  sont  ces  enfants  ?...  Il  me  faudra  donc  lui  mentir? 

—  Le  silence  n'est  pas  un  mensonge  ;  vous  lui 
direz  que  vous  ne  pouvez  répondre  à  sa  question. 

—  Mon  mari...  est  le  meilleur  des  hommes  ;  mais 
une  telle  réponse  le  mettra  hors  de  lui...  il  a  été 
soldat...  et  sa  colère  sera  Icrrible...  mon  père,  dit 
Françoise  eu  frémissant  à  celle  pensée. 

—  El  sa  colore  serait  cent  fois  plus  terrible 
encore ,  que  vous  devriez  la  braver,  vous  i- lorilier 
de  la  subir  ))our  une  si  sainte  cause!  s'écria  la  voix 
avec  indigiiraidn.  Croyez  vous  donc  que  Ton  fasse  si 
facilement  son  suluV  sur  çcUe  i.erro  ?,..  Et  depu^ii^ 
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quand  le  pécheur  qni  veut  sincèrement  servir  le 
Seigneur  songe-t-il  aux  pierres  et  aux  épines  où  il 
peut  se  meurtrir  et  se  déchirer? 

—  Pardon,  mon  père...  pardon,  dit  Françoise 
avec  une  résignation  accablante.  Permettez-raoi  en- 
core une  question ,  une  seule  1  Hétas  !  si  Yoas  ne  me 
guidez. .  ^  qui  me  guidera  ? 

—  Parlez. 

—  Lorsque  M.  le  maréehal  Simon  arrivera ,  il 
<lemandera  seè  enfants  à  mon  mari...  Que  pourra- 
t-i!  répondre ,  à  son  tour,  à  leur  père ,  lui  ? 

—  Lorsque  M.  le  maréchal  Simon  arrivera,  vous 
me  le  ferez  savoir  à  Tinstant ,  et  alors...  j'aviserai  ; 
car  les  droits  d'un  père  ne  sont  sacrés  qu'autant  qu'il  / 
en  use  pour  le  salut  de  ses  enfants.  Avant  le  père , 
au-dessus  du  père ,  ît  y  a  te  Seigneur  que  Ton  doit 
d'abord  servir.  Ainsi ,  réfléchissez  bien.  En  accep- 
tant ce  que  je  vous  propose ,  ces  jeunes  filles  sont 
sauvées ,  elles  ne  vous  sont  pas  à  charge ,  elles  ne 
partagent  pas  votre  misère,  elles  sont  élevées  dans 
une  sainte  maison ,  selon  que  doivent  Tètre,  après 
tout,  les  filles  d'un  maréchal  de  France.  De  sorte 
que,  lorsque  leur  père  arrivera  à  Paris ,  s'il  est 
DIGNE  DE' LES  REVOIR...  au  lieu  de  trouver  en  elles  de 
pauvres  idolâtres,  à  demi  sauvages,  il  trouvera 
deux  jeunes  filles  pieuses,  instruites,  modestes. 
Lien  élevées,  qui ,  étant  agréables  à  Dieu,  pourront 
invoquer  sa  miséricorde  pour  leur  père  i  aui  eo  n 
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grand  besoin,  car  c'est  an  homme  de  violence*,  de 
guerre  et  de  bataille.  Muinlenant,  décidez.  Voale&- 
TOUK,  au  péril  de  votre  âme,  sacrifter  l'avenir  de 
cei  jeunes  filles  dam  ce  monde  cl  dans  l'autre,  à  la 
crainte  impie  de  la  colère  de  votre  mari  ?  i 

Quoique  rude  el  entaché  d'intolérance  ,  le  lan- 
gage du  conTesaBur  de  Françoise  était  (à  son  point 
de  Tne  à  lui)  raisonnable  et  juste,  parce  que  ce 
prSlre  bonnèie  et  sincère  était  convaincu  de  ce  qu'il 
disait  ;  avengle  instrument  de  Rodin,  ignorant  dans 
quel  but  on  le  faisait  agir,  il  croyait  fermement, 
en  foTçnni,  pour  ainsi  dire,  Françoise  i  mettre 
ces  jeunes  filles  an  couvent ,  remplir  un  pieux 
devoir. 

Tel  était ,  tel  est  d'ailleurs  un  des  pins  mervnl- 
leux  reesoriE  de  l'ordre  auquel  appartenait  Rodin; 
c'est  d'avoir  pour  complices  des  gens  honnêtes  et 
sincères  qui  ignorent  les  mkchinalions  dont  ils  sont 
pourtant  les  acteurs  les  plus  importants. 

Françoise,  habituée  depuis  loogtemp«  ft  sabir 
l'influence  de  son  confesseur,  ne  trouva  rien  k  ré- 
pondre à  ses  dernières  paroles. 

Elle  se  résigna  donc  ;  mais  elle  frissonna  d'épou- 
vante cil  songeant  à  la  colère  désespérée  qu'Éprou- 
verail  Oagobert  en  ne  retrouvant  plus  chez  lui  les 
enfanis  qu'une  mère  monranie  lui  avait  confiés. 

Or,  scion  son  confesseur,  plus  cette  colère  et  ces 
«mportemenie  paraietaieut  redoutables  k  FraDçotH, 
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plus  elle  devait  meltre  de  pieuse  liumiliié  à  s'y  ex- 
^ser. 

Elle  répondit  à  son  confesseur  : 

c  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ,  mon  père, 
et  quoi  qu'il  puisse  m'arriver...  je  remplirai  mon 
devoir  de  chrétienne...  ainsi  que  vous  me  Tor- 
donnez. 

—  Et  le  Seigneur  vous  saura  gré  de  ce  que  vous 
aurez  peut-être  à  souffrir  pour  accomplir  ce  devoir 
méritant...  Vous  prenez  donc,  devant  Dieu  ,  l'enga- 
gement de  ne  répondre  à  aucune  des  questions  de 
votre  mari ,  lorsqu'il  vous  demandera  où  sont  les 
filles  de  M.  le  maréchal  Simon  ?  ■■' 

—  Oui ,  mon  père ,  je  vous  le  promets ,  dit 
Françoise  en  tressaillant. 

—  Et  vous  garderez-  le  même  silence  envers 
M.  le  maréchal  Simon ,  dans  le  cas  où  il  revien- 
drait, et  où  ses  filles  ne  me  paraîtraient  pas  encore 
assez  solidement  établies  dans  la  bonne  voie  pour 
lui  être  rendues  ? 

—  Oui,  mon  père...  dit  Françoise  d'une  voix 
de  plus  en  plus  faible. 

—  Vous  viendrez  me  rendre  comple  d'ailleurs  de 
la  scène  qui  se  sera  passée  entre  votre  mari  et  vous, 
lors  de  son  retour. 

—  Oui,  mon,  père;  quand  faudra-t-il  conduire 
les  orphelines  chez  vous,  mon  père? 

•^.  Oans  une  heure ,  je  vais  rQï^irer  écrice  i  la 
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supcrîeurc;  je  laisserai  la  lettre  à  ma  gouvernante; 
c'est  une  personne  sûre  ;  elle  conduira  elle-même 
les  jeunes  filles  au  couvent.   » 

Après  avoir  écouté  les  exhortations  de  son  con- 
fesseur sur  sa  confession ,  et  reçu  l'absolu tion  de 
SCS  nouveaux  péchés ,  moyennant  pénitence ,  la 
femme  de  Dagobert  sortit  du  confessionnal. 

L'église  n'était  plus  déserte  ;  une  foule  immense 
s'y  pressait,  attirée  par  la  pompe  de  l'enterrement 
dont  le  suisse  avait  parlé  au  bedeau  deux  heures 
auparavant. 

C'est  avec  la  plus  grande  peine  que  Françoise 
put  arriver  jusqu'à  la  porte  de  l'église ,  somptueu- 
sement tendue. 

Quel  contraste  avecl'humble  convoi  du  pauvre  qui 
s'était  le  matin  si  timidement  présenté  sous  le  porche  ! 

Le  nombreux  clergé  de  la  paroisse,  au  grand 
complet ,  s'avançait  alors  majestueusement  pour 
recevoir  le  cercueil  drapé  de  velours  ;  la  moire  et  la 
soie  des  chapes  et  des  étoles  noires ,  leurs  splen- 
dides  broderies  d'argent  étincelaient  à  la  lueur  de 
inille  cierges. 

Le  suisse  se  prélassait  dans  son  éblouissante 
livrée  à  épaulettes;  le  bedeau  ,  portant  allègrement 
son  bâton  de  baleine ,  lui  faisait  vis-à-vis  d'un  air 
magistral  ;  la  voix  des  chantres  en  surplis  frais  et 
blancs  tonnait  en  éclats  formidables;  les  ronfle- 
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.  menu  des  serpepU  ébranlaient  let  viires  ;  on  lisait 
enfin  sur  la  figure  de  tons  ceux  qui  devaient  prendra 
pari  à  la  curée  de  ce  riche  mort ,  de  cet  excellent 
mort ,  de  ce  mort  de  première  classe,  une  satisfac- 
tion à  la  fois  jubilante  et  contenue,  qui  semblait 
encore  augmentée  par  Fattitude  et  par  la  physiono- 
mie des  deux  héritiers,  grands  gaillards  robustes 
au  teint  fleuri»  qui ,  sans  enfreindre  les  lois  de  cette 
modestie  charmante  qui  est  la  pudeur  de  la  félicité, 
/  semblaient  se  complaire,  se  bercer,  se  dorloter 
dans  leur  lugubre  et  symbolique  manteau  de  deuil. 

Malgré  sa  candeur  et  sa  foi  naïve ,  la  femme  de 
Dagobert  fut  douloureusement  frappée  de  cette  dif- 
férence révoltante  entre  Taccueil  fait  au  cercueil 
du  riche  et  Taccueil  fait  au  cercueil  du  pauvre  à 
la  porte  de  la  maison  de  Dieu  ;  car  si  Tégalité  est 
réelle ,  c'est  devant  la  mort  et  Téternité. 

Ces  deux  sinistres  spectacles  augmentaient  encore 
la  tristesse  de  Françoise  qui ,  parvenant  à  grand'- 
peine  à  quitter  Féglise,  se  bâta  de  revenir  rue 
Brise-Miclie ,  afin  d'y  prendre  les  orphelines  et  de 
les  conduire  auprès  de  la  gouvernante  de  son  con- 
fesseur, qui  devait  les  mener  au  couvent  de  Sainte- 
Marie  ,  situé ,  on  le  sait ,  tout  auprès  de  la  maison 
de  santé  du  docteur  Baleinier^  où  était  renfermée 
Adrienne  de  Cardoville* 
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jrarlin  sur  ses  genoux,  demandez  si  c'est  là  (jae  de- 
meure  M"'  Françoise  Baudoin... 

—  Oui,  ma  bourgeoise,  »  dit  le  cocher. 

On  a  sang  doule  reconnu  M""  Grivois  ,  première 
femme  de  M""  la  princesse  de  Saint-Diïier,  accom- 
pagnée de  Monsieur  qui  exerçait  sur  sa  maîtresse 
ui:e  vérilable  ijrannie. 

Le  teinturier ,  auquel  on  a  déjà  vu  remplir  les 
ronctiong  de  portier,  interrogé  par  le  cocher  sur  la 
demeure  de  Françoise,  sortit  de  son  oDieine,  et  vint 
g.ilammenl  à  la  portière  pour  répondre  à  M"*  Gri- 
vuis,  qu'en  elfel  Françoise  Baudoin  demeurait  dans 
la  maison  ,  mais  qu'elle  n'était  pas  rentrée. 

Le  père  Lorrain  avait  alors  les  bras,  les  mains  et 
une  partie  de  la  Ggure  d'un  jaune  d'or  superbe.  La 
vue  de  ce  personnage  couleur  d'ocre  émul  et  irrita 
singulièrement  Moniteur;  car  au  moment  où  le  icin- 
luricr  portait  sa  main  sur  le  rebord  de  la  portière , 
le  carlin  poussa  des  jappements  affreux  et  le  mordit 
au  poignet. 

t  Âb  !  grand  Dieu  !  s'écria  M™'  Grivois  avec  an- 
goisse, pendant  que  le  père  Lorrain  retirait  vive- 
ment sa  main,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  de  vénéneux 
dans  la  teinture  que  vous  avez  sur  la  main...  mon 
cbicn  est  si  dclical...  i 

El  elle  essuya  soigneusement  le  museau  camus  de 
lHomieur,  ci  ci  \k  tacheté  de  jaune. 

Le  père  Lorrain,  très-peu  satisrail  des  excuses 
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qu'il  s'atte  ndait  à  recevoir  de  M"**  Grivois,  a  propos, 
des  mauvais  procédés  du  carlin,  lui  dit  en  conlenan 
à  peine  sa  colère  : 

c  Madame  ,  si  vous  n'apparteniez  pas  au  sexe,  ce 
qui  fait  que  je  vous  respecte  dans  la  personne  de  ce 
vilain  animal,  j'aurais  eu  le  plaisir  de  le  prendre  par 
la  queue ,  et  d'en  faire  à  la  minute  un  chien  jaune 
orange  en  le  trempant  dans  ma  chaudière  de  teinture 
qui  est  sur  le  fourneau. 

—  Teindre  mon  chien  en  jaune  !...  s'écria 
M"*  Grivois  qui,  fort  courroucée,  descendit  du  fiacre 
en  serrant  tendrement  Monsieur  contre  sa  poitrine, 
et  toisant  le  père  Lorrain  d'un  regard  irrité. 

—  Mais,  madame,  je  vous  ai  dit  que  M"®  Fran- 
çoise n'était  pas  rentrée,  dit  le  teinturier  en  voyant 
la  maîtresse  du  carlin  se  diriger  vers  le  sombre 
escalier. 

—  G'est  bon,  je  Tattendrai,  dit  sèchement 
M"®  Grivois.  A  quel  étage  demeure-t-elle? 

—Au  quatrième,  i  dit  le  père  Lorrain  en  rentrant 
brusquement  dans  sa  boutique. 

ETt  il  se  dit  à  lui-même,  souriant  complaisamment 
à  cette  idée  scélérate  : 

c  J'espère  que  le  grand  chien  du  père  Dagobert 
sera  de  mauvaise  humeur,  et  qu'il  fera  faire  en  avant' 
deux  par  la  peau  du  cou  à  ce  gueux  de  carlin  !  i       y 

M"*®  Grivois  monta  péniblement  le  rude  escalier, 
s'arrêtantà  chaque  palier  pour  reprendre  haleine. 
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et  regardanl  aatoar  d'elle  avec  un  profond  dégoûi. 
Enfin  elle  atteignit  le  quatrième  étage,  s'arrêta  un 
instant  à  la  porte  de  Thumble  chambre  où  se  trou- 
vaient alors  les  deux  sœurs  et  la  Mayeux. 

La  jeune  ouvrière  s'occupait  à  rassembler  les  dif- 
férents objets  qu'elle  devait  porter  au  mont-de- 
piété. 

Rose  et  Blanche  semblaient  bien  heureuses  et  un 
peu  rassurées  sur  l'avenir  ;  elles  avaient  appris  de  la 
Mayeux  qu'elles  pourraient,  en  travaillant  beaucoup, 
puisqu'elles  savaient  coudre,  gagner  à  elles  deux  huit 
francs  par  semaine,  petite  somme  qui  serait  du  moins 
une  ressource  pour  la  famille. 

La  présence  de  U^^  Grivois  chez  Françoise  Bau- 
doin était  motivée  par  une  nouvelle  détermination  de 
Fabbé  d'Âigrigny  et  de  la  princesse  de  Saint- Dizier; 
ils  avaient  trouvé  plus  prudent  d'envoyer  M"*  Gri- 
vois, sur  laquelle  ils  comptaient  aveuglément,  cher- 
cher les  jeunes  filles  chez  Françoise,  celle-ci  venant 
d'être  prévenue  par  son  confesseur  que  ce  n'était 
pas  à  sa  gouvernante,  mais  à  une  dame  qui  se  pré- 
senterait avec  un  mot  de  lui,  que  les  jeunes  filles  de- 
vaient  être  confiées  pour  être  conduites  dans  une 
maison  religieuse. 

Après  avoir  frappé,  la  femme  de  confiance  de 
la  princesse  de  Saint- Dizier  entra  et  demanda  Fran- 
çoise Baudoin. 

c  Elle  n'y  est  pas,  madame,  dit  timidement  la 
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Mayetix,  a«8ez  étonnée  de  cette  visite,  et  baissant  les 
yeux  devant  le  regard  de  cette  femme. 

—  Alors  je  vais  l'altcadre,  car  j'ai  à  lui  parler 
de  choses  Ircs-imporlantes,  i  répondit  M™®  Grivois, 
en  examinant  avec  autant  de  curiosité  que  d'atten- 
tion la  figure  des  deux  orphelines,  qui,  très-inter- 
dîles,  baissèrent  aussi  les  yeux. 

Ce  disant,  M°*®  Grivois  s'assit,  non  sans  quelque 
répugnance,  sur  le  vieux  fauteuil  de  la  femme  de 
Dagobert  ;  croyant  alors  pouvoir  laisser  Monsieur 
en' liberté,  elle  le  déposa  précieusement  sur  le  car- 
reau. 

Mais  aussitôt  une  sorte  de  grondement  sourd, 
profond,  caverneux,  retentit  derrière  le  fauteuil,  fit 
bondir  M*"*  Grivois  et  pousser  un  jappement  d'effroi 
au  carlin,  qui,  frissonnant  dans  son  embonpoint,  se 
réfugia  auprès  de  sa  maîtresse  avec  tous  les  symp- 
tômes d'une  frayeur  courroucée. 

c  Comment!  est-ce  qu'il  y  a  un  chien  ici?...  > 
s'écria  M"*®  Grivois  en  se  baissant  précipitamment 
pour  reprendre  Monsieur» 

Rabat-Joie,  comme  s'il  eût  voulu  répondre  lui- 
même  à  cette  question,  se  leva  lentement  de  der- 
rière le  fauteuil  où  il  était  couché,  et  apparut  tout  à 
coup  bâillant  et  se  délirant. 

A  la  vue  de  ce  robuste  animal^  et  des  deux  rangs 
de  formidables  crocs  acérés  qu'il  semblait  «omplai- 
samment  étaler  en  ouvrant  sa  large  gueule,  W^^  Gri- 
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V0Î8  ne  put  s'empêcher  de  jeier  un  cri  d'effroi  ;  le 
hargneux  carlin  avait  d'abord  Ireniblé  de  lous  ses 
membres  en  se  irouvanl  en  face  de  Rabat-Joie; 
mais  une  fois  en  sûreté  sur  les  genoux  de  sa  maîtresse, 
il  commença  de  grogner  insolemment  cl  de  jeter  sur 
le  chien  de  Sibérie  les  regards  les  plus  provoquants  ; 
mais  le  digne  compagnon  de  feu  Jovial  répondit 
dédaigneusement  par  un  nouveau  bâillement  ;  après 
quoi,  flairant  avec  une  sorte  d'inquiétude  les  vête- 
ments de  M"*  Grivois,  il  tourna  le  dos  à  Monsieur, 
et  t'ilia  s'étendre  aux  pieds  de  Rose  et  de  Blanche, 
dont  il  ne  détourna  plus  ses  grands  yeux  intelligents, 
comme  s'il  eût  pressenti  qu'un  danger  les  mena- 
çait. 

c  Faites  sortir  ce  chien  d'ici,  dit  impérieusement 
M"^  Grivois;  il  effarouche  le  mien  et  pourrait  lui 
faire  du  mal. 

—  Soyez  tranquille,  madame,  répondit  Rose  en 
souriant,  Habat-Joic  n'est  pas  méchant  quand  on  ne 
l'attaque  pas. 

—  11  n'importe!  s'écria  M"®  Grivois  ;  un  malheur 
est  bientôt  arrivé.  Rien  qu'à  voir  cet  énorme  chien 
avec  sa  tête  de  loup...  et  ses  dents  effroyables,  on 
tremble  du  mal  qu'il  peut  faire...  Je  vous  dis  de 
le  faire  sortir...  i 

Mme  Grivois  avait  prononcé  ces  derniers  mots 
d'un  ton  "irrité  dont  le  diapason  sonna  mal  aux 
oreilles  de  Rabat-Joie  ;  il  grogna  en  montrant  les 
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dents  cl  on  lournanl  la  lêle  du  côlé  de  celte  femme 
inconnue  pour  lui. 

€    Taisez -vous,  Rabat -Joie,  >  dit  8évèrement> 
Blanche. 

Un  nouveau  personnage,  enlranl  dans  la  chambre, 
niii  un  lerme  à  cette  position,  assez  embarrassante 
pour  les  jeunes  filles. 

Ccl  homme  était  un  commissionnaire,  il  tenait 
une  lettre  à  la  main. 

c  Que  voulez-vous,  monsieur?  lui  demanda  la 
Maycux. 

— C'est  une  lettre  très  pressée  d'un  digne  homme, 
le  mari  de  la  bourgeoise  d'ici  ;  le  teinturier  d'en  bas 
m'a  dit  de  monter  quoiqu'elle  n'y  soii  pas. 

—  Un  lettre  de  Dagoberll  s'écrièrent  Rose  et 
Blanche  avec  une  vive  expression  de  plaisir  et  de 
joie!  H  est  donc  de  retour?  et  où  est-il? 

—  Je  ne  tais  pas  si  ce  brave  homme  s*appelle 
Dngobeit,  dil  le  commissionnaire,  mais  c'est  un 
vieux  troupier  décoré,  à  moustaches  grises;  il 
est  à  deux  pas  d'ici ,  au  bureau  des  voitures  de 
Chartres. 

— X'esl  bien  lui  !...  s'écria  Blanche.  Donnez  la 
lettre...  i 

Le  commissionnaire  la  donna  et  la  jeune  fdle 
l'ouvrit  en  toute  hâte. 

M"'  Grivois  était  foudroyée,  elle  savait  qu'on 
^vail  ù\o\gné  Daj5»)bcr^  afi^  do  pQi^vQÎr  faii'Q  ac'r 
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sûrement  Tabbé  Dubois  sar  Françoise  :  toat  avait 
réussi  ;  celle-ci  conseniail  à  confier  les  deux  jeunes 
filles  à  des  mains  religieuses,  el  au  même  insiant  le 
soldat  arrivait,  lui  que  Ton  devait  croire  absent  de 
Paris  pour  deux  on  trois  jours  ;  ainsi  son  brusque 
retour  ruinait  cette  laborieuse  machination  au  mo- 
ment même  où  il  ne  restait  qu'à  en  recueillir  les 
fruits. 

c  Ab!  mon  Dieu!  dit  Rose  après  avoir  lu  la 
lettre...  quel  malheur  ! 

—  Quoi  donc,  ma  sœur  ?  s'écria  Blanche. 

—  Hier,  à  moitié  chemin  de  Chartres,  Dagobert 
t*est  aperçu  qu'il  avait  perdu  sa  bourse,  il  n'a  pu 
continuer  son  voyage  ;  il  a  pris  à  crédit  une  place 
pour  revenir,  et  il  demande  à  sa  femme  de  lui  en- 
voyer de  Targent  au  bureau  de  la  diligence  où  il 
attend. 

-*  C'est  ça,  dit  le  commissionnaire,  car  le  digoe 
homme  m'a  dit  :  c  Dépêche-toi,  mon  garçon,  car, 
tel  que  tu  me  vois,  je  suis  ici  en  gage.  > 

—  Et  rien!...  rien...  à  la  maison,  dit  Blanche. 
Mon  Dieu  !  comment  donc  faire  ?  > 

A  ces  mots,  M"«  Grivois  eut  on'moment  d'espoir, 
bientôt  déçu  par  la  Mayeux  qui  reprit  tout  à  coup, 
en  montrant  le  paquet  qu'elle  arrangeait  : 

c  Tranquillisez-vous,  mesdemoiselles...  voici  une 
ressource...  le  bureau  du  mont-de-piété  où  je  vais 

porter  ceci  A*esl  pas  loin...  je  toucherai  rargeat  e^ 
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j^îrai  le  donner  tout  de  .suite  à  M.  Dagobert  ;  dans 
une  demi-heure  an  plus  lard,  il  sera  ici  ! 

—  Âh  !  ma  chère  Mayeux,  vous  iavez  raison,  dit 
Rose;  que  vous  êtes  bonne  !  vous  songez  à  tout... 

—  Tenez ,  reprit  Blanche ,  l'adresse  est  sur  la 
lettre  du  commissionnaire,  prenez-la. 

—  Merci,  mademoiselle,  >  répondit  la  Mayeux; 
puis  elle  dit  au  commissionnaire  :  c  Retournez  auprès 
de  la  personne  qui  vous  envoie,  et  dites-lui  que  je 
serai  tout  à  Fheure  au  bureau  de  la  voiture. 

—  Infernale  bossueJ  pensait  M"*  Grivois  avec  une 
colère  concentrée,  elle  pense  à  tout;  sans  elle  on 
échappait  au  retour  inattendu  de  ce  maudit  homme... 
Gomment  faire  maintenant?...  Ges  jeunes  filles  ne 
voudront  pas  me  suivre  avant  l'arrivée  de  la  femme 
du  soldat;...  leur  proposer  de  les  emmener  aupara- 
vant serait  m'exposer  à  un  refus  et  tout  compro- 
mettre. Encore  une  fois,  mon  Dieu  !  comment 
faire? 

—  Ne  soyez  pas  inquiète,  mademoiselle,  dit  le 
commissionnaire  en  sortant,  je  vais  rassurer  ce  digne 
homme  et  le  prévenir  qu'il  ne  restera  pas  longtemps 
en  plan  dans  le  bureau.» 

Pendant  que  la  Mayeux  s'occupait  de  nouer  son 
paquet  et  d'y  mettre  la  timbale  et  le  couvert  d'ar- 
gent, M°^  Grivois  réfléchissait  profondément.  Tout 
à  coup  elle  tressaillit.  Sa  physionomie,  depuis  quel- 
(|ues  in8taat9«ouibrai  inc^uiète  et  irritéei  s'éclaircit 
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ïondainenieni  ;  elle  se  leva,  (enant  toujours  9fon- 
iiVur  sous  son  bras,  et  «lit  aui  jeunes  filles  : 

t  Pu'.sqiie  M"'  Françoise  ne  revient  pas  ,  je  vais 
aire  une  visite  tout  près  d'ici,  je  serai  de  retouri 
insiant  ;  veuillez  l'en  prévenir.  > 
Ce  disant,  1H°"  Grivois  sorlii  queltjues  minutes 
avant  la  Mayeux. 
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Tre  joiqn'ï  la  facullé  dn  travail  lonl  doublement 
terrible!  ;  ils  paralyient  ses  forcci,  et,  avec  ce  chô- 
mage imposé  par  la  douleur,  arriveni  le  déuAmeDl, 
!■  détreMe. 

MaU  la  May  eux ,  ce  (ype  compleC  et  touchant  du 
devoir  évangilique,  avait  encore  à  te  dévouer,  à  élre 
mile,  et  elle  en  trouvait  la  force.  Les  créatures  les 
'  pluB  frêles ,  les  plus  chélives ,  sont  parfois  douées 
d'une  vigueur  d'âme  extraordinaire  ;  ou  dirait  que 
chez  cet  organisations  physiquement  infirmes  et  dé- 
biles, l'esprit  domine  assez  le  corps  pour  lui  impri- 
r    mer  une  énergie  factice. 

Ainsi  la  Hayeui,  depuis  vingt-quatre  heures, 
n'avait  ni  mangé  ni  dormi  ;  elle  avilit  souffert  du 
froid  pendant  une  nuit  glacée.  Le  matin,  elle  avait 
enduré  de  violenles fatigues  en  traversant  Paris  deux 
fois  par  la  pluie  et  par  la  neige,  pour  aller  rue  de 
Babylone,  et  pourtant  ses  forces  n'étaient  pas  àbonl, 
laat  la  puissance  du  cœur  est  immense  I 

La  Hayeux  venait  d'arriver  au  coin  de  la  rue 
Saint-Uerry. 

Depuis  le  récent  complot  de  la  rue  des  Prou- 
vaires,  on  avait  mis  en  observation  dans  ce  quartier 
populeux  un  plus  grand  nombre  d'agents  de  police 
et  de  sergents  de  ville  que  l'on  n'en  met  ordinaire* 
ment. 

La  jeune  ouvriËre  ,  bien  qu'elle  courb&t  sous  le 
poids  iê  son  paquet,  courait  prMqu«  «o  longeant  la 


LES  A»fAlim»U  IdT 

troUoir  ;  au  moment  où  elle  passait  âtiprès  d^an  ser- 
gent de  ville,  deux  pièces  de  cinq  francs  tombèrent 
derrière  elle  jetées  sur  ses  pas  par  une  grosse  femme 
vêtue  de  noir  qui  la  suivait. 

Aussitôt  cette  grosse  femme  fit  remarquer  au  ser- 
gent de  ville  les  deux  pièces  d'argent  qui  venaient 
de  tomber,  et  lui  dit  vivement  quelques  mots  en  loi 
désignant  la  Mayeux. 

Puis  cette  femme  disparut  à  grands  pas  du  côté 
de  la  rue  Brise-Miche. 

Le  sergent  de  ville,  frappé  de  ce  que  M"^*  Grivois 
venait  de  lui  dire  (car  c'était  elle) ,  ramassa  Tar-» 
gent ,  et  9  courant  après  la  Mayeux,  lui  cria  : 

c  Eh  l  dites  donc.««  lè-bas...  arrêtez...  arrêtez... 
la  femme!...  9 

A  ces  cris  plusieurs  personnes  se  retournèrent 
brusquement  ;  dans  ces  quartiers  un  noyau  de  cinq 
ou  six  personnes  attroupées  s'augmente  en  une  se- 
conde et  devient  bientôt  un  rassemblement  consi- 
dérablo* 

Ignorant  que  les  injonctions  du  sergent  de  ville 
lui  fussent  adressées  ^  la  Mayeux  hâtait  le  pas ,  ne 
songeant  qu'à  arriver  le  plus  tôt  possible  au  mont- 
de-piété  ,  et  t&chant  de  se  glisser  entre  les  passants 
sans  heurter  personne,  tant  elle  redoutait  les  rail- 
leries brutales  ott  cruelles  que  son  infirmité  provo- 
quait si  souvent. 

Tout  k  coup  »  eUe  entendit  plusieurs  persennes 
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*  courir  derrière  elle^  et  au  même  instant ,  une  main 
s^appuya  rudement  sur  son  épaule. 

Celait  le  sergent  de  ville,  suivi  d'un  agent  de  po- 
lice ,  qui  accourait  au  bruit. 

La  Mayeux,  aussi  surprise  qu'effrayée,  se  re- 
tourna. 

Elle  se  trouvait  déjà  au  milieu  d'un  rassemble- 
ment ,  surtout  composé  de  celle  hideuse  populace 
oisive  et  déguenillée,  mauvaise  et  effrontée,  abrutie 
par  rignorance,  par  la  misère,  et  qui  bat  incessam^ 
ment  le  pavé  des  rues.  Dans  cette  tourbe,  on  ne  ren- 
contre presque  jamais  d'artisans ,  car  les  ouvriers 
laborieux  sont  à  leur  atelier  ou  à  leurs  travaux. 

c  Âh  çà!...  tu  n'entends  donc  pas...  tu  fais 
comme  le  chien  de  Jean  de  Nivelle ,  >  dit  l'agent 
de  police  en  prenant  la  Mayeux  si  rudement  par  le 
bras  qu'elle  laissa  tomber  son  paquet  à  ses  pieds. 

Lorsque  la  malheureuse  enfant ,  jetant  avec 
crainte  les  yeux  autour  d'elle ,  se  vit  le  point  de 
mire  de  tous  ces  regards  insolents ,  moqueurs  ou 
méchants ,  lorsqu'elle  vit  le  cynisme  ou  la  grossiè- 
reté grimacer  sur  toutes  ces  figures  ignobles ,  cra- 
'  puleuses,  elle  frémit  de  tous  ses  membres  et  devint 
d'une  pâleur  effrayante. 

L'agent  de  police  lui  parlait  sans  doute  grossiè- 
rement ;  mais  comment  parler  autrement  à  une 
pauvre  fille  contrefaite,  pâle,  effarée,  aux  traits 
altérés  par  la  frayeur  et  par  Je  chagrin,  à  une  créa- 
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ture  vêtue  plus  que  misérablement ,  qui  porte  en 
hiver  une  mauvaise  robe  de  toile  souillée  de  boue , 
trempée  de  neige  fondue  ,  car  Touvrière  était  allée 
bien  loin  et  avait  marché  bien  longtemps  ;...  aussi 
Tagent  de  police  reprit-il  sévèrement,  toujours  de 
par  cette  loi  suprême  des  apparences ,  qui  fait  que 
la  pauvreté  est  toujours  suspectée  : 

c  Un  instant...  la  fille,  il  parait  que  tu  es  bien 
pressée ,  puisque  tu  laisses  tomber  ton  argent  sans 
le  ramasser... 

—  Elle  Tavait  donc  caché  dans  sa  bosse ,  son  ar- 
gent ,  I  dit  d'une  voix  enrouée  un  marchand  d'allu- 
mettes chimiques ,  type  hideux  et  repoussant  de  la 
dépravation  précoce. 

Cette  plaisanterie  fut  accueillie  par  des  rires,  des 
cris  et  des  huées  qui  portèrent  au  comble  le  trouble, 
la  terreur  de  la  Mayeux  ;  à  peine  put- elle  répondre 
d'une  voix  faible  à  l'agent  de  police  qui  lui  présen- 
tait les  deux  pièces  d'argent  que  le  sergent  de  ville 
lui  avait  remises: 

<  Mais,  monsieur...  cet  argent  n'est  pas  à  moi. 

■»— Vous  mentez,  reprit  le  sergent  de  ville  en 
s'approchant ,  une  dame  respectable  l'a  vu  tomber 
de  voire  poche... 

—  Monsieur...  je  vous  assure  que  non...  répon- 
dit la  Mayeux  toute  tremblante. 

—  Je  vous  dis  que  vgus  mentez,  reprit  le  sergent, 
même  que  celte  dame,  frappée  de  votre  air  crimi- 
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nel  et  efikrouché»  m'a  dit  en  toû$  montra&l  :  t  Re- 
gardez donc  cette  petite  bostue  qui  te  sauve  avec 
un  gros  paqaet,  et  qui  laisse  tomber  de  IVgeat  sans 
•e  retoarner  pour  le  ramasser...  ce  n'est  pas  na- 
turel. • 

-*-  Sergent»  reprît  de  sa  voix  enrouée  le  mar- 
chand d'allumettes  chimiques ,  sergent ,  défies- 
vous.*,  tàtez-y  donc  sa  bosse,  c'est  là  son  magasin... 
Je  SUIS  sûr  qu'elle  y  cache  encore  des  bottes,  des 
manteaux,  un  parapluie  et  des  pendules* ..  Je 
viens  d'entendre  sonner  l'heure  dans  son  dos,  à  c'te 
bombée,  t 

Nouveaux  rires,  nouvelles  huées,  nouveaux  cri», 
car  cette  horrible  populace  est  presque  toujours 
d'une  impitoyable  férocité  pour  ce  qui  souffre  et 
implore.  Le  rassemblement  augmentait  de  plus  en 
plus  :  c'étaient  des  cris  rauques ,  des  sifiBets  per- 
çants, des  plaisanteries  de  carrefour. 

c  Laissez  donc  voir,  c'est  gratis, 

—  Ne  poussez  donc  pas ,  j'ai  payé  ma  place. 

— -  Faites-la  donc  monter  sur  qudique  chose ,  la 
femme...  qu'on  la  voie. 

—  C'est  vrai ,  on  m'écrase  les  pieds  ;  je  n'aurai 
pas  fait  mes  frais. 

— Montrez-ladonc  I  ou  rendez  l'argent  du  mendei 

—  J'en  veux... 

-—Donnez-nous-en  de  Is^rmfiéêt 
-^  Qu'on  la  voie  à  muni  I  » 
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Q»*oii  êe  figure  eelte  mailieareuM  créature  d'un 
esprit  si  délicat ,  d'un  cœur  si  bon ,  d*une  àme  ai 
élevée,  d'un  caractère  si  timide  et  si  craintif.»* 
obligée  d'entendre  ces  grossièretés  et  ces  hurle- 
ments... seule  au  milieu  de  cette  foule,  dans  Tétroit 
espace  oit  elle  se  tenait  ayec  fageut  de  police  et  te 
«ergent  de  ville  I 

Et  pourtant  la  jeune  ouvrière  ne  comprenait 
pas  encore  de  quelle  horrible  accusation  elle  était 
victime. 

Elle  rapprît  bientôt,  car  Tagent  de  police,  sai- 
sissant le  paquet  qu'elle  avait  ramassé,  et  qu'elle 
tenait  entre  ses  deux  mains  tremblantes,  lui  dit 
rudement  :  ' 

c  Qu'est-ce  que  tu  as  là  dedans?... 

—  Monsieur .  • .  c'eet . .  •  je  vais.  •  •  je. . .  > 

Et,  dans  son  épouvante,  l'infortunée  bdbntiait, 
ne  pouvant  trouver  une  parole. 

c  Voilà  tout  ce  que  tu  as  à  répondre,  dit  i*agent  ; 
il  n'y  a  pas  gras...  Voyons,  dépèche-toi...  ouvre-4tti 
le  ventre,  à  ton  paqaet  I  i 

Et  ce  disant ,  l'agent  de  police ,  aidé  du  sergent 
de  ville,  arracha  le  paquet,  l'entr'ouvrit,  et  dit, 
à  mesure  qu'il  énumérait  les  objets  qu'il  renfer^ 
mait: 

€  Diable  !  des  draps. . .  un  couvert. ..  une  timbale 
d'argent...  un  châle...  une  couverture  deiauie... 
merci...  le  coup  n'est  pas  mauvais.  Tu  es  mise 
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comme  une  chiffonnière  et  ta  a<  de  Targenterie..* 
Excusez  du  peu  l 

—  Ces  objets  ne  vous  appartiennent  pas ,  dit  le 
sergent  de  yIIIc. 

—  Non...  monsieur...  répondit  la  Mayeux  qui 
sentait  ses  forces  Tabandonner,  mais  je... 

—  Ah!  mauvaise  bossue,  tu  voles  plus  gros 
que  toi  ! 

-r-  J*ai  volé  I  !  s'écria  la  Mayeux  en  joignant  les 
mains  avec  horreur,  car  elle  comprenait  tout  alors... 
Moi...  voler! 

—  La  garde!...  voilà  la  garde!  crièrent  plu- 
ieurs  personnes... 

—  Ohé  I  les  pousse-c'aiUoux  ! 

—  Les  tourlourous  ! 

—  Les  mangeurs  de  Bédouins  ! 

—  Place  au  45®  dromadaire  I 

—  Régiment  où  on  se  fait  des  bosses  à  mort  !    » 
Au  milieu  de  ces  cris ,  de  ces  quolibets ,  deux 

soldais  et  un  caporal  s'avançaient  à  grand'peine; 
on  voyait  seulement  au  milieu  de  cette  foule  hideuse 
et  compacte  luire  les  baïonnettes  et  les  canons  des 
fusils. 

Un  officier  était  allé  prévenir  le  commandanl  du 
poste  voisin  de  ce  rassemblement  considérable  qui 
obstruait  la  voie  publique. 

c  Allons,  voilà  la  garde,  marche  au  poste!  dit 
Tagent  de  police  en  prenant  la  Mayeux  par  le  bras. 
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—  Monsieur,  dit  la  pauvre  enfant  d'une  voix 
étouffée  par  les  sanglots,  en  joignant  les  mains  avec 
terreur  et  en  tombant  à  genoux  sur  le  trottoir  ;  mon- 
sieur, grâce!  Laissez-moi  vous  dire...  vous  expli- 
quer... 

—  Tu  t'expliqueras  au  poste...  marche  ! 

—  Mais,  monsieur...  je  n'ai  pas  volé  I...  s'écria  la 
Mayeux  avec  un  accent  déchirant  ;  ayez  pitié  de 
moi  ;  devant  toute  cette  foule...  m'emmener  comme 
une  voleuse...  Oh  !  grâce  !  grâce  I 

—  Je  te  dis  que  tu  t'expliqueras  au  poste.  La  rue 
est  encombrée . . .  marcheras- tu  ?  Voyons.  > 

Et  prenant  la  malheureuse  par  les  deux  mains,  il 
la  remit  pour  ainsi  dire  sur  pied. 

À  cet  instant  le  caporal  et  ses  deux  soldats^  étant 
parvenus  à  traverser  le  rassemblement,  s'appro- 
chèrent du  sergent  de  ville. 

€  Caporal,  dit  ce  dernier,  conduisez  cette  fille  au 
poste...  je  suis  agent  de  police. 

—  Oh  !  messieurs...  grâce  !...  dit  la  Mayeux  en 
pleurant  à  chaudes  larmes  et  en  joignant  les  mains  ; 
ne  m'emmenez  pas  avant  de  m'avoir  Isûssée  vous 
expliquer...  Je  n'ai  pas  volé,  mon  Dieu  !  je  n'ai  pas 
volé...  je  vais  vous  dire...  c'est  pour  rendre  service 
à  quelqu'un,...  laissez-moi  vous  dire... 

—  Je  vous  dis  que  vous  vous  expliquerez  au 
poste  ;  si  vous  ne  voulez  pas  marcher,  on  va  vous 
traîner,  i  dit  le  sergent  de  ville. 
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II  faut  renoncer  à  peindre  cette  scène  à  la  fois 
ignoble  et  terrible... 

Faible ,  abattue ,  épouvantée ,  la  malheareuse 
jeune  fille  fut  entraînée  par  les  soldats  ;  à  chaque 
pas  ses  jambes  fléchissaient  ;  il  fallut  que  le  sergent 
et  Tagent  de  police  lui  donnassent  le  bras  pour  la 
•oulenir...  etelle  accepta  machinalement  cet  appui. 

Alors  les  vociférations,  les  huées,  éclatèrent  avec 
une  nouvelle  furie. 

Marchant  défaillante  entre  ces  deux  hommes , 
rinfortanée  semblait  gravir  son  calvaire  jusqu'au 
bout. 

Sous  ce  ciel  brumeux,  au  milieu  de  cette  rue  fan- 
geuse encadrée  dans  de  grandes  maisons  noires, 
cette  populace  hideuse  et  fourmillante  rappelait  les 
plus  sauvages  élucubrations  de  Callot  ou  de  Goya  ; 
des  enfants  en  haillons,  des  femmes  avinées,  des 
hommes  à  figure  sinistre  et  flétrie ,  se  poussaient , 
se  heurtaient,  se  battaient ,  s'écrasaient  pour  suivre 
en  hurlant  et  en  sifflant  cette  victime  déjà  presque 
inanimée...  cette  victime  d*une détestable  méprise. 

D'une  méprise  !  !  en  vérité ,  Ton  frémit  en  son- 
geant que  d,e  pareilles  arrestations,  suites  de  déplo- 
rables erreurs ,  peuvent  se  renouveler  souvent  sans 
d'autres  raisons  que  le  soupçon  qu'inspire  l'appa- 
rence de  la  misère ,  ou  sans  d'autre  cause  qu'un 
renseignement  inexact. . . 

Nous  nous  souviendrons  toujours  de  >;et(e  jeune 
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fille  qui ,  arrêtée  à  tort ,  comme  coupable  d'an  hon- 
teux trafic ,  trouva  le  moyen  d*échapper  aux  gens 
qui  la  conduisaient ,  monta  dans  une  maison ,  et , 
égarée  par  le  désespoir,  se  précipita  par  une  fenêtre 
et  se  brisa  la  tête  sur  le  payé... 


Après  Tabominable  dénonciation  dont  la  Mayeux 
était  victime ,  M™*  Grivois  était  retournée  précipi- 
tamment rue  Brise-Miche. 

Elle  monta  en  hâte  les  quatre  étages...  ouvrit  la 
porte  de  la  chambre  de  Françoise...  Que  vit-elle  ?..• 
Dagobert  auprès  de  sa  femme  et  des  deux  orphe  - 
Unes... 


LE    COUTENT- 


Expliquong  en  deux  mots  la  prëteDcedeDagoberl. 

Sa  physionomie  élait  empreinte  de  tant  de  loyauté 
militaire,  que  le  directeur  du  bureau  de  diligence  se 
fdt  conlenté  de  sa  parole  de  revenir  payer  le  pris 
de  8>i  place  ;  mais  le  soldat  avait  obstinément  voulu 
rester  tn  gage,  comme  il  le  disait,  jusqu'à  ce  que  sa 
femme  eût  répondu  à  sa  lettre  ;  aussi,  au  retour  du 
commissionnaire,  qui  annonça  qu'on  allait  apporter 
l'argent  nécessaire,  Dagobert,  croyant  sa  délicatesse 
à  couvert ,  se  bâta  de  courir  chez  lui.  ^ 

On  comprend  donc  la  stupeur  de  H"'  GHtchs, 
lorsque,  en  entrant  dans  la  chambre,  elle  vit  Dagob«  rt 
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(qu^elIe  reconnut  facilement  au  portrait  qu^on  lui 
en  avait  fait)  auprès  de  sa  femme  et  des  orphelines* 
L'anxiété  de  Françoise  à  l'aspect  de  M"®  Grivois 
ne  fut  pas  moins  profonde. 

Rose  et  Blanche  avaient  parlé  à  la  femme  de  Da- 
gobert  d'une  dame  venue  en  son  absence  pour  une 
affaire  très-importanle  ;  d'ailleurs,  instruite  par  son 
confesseur ,  Françoise  ne  pouvait  douter  que  cette 
femme  ne  fût  la  personne  chargée  de  conduire  Rose 
et  Blanche  dans  une  maison  religieuse. 

Son  angoisse  était  terrible  ;  bien  décidée  à  suivre 
les  conseils  de  l'abbé  Dubois ,  elle  craignait  qu'un 
mot  de  H*"®  Grivois  ne  mtt  Dagobert  sur  la  voie  ;  alors 
tout  espoir  était  perdu;  alors  les  orphelines  restaient 
dans  cet  état  d'ignorance  et  de  péché  mortel  dont 
elle  se  croyait  responsable. 

Dagobert,  qui  tenait  entre  ses  mains  les  mains  de 
Rose  et  de  Blanche,  se  leva  dès  que  la  femme  de 
confiance  de  H°^®  de  Saint-Dizier  entra  et  sembla 
interroger  Françoise  du  regard. 

Le  moment  était  critique,  décisif;  mais  M'^*  Gri- 
vois avait  profité  des  exemples  de  la  princesse  de 
Saint-Dizier  ;  aussi  prenant  résolument  son  parti , 
mettant  à  profit  la  précipitation  avec  laquelle  elle 
avait  monté  les  quatre  étages  après  son  odieuse  dér 
noncialion  contre  la  Mayeux ,  et  l'émotion  que  lui 
causait  la  vue  si  inattendue  de  Dagobert,  donnant  à 
•es  traits  une  vive  expression  d'inquiétude  et  àê 


ciiagrÎD,  ell«  s'écria  d'une  voix  ailérée,  après  un  mo- 
ment de  silence  qu'elle  pn rut  employer  à  calmer  son 
agitation  et  à  rassembler  tes  esprits  : 

<  Abl  madame...  je  viens  d'être  témoin  d'un 
grand  malheur...  Excusez  mon  trouble...;  maiBen 
vérité...  je  suis  gi  cruellement  émue... 

—  Qu'y  a-t~ii,  mon  Dieu?  dit  Françoise  d'une 
voix  tremblante,  redoutant  toujours  quelque  indis- 
crétion de  M°"  Grivoii. 

—  J'étais  venne  tout  à  l'heure,  reprît  celle-ci, 
pour  TOUS  parier  d'une  chose  importante;...  pen- 
dant que  je  tous  attendais,  une  jeune  ouvrière 
contrefaite  a  réuni  diTers  objets  dans  un  paquet... 

—  Oui...  sans  doute,  dit  Franijoise,  c'est  la 
Mayeux...  une  excellente  et  digne  créature... 

—  Je  m'en  doutais  bien,  madame;  voici  ce  qui 
est  arrivé  :  voyant  que  vous  ne  rentriez  pas,  je  me 
décida  à  faire  une  course  dans  le  voisinage...  je  des- 
cends... j'arrive  rue  Saint-Merry. . .  ah  I  madame... 

—  Eh  bien  7  dit  Dagobert,  qu'y  at-il  ? 

— J'aper{ois  un  rassemblement...  je  m'informe... 
on  me  dit  qu'un  sergent  dovillevenait  d'arrêter  une 
jeune  Elle  comme  voleuse,  parce  qu'on  l'avait  sur- 
prise emportant  un  paquet  composé  de  difiéreot* 
objets  qui  neparaissaientpas  devoir  lui  appartenir.. , 
Je  m'approche...  que  vois-jel...  la  jeune  ouvrière 
qu'on  instant  auparavant  je  venais  de  rencontrer 


ISO  LB  JDtP  EEKÂHT. 

—  Âh  !  la  pauvre  enfant  !  8*écria  Françoise  en 
pÀlissant  et  en  joignant  les  mains  avec  effroi,  quel 
malheur  ! 

—  Explique-toi  donc  !  dit  Dagobert  à  sa  femme  ; 
quel  était  ce  paquet? 

—  Eh  bien  I  mon  ami,  il  faut  te  Tavouer  :  me 
trouvant  un  peu  à  court...  f  avais  prié  cette  pauvre 
Mayeux  de  porter  tout  de  suite  au  mont-de-piété 
différents  objets  dont  nous  n'avions  pas  besoin... 

—  Et  on  a  cru  qu'elle  les  avait  volés  !  s'écria 
Dagobert,  elle,...  la  plus  honnête  fille  du  monde  ; 
c'est  affreux  ! . . .  Mais,  madame,  vous  auriez  dû  inter- 
venir,... dire  que  vous  la  connaissiez. 

—  C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire,  monsieur  ; 
malheureusement  je  n'ai  pas  été  écoulée...  La  foule 
augmentait  à  chaque  instant  ;  la  garde  est  arrivée, 
et  on  Ta  emmenée... 

—  Elle  est  capable  d'en  mourir ,  sensible  et 
timide  comme  elle  l'est  !  s'écria  Françoise. 

—  Âh!  mon  Dieu!  cette  bonne  Mayeux...  elle 
si  douce  et  si  prévenante  !  dit  Blanche  en  tour- 
nant vers  sa  sœur  des  yeux  humides  de  larmes. 

—  Ne  pouvant  rien  pour  elle,  reprit  M"®  Grivois, 
je  me  suis  hâlée  d'accourir  ici  vous  faire  part  de 
cette  erreur...  qui,  du  reste,  peut  se  réparer...  ; 
il  s'agit  seulement  d'aller,  le  plus  tôt  possible, 
réclamer  cette  jeune  fille.  > 

Â  ces  mots,  Dagobert  prit  vivement  son  chapeau» 
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Cl  l'adressant  à  M*"  Grivois  d'un  ion  brusque  : 
■  Hordiea!  madame,  vous  auriez  dû  commencer 
par  DOUE  dire  cela...  Où  est  celle  pauvre  enfant! 
Le  Bavei-vouB  7 

—  Je  l'ignore ,  monsieur  ;  mais  il  reste  encore 
dans  la  rue  tant  de  monde,  tant  d'agitalion,  qaeei 
vous  avez  la  complaisance  de  descendre  lont  de 
suite  VOUE  informer...  vous  pourrez  savoir... 

—  Que  diable  parlez -vous  de  complaisance, 
madame  1...  Mais  c'est  mon  devoir.  Pauvre  enfant , 
dit  Dagobert,  arrêtée  comme  voleuse...  c'est  hor- 
rible... Je  vais  aller  chez  le  commissaire  de  police 
du  quartier  ou  au  corps  de  garde ,  et  il  faudra  bien 
que  je  la  retrouve ,  qu'on  me  la  rende  et  que  je  la 
ramène  ici.  > 

Ce  disant ,  Dagobert  sortît  précipiiamment, 

Françoise ,  rassurée  sur  le  sort  de  la  Hayeux  , 
remercia  le  Seigneur  d'avoir,  grâce  &  celle  circon- 
Eiance,  éloigné  son  mari  dont  la  présence  en  ce 
momenl  était  pour  elle  un  si  terrible  embarras. 

M**'  Grivois  avait  déposé  Monsieur  dans  Le  fiacre 
avant  de  remonter,  car  les  moments  étaient  pcé- 
cieui  ;  lançant  un  regard  signiftcaiif  à  Françoise  en 
lui  remetinnt  la  lettre  de  i'abbc  Dubois,  elle  lui 
dit  en  appuyant  sur  chaque  mot  avec  intention  : 

t  Vous  verrez  dans  celte  lettre,  madame,  quel 
était  le  but  de  ma  visite  que  je  n'ai  pu  encore  vous 
expliquer,  et  dont  je  me  félicite,  du  reste,  puis- 


qu'il  me  met  en  rapport  ave^  cm  devi  charmaMes 
demoiselles  > 

Rose  et  Blanche  se  regardèrent  toutes  surprises. 

Françoise  prit  la  lettre  en  tremblant  ;  il  fallut  les 
pressantes  et  surtout  les  menaçantes  injoneiions  de 
son  confesseur  pour  vaincre  les  derniers  scrupules 
de  la  pauvre  femme ,  car  elle  frémissait  en  songeant 
au  terrible  courroux  de  Dagobert;  seulement^  dans 
sa  candeur,  elle  ne  savait  comment  s'y  prendra  pour 
annoncer  aux  jeunes  filles  qu'elles  devaient  suivre 
cette  dame. 

j)me  Grivois  devina  son  embarras ,  lui  fit  signe 
de  se  rassurer ,  et  dit  à  Rose ,  pendant  que  Fran- 
çoise lisait  la  lettre  de  son  confesseur  : 

c  Combien  votre  parente  va  être  heureuse  de 
vous  voir ,  ma  chère  demoiselle  1 

—  Notre  parente ,  madame  ?  dit  Rose  de  plus  en 
plus  étonnée. 

—  Mais  certainement  ;  elle  a  su  votre  arrivée 
ici  ;  mais  comme  elle  est  encore  souffrante  d'une 
assez  longue  maladie,  elle  n'a  pu  venir  elle-même 
aujourd'hui  et  m'a  chargée  de  venir  vous  prendre 
pour  vous  conduire  auprès  d'elle...  Malheureuse- 
ment ,  ajouta  M"^®  Grivois  à  un  mouvement  des  deux 
sœurs,  ainsi  qu'elle  le  dit  dans  sa  lettre  à  M"**  Fran- 
çoise ,  vous  ne  pourrez  la  voir  que  bien  peu  de 
temps,  et  dans  une  heure,  vous  serezde  retour  ici; 
mais  demain  ou  après  »  elle  sera  en  état  de  sortir 
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et  de  venir  s^entendre  avec  madame  et  son  mari , 
afin  de  vous  emmener  chez  elle...  car  elle  serait 
d&olée  que  vous  fussiez  à  charge  à  des  personnes 
qui  ont  été  si  bonnes  pour  vous,  i 

Ces  derniers  mots  de  M"'*  Grivois  firent  une 
excellente  impression  sur  les  deux  sœurs;  ils  dis* 
stpèrent  leur  crainte  d'être  désormais  Toceasioa 
d*une  gène  cruelle  pour  la  famille  de  Dagobert.  S'il 
s'était  agi  de  quitter  tout  à  fait  la  maison  de  la  rue 
Brîse*MtcIie  sans  rassenliment  de  leur  ami  »  elles 
auraient  sans  doute  hésité  ;  mais  M"^"  Grivois  parlait 
seulement  d^une  visite  d'une  heure.  Elles  ne  coa« 
curent  doue  aucun  soupçon  ;  et  Rose  dit  à  Frai)« 
çoise: 

c  Nous  pouvons  aller  voir  ûùtate  parente  sans 
attendre  le  retour  de  Dagobert  pour  Ten  prévenir» 
n*eat-ce  pas»  madame! 

—  Sans  doute  »  dit  Françoise  d*une  voix  faible» 
puisque  vous  serex  de  retour  ici  tout  à  Theure. 

—  Haintenaift,  madame,  je  prierai  ces  chères 
demoiselles  de  vouloir  bien  m'accompagner  le  plus 
t6t  possible  »  car  je  voudrais  les  ramener  ici  avant 
midi. 

—  NoM-sommes  prêtes»  madame,  dit  Rose. 
-—  Eh  bien  I  mesdemoiselles ,  embrassex  votre 

seconde  mère,  et  venez,  i  dit  M"^  Grivois  qui  conte- 
nait à  peine  son  inquiétude ,  tremblant  que  Dago- 
bert n'arrivât  d'un  moment  à  Tautre. 


Itoîc  et  Blnnclic  cintTasecrcDl  Françi;-se  ,  (|iii 
tcrraiit  entri:  tes  bras  les  deui  cliannanlcs  ci  îmio- 
cenies  créalurca  (ju'ellc  livrait ,  eut  peine  à  reiciiir 
tes  lurmcs  ,  quoiqu'elle  eût  la  coDTÎction  profonde 
d'agir  l'our  leur  salut. 

■  Atlone,  mcsdemoigelics ,  dit  M"'  Grivoit 
d'une  voix  aiïabfe ,  dcpêcliong-nons  ;  panlotiDez 
mou  impaiicnce,  mais  c'est  au  nom  de  votre  parente 
que  je  vous  parle.  * 

Les  deux  sœurs,  après  avoir  tendremcut  embrassé 
ta  femme  de  Dagoberl ,  quittèrent  la  chambre  et ,  se 
lenanl  par  la  main  ,  descendirenl  l'escalier  derrière 
H*"  Grivois,  suivies,  à  leur  iusu,  par  Rabat-Joie 
qui  marchait  discrètement  sur  leurs  pas  ,  car  ,  en 
l'absence  de  Dagoberl ,  l'iutelligent  animal  ne  les 
qui  Hait  jamuis. 

Pour  plus  de  précaution  ,  sans  doute,  la  femme 
de  conâance  de  M°">  de  Saint-Diuer  avait  ordonné 
à  son  fiacre  d'aller  l'attendre  à  peu  de  dislance  de 
la  rue  Brise-Miche ,  sur  la  petite  place  du  Cloitrc. 

En  quelrjucs  secondes,  les  orphelines  el  leur 
conductrice  atteignirent  la  voilure. 

t  Ali  I  Ijuurgeoise ,  dit  le  cocher  en  ouvrant  la 
portière ,  sans  vous  commander,  vous  avei  un  gre- 
din  de  chi^ n  qui  n'est  pas  caressant  tous  les  jours  ; 
depuis  que  vous  l'avez  mis  dans  ma  voilure  ,  il  crie 
comme  un  brûlé,  et  il  a  l'air  de  vouloir  tout  dé- 
vorer. * 
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En  effet.  Monsieur,  qui  détestait  la  solitude, 
poussait  des  gémissements  déplorables. 
,    <  Taisez-vous,  Monsieur,  me  voici,  »  dit  M™^  Gri- 
vois ;  puis ,  s'adressant  aux  deux  sœurs  :  «  Donnez- 
vous  la  peine  de  monter  ,  mesdemoiselles.  > 

JRose  et  Blanche  montèrent. 

M"®  Grivois ,  avant  d'entrer  dans  la  voilure , 
donnait  tout  bas  au  cocher  l'adresse  du  couvçnt  de 
Sainte-Marie,  en  ajoutant  d'autres  instructions, 
lorsque  tout  à  coup  le  carlin,  qui  avait  déjà  grogné 
d'un  air  hargneux  lorsque  lés  deux  sœurs  avaient 
pris  place  dans  la  voiture,  se  mit  5  japper  avec  furie. 

La  cause  de  cette  colère  était  simple;  Rabat-Joie, 
jusqu'alors  inaperçu, venait  de  s'élancer  d'un  bond 
dans  le  fiacre. 

Le  carlin,  exaspéré  de  cette  audace ,  oubliant  sa 
prudence  habituelle ,  emporté  par  la  colère  et  par 
la  méchanceté ,  saata  au  museau  de  Rabat-Joie  et  le 
mordit  si  cruellement ,  que,  de  son  côté,  le  brave 
chien  de  Sibérie ,  exaspéré  par  la  douleur ,  se  jeta 
sur  Monsieur,  le  prit  à  la  gorge ,  et  en  deux  coups 
de  sa  gueule  poissante  ,  l'étrangla  net...  ainsi  qu'il 
apparut  h  un  gémissement  étouffé  du  carlin  déjà  à 
demi  suffoqué  par  l'embonpoint. 

Tout  ceci  s'était  passé  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  l'écrire,  car  c'est  à  peine  si  Rose  et 
Blanche  effrayées  avaient  eu  le  temps  de  s'écrier  par 
deux  fois  : 
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t  Ici,  Rabat- Joie t 

—  Ah  I  grand  Dien  I  dit  M**  Grivois  en  se  re* 
tournant  an  bruit,  encore  ce  monstre  de  cbien... 
Il  ya  blesser  Jlfon«teur*<,  Mesdemoiselles,  ren- 
Toyez-le...  faites-le  descendre.  ».  y  est  impossible 
de  remmener.  ••  > 

Ignorant  à  qnel  point  Rabat-Joie  était  criminel 
(car  Monsieur  gisait  inanimé  sous  une  banquette) ,  les 
jeunes  filles,  sentant  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  con- 
venable de  se  faire  accompagner  de  ce  chien,  lui 
dirent,  en  le  poussant  légèrement  du  piedy  et  d'un 
ton  fâché  ; 

c  Descende2,  Rabat-Joie«..  allez-Tous-en...  i 

Le  fidèle  animal  hésita  d'abord  à  obéir.  Triste  et 
suppliant,  il  regardait  Iss  orphelines  d*un  air  de 
doux  reproche,  comme  pour  les  blâmer  de  renvoyer 
leur  seul  défenseur.  Mais  à  un  nouvel  ordre  sévè- 
rement donné  par  Blanche,  Rabat-Joie  descendit, 
la  queue  basse,  du  fiacre,  sentant  peut-être  d'ail* 
leurs  qu'il  s'était  montré  quelque  peu  tassant  à 
l'endroit  de  Umsieur, 

llao  Grivois,  très- empressée  de  quitter  le  quaN 
tier,  monta  précipitamment  dans  la  voiture;  le 
cocher  referma  la  portière,  grimpa  sur  son  siégé  ; 
le  fiacre  partit  rapidement ,  pendant  que  M"*  Gri- 
vois baissait  prudemment  les  Stores,  de  peur  d'une 
rencontre  avec  Dagobert. 

Ces  indispensables  précautions  prises,  die  ptlt 
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iODger  k  Mcmmr  qa*èlto  siomt  tendireiaenif  de 
cette  affection  profonde^  exagérée,  que  les  geoi 
d'un  méchant  naturel  ont  quelquefois  pour  iel  ani- 
mauXf  car  on  dirait  qn'ih  concentrent  et  épanchent 
0ur  eux  toute  Taffectton  quHU  devraiettt  avoir  pour 
autrui  :  en  un  mot»  H"^*  GrtTois  s'était  passionné- 
ment attachée  à  ée  chien  hargneux,  lâche  et  Mé- 
chant, peut-'étre  à  eause  d'une  aecrète  affinité  pour 
eè$  défauts  ;  cet  attachement  durait  depuis  six  ans, 
et  semblait  augnienter  à  mesure  que  V^%  de 
Matuiiwr  avançait* 

Nous  insistons  sur  une  chose  en  apparéftee  pué- 
rile, parce  que  souvent  les  pîas  petites  causes  ont 
des  effets  dfeastreux,  parce  que  enfin  nous  désirons 
lairè  comprendre  ao  lecieur  quels  devaient  être  le 
désespoir,  la  fureur,  l'exaspération  de  cette  femme 
en  apprenant  là  mort  de  set  diienj  désespoir, 
fureur,  exaspération  «  dont  les  orphelines  pouvaient 
ressentir  les  effets  eruela. 

Le  fiacre  roulait  rapidement  depuit  quelques 
secondes,  lorsque  M"**  Grivoiè,  qui  s'était  placée 
sur  le  devant  de  la  voiture,  appela  MonsieutB 

Monsieur  avait  d'excellentes  raisons  pour  ne  pas 
répondre. 

c  Eh  bien  !  vilain  boudeur. ..  dit  gracieuscfflem 
M"*  Grivois,  vous  me  bât  ici  froid  ;•».  cS  n'est  pas 
ma  faute  si  ce  grand  vilain  chien  est  entré  dans  la 
voiture,  n'esi-ee  pas,  meêdefiiMèeUe#t«.«Vo}OM».. 
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venez  ici  haiier  votre  mallreste  tovt  de  enitc,  et 
fatgoiula  paix...  mauvaise  tête.  > 

MËme  silence  obeliné  de  la  pan  Je  Momitur. 

Bose  et  Blanclie  commencèrent  à  se  regarder 
avec  inquiétude  ;  elles  connaissaienl  les  manières  un 
peu  brutales  de  Ttabal-Ioie,  mais  elles  étaient  loin 
pourtant  de  se  douter  de  la  chose. 

M™'  Grivois,  plus  surprise  qu'inquiète  de  la  per- 
sistance du  carlin  à  méconnetlre  ses  affeclueui 
appels,  se  baissa  afin  de  le  prendre  sous  la  banquette 
où  elle  le  croyait  sournoisement  tapi;  elle  sentit 
une  patte  qu'elle  tira  assez  impatiemment  à  soi  en 
disant  d'un  ton  moitié  plaisant,  moilié  fâché  : 

(  Allons,  bon  sujcc,  vous  allez  donner  fi  cet 
chères  demoiselles  une  jolie  idée  de  votre  odieux 
caractère...   » 

Ce  disant,  elle  prit  le  carlin  Tort  étonnée  de  la 
nonchalante  morbideiza  de  ses  mouvements;  mais 
quel  fut  son  effroi  lorsque,  Tayanl  mis  surses  genoux, 
elle  le  vit  sans  mouvement. 

<  Une  apoplexie  !1  s'écria-t-elle ,  le  malheureux 
mangeait  trop...  j'en  étais  sdre.  > 

Puis  se  retournant  avec  vivacité  : 
.  t  Cocher,arrétcz...arrâtezI  (  s'écria  M""  Grivois 
sans  songer  que  le  cocher  ne  pouvait  l'eniendre  ;  puis 
soulevant  la  lèlc  de  Monsieur,  croyant  qu'il  n'était 
qu'èvanouij  elle  aperçut  avec  horreur  la  trace  sai- 
gnante de  cinq  il  six  profonds  coups  de  crocs  qui  ne 
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pouvaient  lui  laisser  aucun  doute  sur  la  cause  de  la 
£i)  déplorable  du  carlin. 

Son  premier  mouvement  fût  tout  à  la  douleur,  au 
désespoir. 

*  Mort  ! .. .  s'écria- t-elle,  mort. . .  il  est  déjà  froid., 
mort!...  ah!  mon  Dieu!  > 

Et  cette  femme  pleura. 


FIN  DU  GINQUIÈUE  VOLUME. 
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Les  larmes  des  méchants  sont  sinistres;...  pour 
qu'un  méchant  pleure,  il  fautqu'il  souiïre  beaucoup... 
et  chez  lui  la  réaction  de  la  souffrance,  au  lieu  de 
détendre,  d'amollir  Tâme,  Tenflamme  d'un  dange- 
reux courroux... 

Aussi,  après  avoir  cédé  à  ce  pénible  attendrisse- 
menl,  la  maîtresse  de  Monsieurse  sentit  transportée 
de  colère  et  de  haine...  oui,  de  haine...  et  de  haine 
violente  contre  les  jeunes  filles,  cause  involontaire 
de  la  mort  de  son  chien  ;  sa  physiouomie  dure  trahit 
d'ailleurs  si  franchement  ses  ressentiments  f  que 
Blanche  et  Rose  furent  effrayées  de  l'expression  de 

Uimi  iM4irr,— *0«  & 
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6gure  empourprée  par  la  colère,  lorsqu'elle  s'écria 
une  voix  altérée  en  leur  jetant  un  regard  furieux  : 
c  C'est  votre  chien  qui  Ta  tué,  pourtant... 

—  Pardon  »  madame...  ne  nous  en  voulez  pas! 
'écria  Rose. 

—  C'est  votre  chien  qui  le  premier  a  mordu 
tabat-Joie,  >  reprit  Blanche  d'une 'voix  plain- 
ive. 

L'expression  d'efTroi  qui  se  lisait  sur  les  traits  des 

jrphelines  rappela  M"*  Grivois  à  elle-même.  Elle 

comprit  les  funestes  conséquences  que  pouvait  avoir 

&on  imprudente  colère;  dam  l'intérêt  même  de  sa 

vengeance,  elle  devait  se  contraindre,  afin  den'in- 

tpirer  aucune  défiance  aux  filles  du  maréchal  Simon  ; 

le  voulant  donc  pas  paraître  revenir  sur  sa  première 

mpression  par  une  transition  tfop  brusque,  elle 

ontinua  pendant  quelques  minutes  de  jeter  sur  les 

sunes  filles  des  regards  irrités  ;  puis,  peu  à  peu,  son 

ourroux  sembla  s'affaiblir  et  faire  place  à  une  dou- 

^ur  amère  ;  enfin  M"^®  Grivois ,  cachant  sa  figure 

)ns  ses  mains,  fit  entendre  un  long  soupir  et  parut 

eurer  beaucoup. 

c  Pauvre  dame  !  dit  tout  bas  Rose  à  Blanche;  elle 
eure;  elle  aimait  sans  doute  son  chien  autant  que 
us  aimons  Rabat-Joie... 

—  Hélas  oui,  dit  Blanche,  nous  avons  bien  pleuré 
m  quand  notre  vieux  Jovial  est  mort...  > 

M»*  Grivois  reien  la  (di^  «u  b^ut  de  quelques 
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minute*^' esai^a  définittr^nentaesycux  etditd'one 
voix  émue  presque  affectueuse  : 

c  Excusez*moi  »  mesdemoiselle»...  je  n'aî  pu  re- 
teuir  un  premier  mouvement  de  vivacité  ou  plutôt 
de  violent  chagrin. •<  car  j'étais  tendrement  attachée 
à  ce  pauvre  chien. ••  qui  depuis  six  ans  ne  m'a  pa» 
quittée. 

-^  Nous  regrettons  ce  malheur,  madame,  reprit 
Rose,  tout  notre  chagrin,  c'est  qu'il  ne  soit  pas 
réparable... 

—  Je  disais  tout  à  l'heure  à  ma  sœur  que  nous 
étions  d'autant  plue  affligées  pour  vous  que  nous 
avions  un  vieux  cheval  qui  nous  a  amenée»  de  Sibérie 
et  que  nous  avions  aussi  bien  pieuré. 

-^  Enfin,  mes  chères  demoiselles...  n'y  pensons 
plus...  c'est  ma  faute...  je  n'aurais  pas  dû  l'emme- 
ner... Mais  il  était  si  triste  loin  de  moi...  Vous  con- 
cevez ces  faiblesses-là,...  quand  on  a  bon  cœur,  on 
a  bon  cœur  pour  les  bétes  comme  pour  les  gens... 
Aussi  c'est  à  votre  sensibilité  que  je  m'adresse  pour 
être  pardonnée  dé  ma  vivacité. 

—  Mais  nous  n'y  pensons  plus,  madame...  tout 
notrQ  chagrin  est  de  vous  voir  si  désolée. 

—  Gela  passera,  mes  chères  demoiselles...  cela 
passera ,  et  l'aspect  de  la  joie  que  votre  parenio 
éprouvera  en  vous  voyant ,  m'aidera  à  me  conso- 
ler :  elle  va  être  si  heureuse!...  vous  êtes  si  char- 
mantes !•.•  et  puis  celte  singularité  de  voua  ressem-* 
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Lier  autant  entre  tous  ,  semble  encore  ajouter  à 

rinlérèt  que  vous  inspirez. 

^-  Vous  nous  jugez  avec  trop  d'indulgence,  ma- 
dame. 

—  Non»  certainement...  et  je  suis  sûre  que  tous 
TOUS  ressemblez  autant  de  caractère  que  de  figure. 

—  C'est  tout  simple ,  madame,  dit  Rose ,  depuis 
noire  naissance  nous  ne  nous  sommes  jamais  quit- 
tées d'une  minute,  ni  pendant  le  jour,  ni  pendant 
la  nuit...  Comment  notre  caractère  ne  serait-il  pas 
pareil  ? 

—  Vraiment!  mes  chères  demoiselles...  tous  ne 
TOUS  êtes  jamais  quittées  d'une  minute? 

—  Jamais ,  madame,  i 

Et  les  deux  sœurs,  se  serrant  la  main ,  échan- 
gèrent un  ineffable  sourire. 

c  Alors,  mon  Dieu  !  combien  vous  seriez  malheu- 
reuses et  à  plaindre  si  tous  étiez  séparées  Tune  de 
Taulre  ! 

—  Oh  !  c'est  impossible ,  madame ,  dit  Blanche 
en  souriant. 

—  Comment  !  impossible  ? 

—  Qui  aurait  le  cœur  de  nous  séparer? 

—  Sans  doute,  chères  demoiselles;  il  faudrait 
a.cir  bien  de  la  méchanceté. 

—  Oh  !  madame,  reprit  Blanche  en  souriant  à  son 
tour,  même  des  gen&  irès-méchants. . .  ne  pourraient 
pas  nous  séparer. 
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—  Tant  mieux ,  chères  demoiselles  !  Mais  pour- 
quoi? 

—  Parce  que  cela  nous  ferait  trop  de  cliagiin. 

—  Cela  nous  ferait  mourir. 

—  Pauvres  petites  ! . , . 

—  Il  y  a  trois  mois,  on  nous  a  emprisonnées.  Eh 
bien  !  quand  il  nous  a  vues,  le  gouverneur  de  la 
prison,  qui  avait  pourtant  Tair  très-dur,  a  dit  :  c  Ce 
serait  vouloir  la  mort  de  ces  enfants  que  de  les  sé- 
parer... I  Aussi  nous  sommes  restées  ensemble  et 
nous  nous  sommes  trouvées  aussi  heureuses  qu'on 
peut  rétre  en  prison. 

—  Cela  fait  l'éloge  de  votre  excellent  cœur ,  et 
aussi  des  personnes  qui  ont  compris  tout  le  bonheur 
que  vous  aviez  d'être  réunies.  > 

La  voiture  s'arrêta. 

On  entendit  la  cocher  crier  :  c  La  porte  s'il  vous 
plaît. 

—  Âh  !  nous  voici  arrivées  chez  votre  chère  pa- 
rente, >  dit  M"«  Grivois. 

Les  deux  battants  d'une  porte  s'ouvrirent ,  et  le 
fiacre  roula  bientôt  sur  le  sable  d'une  cour. 

^mt  Grivois  ayant  levé  un  des  stores,  on  vit  une 
vasta  cour  coupée  dans  sa  largeur  par  une  haute 
muraille,  au  milieu  de  laquelle  était  une  sorte  de 
porche  formant  avant-porps  et  soutenu  par  des 
colonnes  de  plâtre.  Sous  ce  porche  était  une  petite 
porte. 
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An  deik  du  mur,  on  voyait  le  faite  et  le  fronton 
d*un  trëa-grand  bâtiment  construit  en  pierres  de 
taille  ;  comparée  à  la  maison  de  la  rne  Brise-Miche , 
cette  demeure  semblait  un  palais;  aussi  Blanche  dit 
à  M**  Grivois,  avec  une  expression  de  naïve  admi- 
ration : 

c  Mon  Dieu  !  madame  ,  quelle  belle  habita- 
tion! 

—  Ce  n*est  rien,  vous  allez  voir  Tintérieur... 
e*est  bien  autre  chose  !  t  répondit  M*^  Grivois. 

Le  eocher  ouvrit  la  portière  ;  quelle  fut  la  colère 
de  H''*  Grivois  et  la  surprise  des  deux  jeunes  filles... 
.k  la  vue  de  Raï»at-Joie  qui  avait  intelligemment  suivi 
la  voiture,  et  qui ,  les  oreilles  droites,  la  queue  fré- 
tillante ,  semblait ,  te  malheureux ,  avoir  oublié  ses 
crimes  et  s'attendre  à  être  loué  de  son  intelligente 
fidélité. 

c  Comment.!  s'écria  M*^®  Grivois,  dont  toutes  les 
douleurs  se  renouvelèrent ,  cet  abominaMe  chien  a 
suivi  la  voiture  ! 

—  Fameux  chien ,  tout  de  même ,  bourgeoise  ! 
répondit  le  cocher,  il  n'a  pas  quitté  mes  chevaux 
d'un  pas...  faut  qu'il  ait  été  dressé  à  cela...  c*est 
une  crâne  béte,  à  qui  deux  hommes  ne  feraient  pas 
peur...  Quel  poitrail!  » 

La  maîtresse  de  feu  Monsieur^  irritée  des  éloges 
peu  opportuns  que  lo  cocher  prodiguait  à  Rabat- 
Joie,  dit  aux  orphelines  : 
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ff  Je  vais  veu«  faire  conduire  chez  votre  parente, 
attendez  un  instant  dans  le  fiacre,  > 

^mt  Grivois  alla  d'an  pas  rapide  vers  le  petit 
porche  et  y  sonna. 

Une  femme  vêtue  d*un  costume  religieux  y  parut, 
et  s'inclina  respectueusement  devant  W^^  Grivois 
qui  lui  dit  ces  seuls  mots  : 

c  Voici  les  deux  jeunes  filles;  les  ordres  de 
M.  Tabbé  d*Aigrigny  el  de  la  princesse  sont  qu'elles 
soient  à  Tinslant  et  désormais  séparées  Tune  de 
Taotre  et  mises  en  cellule  sévère...  vous  entendez, 
ma  sœur,  en  cellule  sévère  et  au  régime  destmp^ii^ 
tentes, 

—  Je  vais  en  prévenir  noire  mère ,  et  ce  sera 
fait ,  dit  la  religieuse  en  s'inclinant. 

—  Voulez* vous  venir,  mes  chères  demoiselles? 
reprit  M'"*  Grivois  aux  deux  jeunes  filles  qui  avaient 
à  la  dérobée  fait  quelques  caresses  à  Rabat-Joie , 
tant  elles  étaient  touchées  de  son  instinct  ;  on  va 
vous  conduire  auprès  de  madame  votre  parente ,  et 
je  reviendrai  vous  prendre  dans  une  demi-heure. 
Cocher,  retenez  bien  le  chien.  > 

Rose  et  Blanche  qui ,  en  descendant  de  voiture, 
s^étaient  occupées  de  Rabat-Joie,  n'avaient  pas  re- 
marqué la  sœur  tourière  qui  s'é(ait  du  reste  à  demi 
eifacée  derrière  la  petite  porte. 

Aussi  les  deux  sœurs  ne  s'aperçurent-elles  que 
leur  prétendue  introductrice  était  vêtue  en  reli- 
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gieuse ,  que  lorsque  celle*ci ,  les  prenant  par  la 
main ,  leur  fit  û'anchir  le  seuil  de  la  porte ,  qui , 
un  instant  après ,  se  referma  sur  elles. 

Lorsque  M"'^  Grivois  eut  vu  les  orphelines  ren- 
fermées dans  le  couvent,  elle  dit  au  cocher  de 
sortir  de  la  cour  et  d'aller  Tattendre  à  la  porte 
extérieure. 

Le  cocher  obéit* 

Rabat-Joie ,  qui  avait  vu  Rose  et  Blanche  entrer 
parla  petite  porte  du  porche,  y  courut. 

^me  Grivois  dit  alors  au  portier  de  Tenceinte 
extérieure ,  grand  homme  robuste  : 

c  II  y  a  dix  francs  pour  vous ,  Nicolas ,  si  vous 
assommez  devant  moi  ce  gros  chien...  qui  est  là... 
accroupi  sous  le  porche...  > 

Nicolas  hocha  la  tête  en  contemplant  la  carrure 
et  la  taille  de  Rabat-Joie,  et  répondit  : 

c  Diable  !  madame ,  assommer  un  chien  de  cette 
taille...  ça  n'est  déjà  pas  si  commode. 

—  Je  vous  donne  vingt  francs,  là...  mais  tuez-le... 
là...  devant  moi... 

—  Il  faudrait  un  fusil...  Je  n'ai  là  qu'un  merlin 
de  fer... 

—  Cela  suffira...  d'un  coup...  vous  l'abattrez. 

—  Enfin,  madame,...  je  vas  toujours  essayer... 
mais  j'en  doute...  » 

Et  Nicolas  alla  chercher  sa  masse  de  fer. 

c  Oh!  si  j'avais  la  force  !...  »  dit  M"*»  Grivois. 
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Le  portier  revintr  avec  son  arme  et  s'approcha 
traîtreusement  et  à  paç  lents  de  Rabat-Joie,  qui  se 
tenait  toujours  sous  le  porche. 

c  Viens,  mon  garçon...  viens...  ici,  mon  bon 
chien...  >  dit  Nicolas  en  frappant  sur  sa  cuisse  de  la 
main  gauche,  et  tenant  de  sa  main  droite  le  merlin 
caché  derrière  lui* 

Rabat'Joie  se  leva,  examina  attentivement  Nico- 
las, puis  devinant  sans  doute  à  sa  démarche  que  le 
portier  méditait  quelque  méchant  dessein,  d'un  bond 
il  s'éloigna...  tourna  Fennemi ,  vit  clairement  ce 
dont  il  s'agissait  et  se  tînt  à  distance. 

c  II  a  éventé  la  mèche,  dit  Nicolas ,  le  gueux  se 
défie...  il  ne  se  laissera  pas  approcher...  c'est  fini. 

—  Tenez...  vous  n'êtes  qu'un  maladroit,  dit 
jjfm9  Grivois  furieuse ,  et  elle  jeta  cinq  francs  à  Ni- 
colas ;  mais  au  moins  chassez-le  d'ici... 

—  Ça  sera  plus  facile  que  de  le  tuer ,  cela  f 
madame.  > 

En  effet,  Rabat-Joie,  poursuivi  et  reconnaissant 
probablement  l'inutilité  d'une  lutte  ouverte ,  quitta 
la  cour  et  gagna  la  rue  ;  mais,  une  fois  là ,  se  sen- 
tant pour  ainsi  dire  sur  un  terrain  neutre ,  malgré 
les  menaces  de  Nicolas  ,  il  ne  s'éloigna  de  la  porte 
qu'autant  qu'il  le  fallait  poiîr  être  à  l'abri  du  merlin. 

Aussi ,  lorsque  M"*®  Grivois ,  pâle  de  rage ,  re- 
monta dans  son  fiacre ,  où  se  trouvaient  les  restes 
inanimés  de  Monsieur,  elle  vit  avec  autant  de  dépit 
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^  de  celèreKabfttJoie  eoaché  k  quelques  pas  de 
h  porte  eitérieiife,  qne  Nicolas  venait  de  refermer 
voyant  Tinutilité  de  aes  poursuites. 

Le  eMen  de  Sibérie ,  sAr  de  retrouver  le  chemin 
de  k  me  Brise4f  iche ,  avec  cette  intelligence  par- 
ticttfière  à  sa  race,  attendait  les  orphelines. 

Les  deux  sœurs  se,  trouvaient  ainsi  recluses  dans 
le  couvent  de  Sainte-Marie ,  qui ,  nous  Tavons  dit , 
touchait  presque  à  la  maison  de  santé  où  était  en- 
fermée Adrienne  de  Cardoville. 


Nous  conduirons  maintenant  le  lecteur  chez  la 
femme  de  Dagobert  ;  elle  attendait  avec  une  cruelle 
aniiété  le  retour  de  stn  mari  ipà  allait  lui  deman- 
der compte  de  la  disparition  des  filles  du  maréchal 
Simon. 


XXXVI 


L'iNFLUEirCS  P'UN  CONFESSEUR* 


A  peine  le$  orpheline»  eureot-eUes  quitté  la  femme 
de  Dagoberty  qae  celle-ci,  «"agenoaillant,  «'était 
mise  k  prier  avec  ferveur;  «es  larmei ,  leoglemps 
contenues,  coulèrent  abondamment  ;  malgré  sa  con- 
viction «incère  d*avoir  aecompU  un  religieux  devoir 
en  livrant  les  jeunes  filles,  elle  attendait  avec  une 
crainte  extrême  le  retour  de  son  mari.  Quoique  aveu*'* 
glée  par  son  zèle  pieux,  elle  ne  se  dissimulait  pas 
que  Dagobert  aurait  de  légitimes  sujets  de  plainte 
et  de  colère  ;  et  puis  enfin ,  la  pauvre  mère  devait 
encore,  dans  cette  circonstance  déjà  si  fâcheuse,  lui 
apprendre  Tarrestatioii  d'Agrieol  •  qu'il  igiHMit» 
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À  chaqae  bruit  de  pas  dans  rescalier,  Françoise 
prêtait  roreille  en  tressaillant  ;  puis  elle  se  remettait 
à  prier  avec  ferveur ,  suppliant  le  Seigneur  de  lui 
donner  la  force  de  supporter  cette  nojivelle  et  rude 
épreuve. 

Enfin ,  elle  entendit  marcher  sur  le  palier  ;  ne 
doutant  pas  cette  fois  que  ce  ne  fût  Dagobert ,  elle 
s'assît  précipitamment,  essuya  ses  yeux  à  la  hâte,  et , 
pour  se  donner  une  contenance,  prit  sur  ses  genoux 
un  sac  de  grosse  toile  grise  qu'elle  eut  Tair  de  cou- 
dre ,  car  ses  mains  vénérables  tremblaient  si  fort, 
qu'elle  pouvait  à  peine  tenir  son  aiguille. 

Au  bout  de  quelques  minutes  la  porte  s'ouvrit. 

Dagobert  parut. 

La  rude  figure  du  soldat  était  sévère  et  triste  ;  en 
entrant  il  jeta  violemment  son  chapeau  sur  la  table, 
ne  s'apercevant  pas ,  tout  d'abord ,  de  la  disparition 
des  orphelines,  tant  il  était  péniblement  préoccupé. 

c  Pauvre  enfant...  c'est  affreux!  s'écria-t-il. 

—  Tu  as  vu  la  Mayeux?...  tu  Tas  réclamée?  dit 
vivement  Françoise  oubliant  un  moment  ses  craintes. 

—  Oui,  je  l'ai  vue,  mais  dans  quel  état  I  c'était  à 
fendre  le  cœur;  je  l'ai  réclamée,  et  vivement,  je  t'en 
réponds  ;  mais  on  m'a  dit  :  c  II  faut ,  avant ,  que  le 
commissaire  aille  chez  vous  pour. . .  > 

Puis  Dagobert ,  jetant  un  regard  surpris  dans  la 
chambre,  s'interrompit  et  dit  à  sa  femme  : 
c  Tiens...  où  sont  donc  les  enfants?  » 
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Françoise  se  sentit  saisie  d'un  frisson  glacé. 
Elle  dit  d'une  voix  faible  : 
€  Mon  ami...  je...   > 
Elle  ne  put  achever. 

€  Rose  et  Blanche?  où  sont-elles?  réponds-moi 
donc...  Rabat-Joie  n*est  pas  là  non  plus. 

—  Ne  te  fâche  pas. . . 

—  Allons ,  dit  brusquement  Dagobert ,  tu  les 
auras  laissées  sortir  avec  une  voisine  !  Pourquoi  ne 
les  avoir  pas  accompagnées  toi-même ,  ou  priées 
de  m'altendre  si  elles  voulaient  se  promener  un 
peu...  ce  que  je  comprends  du  reste...  celte 
chambre  est  si  triste...  mais  je  suis  étonné  qu'elles 
soient  parties  avant  de  savoir  des  nouvelles  de  cette 
bonne  Mayeux,  car  elles  ont  des  coeurs  d'anges  ;... 
mais. . .  comme  tu  es  pâle  !  ajouta  le  soldat  en  regar- 
dant Françoise  de  plus  près.  Qu'est-ce  que  tu  as 
donc,  ma  pauvre  femme?...  Est-ce  que  tu  souffres?» 

Et  Dagobert  prit  affectueusement  la  main  de 
Françoise. 

Celle-ci,  douloureusement  émue  de  ces  paroles 
prononcées  avec  une  touchante  bonté ,  courba  la 
télé  et  baisa' en  pleurant  la  main  de  son  mari. 

Le  soldat,  de  plus  en  plus  inquiet  en  sentant  les 
larmes  brûlantes  couler  sur  sa  main ,  s'écria  : 

c  Tu  pleures...  tu  ne  me  réponds  pas...  mais 
dis- moi  donc  ce  qui  te  chagrine,  ma  pauvre 
femme...  Est-ce  parce  q^e  je  t'ai  parlé  uapeu  fori 


en  te  dittiiidMt  ^ai^oà  lo  ara»  lamé  ee»  diires 
eofanU  sortir  avec  une  votfbel  Daae«.»  406  ¥e«x- 
to  1 . . .  iear  mère  me  les  a  confiées  en  niowattt*»  •  ta 
comprends...  c'est  sacré...  eela.«.  Aussi  je  s«is 
toujours  pour  eUes  eoMme  imo  ynie  poole  pour 
ses  poussins  I  ajouta-Ml  en  riant  pour  égàjet  Fra»* 
çoise. 
-^Et  tu  as  raison  âe  les  aimer..  .^ 

—  Voyons,  cabne-toi ^  ta  me  eoMa»  :  sr?ee  ifta 
grosse  voix ,  je  suis  bon  homme  a»  fond;  .••  puisque  19 
es  bioisâre  de  ceiie  ynitit^  iï  n'y  a  quedemî-4Dal..« 
mais  désormais,  TOis«(u,  ma  bonne  Françmse ,  ne 
fais  jamais  rie»  à  cet  égard  sans  me  eoMolcer^  •  Ces 
enfants  t'ont  doue  demandé  à  aller  se  promener  mr 
peu  avec  Ràbat^Me?».. 

—  Non...  mon  ami*,»  je*«^ 

—  Commeni  !  non  ?•«•  Qnelle  est  doive  cette  voi* 
sine  à  qvi  tu  lésa  congés?...  oè  les  a-t-elle  me* 
nées?  à  queUe  bem^  les  ramènera*t-e)ie  T 

—  Je...  ne  sais  pas...  murmura  Françoise  d'ane 
Yoix  éteinte* 

—  Tu  ne  sais  pas  !  s*écria  Dagoberi  irrité  ;  puis 
se  contenant ,  il  reprit  d'un  um  de  reproehe  amical  : 
Tu  ne  sais  pas...  tu  ne  pouvais  pas  lui  fixer  une 
heure,  ou  mieux  ne  t'en  rapporter  qu'à  toi. . .  et  ne  les 
confier  à  personne?...  Il  faut  que  ces  enfants  t'aient 
bien  instamment  demandé  de  s'aUer  promener.  Ëlks 
savaient  que  j'allais  renirer  d'un  naornent  à  TauUf; 
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comment  nt  m'ont-elle»  p»  attendtf  »  hétn  !  Frai'* 
çotse?.. .  Je  te  demande  pourcjwot  elles  ne  m'oftt  pas 
aiteada?  Mais  réponds-moi  doiic.r.  Bsordîeul  ta 
ferais  damner  ttn  saint  L.»  s'écria  Dagoberiea  fra^ 
pant  du  pied,  réponds-moi  donc...» 

Le  courage  de  Françoise  était  à  bouS;  ces  ioter- 
rogalioDS  pressaetes,  rékérées,  qui  devaient  aboutir 
à  la  découverte  de  la  vérité ,  lui  faisaient  endura 
mille  tortures  lentes  et  poignantes.  Elle  préféra 
en  finir  tout  d'un  coup;  elle  Se  décida  doue  âi  sup* 
porter  le  poids  de  la  colère  de  son  mari  cm  victime 
humble  et  résignée ,  mais  opiniâtrement  fidèle  à  la 
promesse  qu'elle  avait  jurée  devant  Dieu  à  son 
confesseur. 

N'ayant  pas  la  force  de  se  lever ,  elle  baissa  la 
tète ,  et  laissant  tomber  ses  bras  de  chaque  eèté  de 
sa  chaise ,  elle  dit  à  son  mari  d'une  voix  accablée  : 

c  Fais  de  moi  ce  que  lu  voudras.. «  mais  ne  me 
demande  plus  ce  que  sont  devenues  ces  enfants^., 
je  ne  pourrais  pas  te  répondre...   » 

La  foudre  serait  tombée  aux  pieds  du  soldat  qu'il 
n'eût  pas  reçu  une  commotion  plus  violente ,  plus 
profonde  ;  il  devint  pâle  ;  son  front  chauve  se  cou- 
vrit d'une  sueur  froide  ;  le  regard  fixe  ,  hébété ,  il 
resta  pendant  quelques  secondes  immobile ,  muet , 
pétrifié. 

Puis ,  sortant  comme  en  sursaut  de  cette  torpeur 
éphémère ,  par  an  mouvemeat  d'une  énergie  terri- 
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Me ,  il  prit  sa  femme  par  les  deux  épaules ,  et ,  Vm" 
levant  aussi  facilement  qu'il  eût  enlevé  une  plume, 
il  la  planta  debout  devant  lui,  et  alors ,  penché  vers 
elle,  il  s'écria  avec  un  accent  â  la  fois  effrayant  et 
désespéré  : 

c  Les  enfants!... 

—  Grâce!...  grâce!.. .  dit  Françoise  d'une  voix 
éteinte. 

—  Où  sont  les  enfants?...  répéta  Dagobert  en 
secouant  entre  ses  mains  puissantes  ce  pauvre  corps 
frêle ,  débile ,  et  il  ajouta  d'une  voix  tonnaute  : 
Ré|K>ndras-tu?...  Ces  enfants  !  !  ! 

—  Tue-moi...  ou  pardonne-moi...  car  je  ne  peux 
pas  le  répondre...  répondit  l'infortunée,  avec  cette 
opiniâtreté  à  la  fois  inflexible  et  douce  des  carac- 
tères timides,  lorsqu'ils  sont  convaincus  d'agir  selon 
le  bien. 

—  Malheureuse  ! . . .  >  s'écria  le  soldat* 

El,  fou  de  colère  ,  de  douleur ,  de  désespoir ,  il 
souleva  sa  femme  comme  s'il  eût  voulu  la  lancer  et 
la  briser  sur  le  carreau...  Mais  cet  excellent  homme 
était  trop  brave  pour  commettre  une  l&cbe  cruauté. 
Après  cet  élan  de  fureur  involontaire ,  il  laissa  Fran^ 
çoise... 

Anéantie,  elle  tomba  sur  ses  deux  genoux  ,  joi* 
gnit  les  mains ,  et ,  au  faible  mouvement  de  ses^ 
lèvres ,  on  vit  qu'elle  priait.. • 

Dagohert  eut  alors  un  momeht  d'étourdiasement  « 
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de  vertige  ;  sa  pensée  lui  échappait,  tout  ce  qui  lui 
arrivait  était  si  soudain  ,  si  incompréhensible ,  qu^il 
lui  fallut  quelques  minutes  pour  se  remettre  ,  pour 
bien  se  convaincre  que  sa  femme ,  cet  ange  de  bonté 
dont  la  vie  n'était  qu'une  suite  d'adorables  dévoue- 
ments ,  sa  femme  qui  savait  ce  qu'étaient  pour  lui 
les  filles  du  maréchal  Simon ,  venait  de  lui  dire  : 

c  Ne  m'interroge  pas  sur  leur  sort ,  je  ne  peux 
te  répondre,  t 

L'esprit  le  plus  ferme ,  le  plus  fort ,  eût  vacillé 
devant  ce  fait  inexplicable  ,  renversant. 

Le  soldat,  reprenant  un  peu  de  calme  et  envisa- 
geant les  choses  avec  plus  de  sang-froid ,  fit  ce  rai* 
sonnement  sensé  : 

€  Ma  femme  peut  seule  m'expliquer  ce  mystère 
inconcevable...  Je  ne  veux  nilabattrenilatuer;... 
employons  donc  tous  les  mciyens  possibles  pour  la 
faire  parler,  et  surtout  tâchons  de  me  contenir.  > 

Dagobert  prit  une  chaise ,  en  montra  une  autre  à 
sa  femme,  toujours  agenouillée ,  et  lui  dit  : 

c  Assieds-toi...  i 

Obéissante  et  abattue ,  Françoise  s'assit. 

c  Écoute-moi,  ma  femme,  i  reprit  Dagobert  d*une 
voix  brève .  saccadée  et  pour  ainsi  dire  accentuée 
par  des  soubresauts  involontaires ,  qui  trahissaient 
sa  violente  impatience  à  peine  contenue. 

c  Tu  le  comprends...  cela  ne  peut  se  passer 
ainsi...  tu  lcsais...*|e  n'userai  jamais  de  violence 
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eiiTers  toi.,  •  Tout  à  Theuret..  «  j*ai  cédé  à  «n  premier 
mouvement.. .  j'en  suis  fâché. . .  je  ne  recommence- 
rai pas...  <ois<*eQ  si^re...  Maie  enfin.,,  il  faut  que  je 
$ache  où  sont  ces  enfants;...  leur  mère  me  les  a 
confiées...»  et  je  ne  les  ai  pas  amenées  du  fond  de  la 
Sibérie  ici...  pour  que  tu  viennes  médire  aujour- 
d'hui :  c  Ne  m'interroge  pas...  je  ne  peux  pas  le  dire 
ceque  j'en  ai  fait  !...  >  Ce  ne  sont  pas  des  raisoBS... 
Suppose  que  le  maréchal  Simon  arrive  tout  à  Theure, 
et  qu'il  me  dise  ;  «  Dagobert ,  mes  enfants!  >  Que 
veux-tu  que  je  lui  réponde ?..«  voyons...  je  suis 
calme*. •  tu  le  voisbien...  je  suis  calioe..»  mets-toi 
à  ma  place.  «.  encore  une  fois ,  que  veux-tu  que  je 
lui  réponde,  au  maréchal  ? . .  Hein  ! .  •  mais  (Uadonc! .«. 
parle  donc]..  , 

—  Hélas  I...  mon  ami..t 

—  H  ne  s'agit  pas  d'hélas  !  dit  le  soldat  en  essuyant 
sou  front  dont  les  veines  étaient  gonflées^  et  tendues 
il  se  rompre  ;  que  veux-tu  que  je  réponde  au  maré- 
chal ? 

-^  Accuse-moi  auprès  de  luiM.  je  siApporterai 
tout...  je  dirai  tout... 

—  Que  diras-tu  ? 

—  Que  tu  m'avais  confié  deux  jeunes  filles ,  que 
tu  es  sorti ,  qu'à  ton  retour ,  ne  les  ayant  pas  retrou- 
vées ,  tu  m'as  interrogée ,  et  que  je  t*ai  répondu  que 
je  ne  pouvais  pas  te  dire  ce  qu'elles  étaient  deve- 
nues. 
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«-^  Ahl...  et  le  maréchal  se  contenlera  de  ces 
raisons-là?...  dit  Dagobert  en  serrant  convulsive- 
ment les  poings  sur  les  genoux. 

—  Malheureusement,  je  ne  pourrai  pas  lui  en 
donner  d*auires.*.,  ni  à  lui  m  à  toi  ;..  non.,,  quand 
la  mort  serait  là ,  je  ne  le  pourrais  pas...  i 

Dagobert  bondit  sur  sa  chaise  en  entendant 
celte  réponse ,  faite  avec  une  résignation  désespé- 
rante. 

Sa  patience  était  à  bout  ;  ne  voulant  cependant 
pas  céder  à  de  nouveaux  emportements  ou  à  des 
menaces  dont  il  sentait  Timpuissance ,  il  se  leva  brus- 
quement, ouvrit  une  des  fenêtres,  et  exposa  au 
froid  et  à  Tair  son  front  brûlant  ;  un  peu  calmé,  il 
il  quelques  pas  dans  la  ehambre  et  revint  s'asseoir 
auprès  de  sa  femme. 

Celle-ci,  les  yeux  baignés  de  pleurs,  attachait 
tMi  regard  sur  le  Christ ,  pensait  qu'à  elle  aussi  on 
avak  imposé  une  lourde  croix* 

Dagobert  reprit  : 

c  A  la  manière  dont  ta  m'as  parlé ,  j'ai  vu  toui 
de  suite  qu'il  n'était  arrivé  aucun  accident  qui  com- 
promette la  santé  de  ces  enfants. 

—  Non...  oh!..«  non...  grâce  à  Dieu,  elles  se 
portent  bien.. .  c'est  tout  ce  que  je  te  puis  dire. .. 

—  Sont-elles  sorties  seules  ? 
*—  Je  ne  puis  rien  te  dire. 

•*»  Quelqu'un  les  a-i-il  emmenées  2 
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^-  Héias ,  mon  ami ,  à  quoi  bon  m^interroger  ?j« 
ne  peux  pas  répondre. 

—  Heviendront-ellesici  ? 

— Je  ne  sais  pas*.  •  » 

Dagobert  se  leva  brasqnement  ;  de  nouveaa  h 
patience  était  sur  le  point  de  lui  échapper. 

Après  quelques  pas  dans  la  chambre',  il  revint 


s^asseoir. 


c  Maïs  enfin  ,  dit-il  à  sa  femme ,  tu  n'as  aucun 
intérêt ,  toi ,  à  me  cacher  ce  que  sont  devenues  ces 
enfants  ;  pourquoi  refuser  de  m'en  instruire? 

—  Parce  que  je  ne  peux  faire  autrement. 

—  Je  crois  que  si...  lorsque  tu  sauras  une  chose 
que  tu  m'obliges  à  te  dire.  Écoute-moi  bien,  ajouta 
Dagobert  d'une  voix  émue,  si  ces  enfants  ne  me 
sont  pas  rendues  la  veille  du  15  février,  et  tu  vois 
que  le  temps  presse...  tu  me  mets  envers  les  filles 
du  maréchal  Simon  dans  la  position  d'un  homme  qui 
les  aurait  volées,  dépouillées,  entends-tu  bien! 
dépouillées ,  dit  le  soldat  d'une  voix  profondément 
altérée;  puis,  avec  un  accent  de  désolation  qui  brisa 
le  coeur  de  Françoise ,  il  ajouta  :  El  j'avais  pourtant 
fait  tout  ce  qu'un  honnête  homme  peut  faire...  pour 
amener  ces  pauvres  enfants,  ici...  Tu  ne  sais  pas, 
toi ,  ce  que  j'ai  eu  à  endurer  en  roule...  mes  soins , 
mes  inquiétudes...  car  enfin...  moi  soldat,  chaîné 
de  deux  jeunes  filles...  ce  n'est  qu'à  force  de  cœur, 
de  dévouement,  que  j'ai  pu  m'en  tirer...  et  lois^e  » 
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pour  ma  récompense,  je  croyais  pouvoir  dire  à  leur 
père  :  c  Voici  vos  enfants...  i 

Le  soldat  s'interrompit.. • 

À  la  violence  de  ses  premiers  emportements 
succédait  un  attendrissement  douloureux  ;  il  pleura. 

Â  la  vue  des  larmes  qui  coulaient  lentement  sur 
la  moustache  grise  de  Da^obert ,  Françoise  sentit 
un  moment  sa  résolution  défaillir;  mais  songeant 
au  serment  qu'elle  avait  fait  à  son  confesseur,  et  se 
disant  qu'après  tout  il  s^agissait  du  salut  éternel 
des  orphelines ,  elle  s'accusa  mentalement  de  cette 
tentaiion  mauvaise,  que  l'abbé  Dubois  lui  reproche- 
rait sévèrement. 

Elle  reprit  donc  d'une  voix  craintive  : 

c  Comment  peut-on  t'accuser  d'avoir  dépouillé 
ces  enfants,  ainsi  que  tu  disais? 

—  Apprends  donc,  reprit  Dagobert  en  passant  la 
main  sur  ses  yeux,  que  si  ces  jeunes  filles  ont  bravé 
tant  de  fatigues  et  de  traverses  pour  venir  ici  du 
fond  de  la  Sibérie ,  c'est  qu'il  s'agit  pour  elles  de 
grands  intérêts ,  d'une  fortune  immense  peut-être... 
et  que  si  elles  ne  se  présentent  pas  le  15  février... 
ici...  à  Paris,  rue  Saint-François...  tout  est  perdu... 
et  cela  par  ma  faute. . .  car  je  suis  responsable  de  ce 
que  lu  as  fait. 

—  Le  13  février...  rue  Saint-François,  dit  Fran- 
çoise en  regardant  son  mari  avec  surprise ,  comme 
Gabriel. .. 
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—  Qu8  dit-tu...  de  Gabriel? 

—  Quand  je  Tai  recueilli.  ••  le  pauvre  petit  aban* 
donné,  il  portait  au  cou  une  médaille...  de  bronze... 

—  Une  médaille  de  bronze ,  8^écria  le  soldat 
frappé  de  stupeur ,  atee  ces  mots  :  A  Parti ,  t>ou$ 
serez ,  Ze  43  fétrier  1832 ,  me  Saint-Françots  ! 

—  Oui...  Comment  sais-tu  t. .. 

—  Gabriel  aussi  !  i  dit  le  soldat  en  se  parlant  k 
lui-même  ;  puis  il  ajouta  vivement  :  c  Et  Gabriel , 
sait-il  que  tu  as  trouvé  cette  médaille  sur  lai  ? 

—  Je  lui  en  ai  parlé  dans  le  temps  ;  il  avait  aussi 
dans  sa  poche,  quand  je  Fai  recueilli,  un  porte* 
feuille  rempli  de  papiers  écrits  eu  langue  étran- 
gère :  je  les  ai  remis  à  M.  Tabbé  Dubois ,  mon 
confesseur ,  pour  quMI  pût  les  examiner.  U  m*a  dit 
plus  tard  que  ces  papiers  étaient  de  peu  d^impor- 
tance  ;  quelque  temps  après ,  quand  une  personne 
bien  charitable,  nommée  M.  Rodin,  s'est  chargée  de 
réducaiîon  de  Gabriel ,  et  de  le  faire  entrer  au 
séminaire ,  M.  Tabbé  Dubois  a  remis  ces  papiers  et 
celle  médaille  à  M.  Rodin  ;  depuis  je  n'en  ai  plus 
entendu  parler,  i 

Lorsque  Françoise  avait  parlé  de  son  confesseur, 
un  éclair  soudain  avait  frappé  Tesprit  du  soldat, 
quoiqu'il  fût  loin  de  se  douter  des  machinations 
depuis  longtemps  ourdies  autour  de  Gabriel  et  des 
orphelines  ;  il  pressentit  vaguement  que  sa  femme 
devait  obéir  à  quelque  secrète  influence  de  confes- 
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sionnal;  inflaeDce  doni  il  iie  compreDàit,  il  est  trai, 
ni  le  but  ni  la  portée ,  maîB  qui  lui  eipliquait  du 
moins  en  partie  Tinconcevable  opiniâtreté  de  Fran-^ 
çoise  à  ae  taire  au  sujet  des  orphelines. 

Après  un  moment  de  réflexion  ^  il  se  leva  et  dit 
sévèrement  à  sa  femme^en  la  regardait  fixement  : 

c  II  y  a  du  prêtre...  dans  tout  ceci. 

—  Que  veux-*tu  dire,  mon  ami?... 

«^  Tu  n'as  aucun  intérêt  à  me  cacher  les  enfants  ; 
tu  es  la  meilleure  des  femmes  ;  tu  vois  ce  que  je 
souffre  ;  si  tu  agissais  de  toi-même ,  tu  aurais  pitié 
demoi..« 

-—Mon  ami... 

—  Je  te  dis  que  tout  $a  sent  le  confessionnal  ! 
reprit  Dagobert.  Tu  sacrifies  moi  et  ces  enfants  à 
ton  confesseur,  mais))rends  bieâ  garde...  je  saurai 
où  il  demeure...  et  mille  tonnerres...  j'irai  lui  de- 
mander qui  de  lui  ou  de  moi  est  le  maître  dans  mon 
ménage,  et  s'il  se  fait...  ajouta  le  soldat  avec  une 
expression  menaçante ,  je  saurai  bien  le  forcer  de 
parler... 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  Françoise  en  joignant  les 
mains  avec  épouvante  en  entendant  ces  paroles  sacri^ 
léges,  un  prêtre!...  songes-y...  un  prêtre! 

—  Un  prêtre  qui  jette  la  discorde ,  la  trahison  et 
le  malheur  dans  mon  ménage,  n'est  qu'un  misérable 
comme  un  autre...  à  qui  j'ai  le  droit  de  demander 
compte  du  mal  qu'il  fait  à  moi  tt  aux  nriens...  Ainsi, 
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dtt*iDoi  à  rinftUuit  où  sont  les  eofants...  ou  sinoa 
je  f  avertis  que  c'esl  à  ion  confesseur  que  je  vais 
aller  le  demander.  11  se  trame  ici  quelque  indignité 
dont  tu  es  complice  sans  le  savoir,  malheureuse 
femme;...  du  reste...  jVime  mieux  avoir  à  m^en 
prendre  à  un  autre  qu^à  toi. 

—  Mon  ami ,  dit  Françoise  d'une  voix  douce  et 
ferme,  lu  t'abuses  si  tu  crois  par  la  violence  imposer 
à  un  homme  vénérable  qui,  depuis  vingt  ans ,  s'est 
chargé  de  mon  salut  ;  c'est  un  vieillard  respectable. 

— 11  n'y  a  pas  d'âge  qui  tienne... 

—  Grand  Dieu  ! . . .  où  vas-tu  ?  Tu  es  effrayai^i  ! 
«—  Je  vais  à  ton  église...  tu  dois  y  être  connue... 

Je  demanderai  ton  confesseur  ,  et  nous  verrons. 

— Mon  ami...  je  t'en  supplie,  s'écria  Françoise 
avec  épouvante  en  se  jetant  au  devant  de  Dagobert, 
qui  se  dirigeait  vers  la  porte  ;  songe  à  quoi  lu  t'ex- 
poses... Mon  Dieu!...  outrager  un  prêtre...  Mais 
tu  ne  sais  donc  pas  que  c'est  un  cas  réservé  1 1  !  % 

Ces  derniers  mots  étaient  ce  que  dans  sa  candeur 
la  femme  de  Dagobert  croyait  pouvoir  lui  dire  de 
plus  redoutable;  mais  le  soldat,  sans  tenir  compte 
de  ces  paroles,  se  dégagea  des  étreintes  de  sa  femme, 
et  il  allait  sortir  tête  nue,  tant  était  violente  son 
exaspération ,  lorsque  la  porte  s'ouvrit. 

C'était  le  commissaire  de  police,  suivi  de  la 
Mayeux  et  de  l'agent  de  police  portant  le  paquet 
saisi  sur  la  jeune  fille. 
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c  Le  commissaire?  dit  Dagobert  en  le  reconnais- 
sant à  son  écliarpe;  ah!  tant  mieux,  ii  ne  pouvait 
venir  plus  à  propos,  i 
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c  Madame  Françoise  Baudoin?  demanda  le  ma- 
gistrat. 

—  Cestmoi...  monsieur...  i  dit  Françoise;  puis 
apercevant  la  Mayeux  qui,  pâle,  tremblante,  n'osait 
pas  avancer,  elle  lui  tendit  les  bras,  c  Ah  !  ma  pauvre 
enfant  I.«.  s'écria-t-elle  en  pleurant,  pardon... 
c'est  encore  pour  nous...  que  tu  as  souffert  cette 
humiliation...  i 

Après  qOe  la  femme  de  Dagobert  eut  tendrement 
embrassé  la  jeune  ouvrière ,  celle-ci ,  se  retournant 
ve  rs  lecoromissaire ,  lui  dit  avec  une  expression  de 
dignité  triste  et  touchante  : 
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c  Vous  ic  voyez..»  moDsieur...  je  u^avais  pas 
volé... 

—  Ainsi,  madame,  dit  le  magistrat  en  s^adressant 
à  Françoise,  la  timbale  d'argent...  le  chàle...  les 
draps  conienus  dans  ce  paquet. . .  ? 

—  M'appartenaient,  monsieur...  C'était  pour 
me  rendre  service  que  celle  chère  enfant. ..  la  meil- 
leure, la  plus  honnéle  des  créatures,  avait  bien 
voulu  se  charger  de  porter  ces  objets  au  moui-de- 
piéic... 

—  Monsieur,  dit  sévèrement  le  magistrat  à  l'agent 
de  police,  vous  avez  commis  une  déplorable  erreur  ; 
j'en  rendrai  compte...  et  je  demanderai  que  vous 
soyez  puni  ;  sortez  !  »  Puis  s'ad  ressaut  à  la  May  eux 
d'un  air  véritablement  peiné:  i  Je  ne  puis  malheureu- 
sement, mademoiselle,  que  vous  exprimer  des  re- 
grets bien  sincères  de  ce  qui  s'est  passé...  croyez 
que  je  compatis  à  tout  ce  que  cette  méprise  a  eu  de 
cruel  pour  vous. . . 

—  Je  le  crois...  monsieur,  dit  la  Mayeux,  et  je 
vous  en  remercie.  > 

Et  elle  s'assit  avec  accablement,  car,  après  tant  de 
secousses,  son  courage  et  ses  forces  étaient  épuisés. 

Le  magistrat  allait  se  retirer ,  lorsque  Oagobert, 
qui  avait  depuis  quelques  instants  paru  profondément 
réfléchir,  lui  dit  d'une  voix  ferme  : 

c  Monsieur  le  commissaire...  veuillez  m'enten- 
dre...  j'ai  une  déposition  k  vous  faire. 
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—  Parlez,  monsieur... 

—  Ce  que  je  vais  vous  dire  est  très-importani , 
monsieur;  c'est  devant  vous,  magistrat,  que  je 
fais  cette  déclaration...  afin  que  vous  en  preniez 
acte. 

—  Et  c'est  comme  magistrat  que  je  vous  écoute, 
monsieur. 

—  Je  suis  arrivé  ici  depuis  deux  jours  ;  j'ame- 
nais de  Russie  deux  jeunes  filles  qui  m'avaient  été 
confiées  par  leur  mère...  femme  de  M.  le  maréchal 
Simon ... 

—  De  M.  le  maréchal  duc  de  Ligny  !  dit  le  com- 
missaire très-surpris. 

—  Oui,  monsieur...  hier...  je  les  ai  laissées  ici... 
j'étais  obligé  de  partir  pour  une  affaire  très-pres- 
sante... Ce  matin,  pendant  mon  absence,  elles  ont 
disparu...  et  je  suis  certain  de  connaître  l'homme 
qui  lésa  fait  disparaître... 

—  Mon  ami  !...  s'écria  Françoise  effrayée. 

—  Monsieur ,  dit  le  magistrat ,  voire  déclara- 
tion est  de  la  plus  haute  gravité...  Disparition  de 
personnes...  Séquestration,  peut-être...  Mais  êtes- 
vous  bien  sûr...  ? 

—  Ces  jeunes  filles  étaient  ici...  il  y  a  une 
heure...  Je  vous  répète,  monsieur,  que,  pendant 
mon  absence...  on  les  a  enlevées... 

—  Je  ne  voudrais  pas  douter  de  la  sincérité  de 
votre  déclaration,  monsieur...  Pourtant^  un  enlève* 
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ment  si  brusque...  s'explique  difficilement. «.  D'ail- 
leurs, qui  vous  dit  que  ces  jeun^  filles  ne  reviendront 
pas  ?  Enfin,  qui  soupçonnes-vous  ?  Un  mot  seule- 
ment, avant  de  déposer  voire  accusation.  Rappelez- 
vous  que  c'est  le  magistral  qui  vous  entend...  En 

sorlant  d'ici,  il  se  peut  que  la  justice  soit  saisie  de 
celte  affaire. 

—  C'est  ce  que  je  veux,  monsieur..,  Je  suis  res- 
ponsable de  ces  jeunes  filles  devant  leur  père  ;  il 
doit  arriver  d'un  moment  à  l'autre,  et  je  tiens  à  me 
justifier. 

—  Je  comprends,  monsieur,  toutes  ces  raisons  ; 
mais  encore  une  fois  prenez  garde  de  vous  laisser 
égarer  par  des  soupçons  peut-être  mal  fondés. . .  Une 
fois  votre  dénonciation  faite,.,  il  se  peut  que  je  sois 
obligé  d'agir  préventivement,  immédiatement,  con- 
tre la  personne  que  vous  accusez...  Or,  si  vous  étiez 
coupable  d'une  erreur...  les  suites  en  seraient  fort 
graves  pour  vous...  et,  sans  aller  plus  loin...  dit 
le  magistrat  avec  émotion,  en  désignant  laMayeux, 
vous  voyez  quelles  sont  les  conséquences  d'une 
fausse  accusation. 

—  Mon  ami...  tu  entends!  s'écria  Françoise ,  de 
plus  en  plus  effrayée  de  la  résolution  de  Dagoberl  à 
Tendroit  de  l'abbé  Dubois^,  je  t'en  supplie...  ne  dis 
pas  un  mot  déplus...  i 

Mais  le  soldat ,  en  réfléchissant ,  s'était  convaincu 
que  la  seule  influence  du  confesseur  de  Françoise 
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avait  pu  la  déterminer  à  agir  ou  à  sq  taire  ;  aussi 
reprit-il  avec  assurance  :  . 

(  J'accuse  le  confesseur  de  ma  femme  d'être  Fau- 
teur ou  le  complice  de  l'enlèvement  des  fiUee  du 
maréchal  Simon.  » 

Françoise  poussa  un  douloureux  gémissement  et 
cacha  sa  figure  dans  ses  mains  ^  pendant  que  la 
Mayeux,  qui  s'était  rapprochée  d'elle,  tichaitdela 
consoler. 

I^  magistrat  avait  écouté  la  déposition  de  Dago- 
bert  avec  un  étonnement  profond  ;  il  lui  dit  sévère- 
ment ; 

f  Mais ,  monsieur,. ,  n'aceuseahvous  pas  injuste- 
ment un  homme  d'un  caractère  on  ne  peut  plus 
respeotahie. . .  un  prêtre  1 . . .  Monsieur,  • .  il  s  agit  d'un 
prêtre;.,  je  vous  avais  prévenu...  vous  auriez  dû 
réfléchir...  tout  eeci.«.  devient  de  plus  en  plus 
grave  ;...  à  votre  âge...  une  légèreté  serait  impar-^ 
donnable... 

—  £h  !  mordieu  !  monsieur,  dit  Dagobertaveeim- 
|>atience,  à  mon  âge  on  a  le  sens  commun  ;  voici  les 
faits:...  Ma  femme  est  la  meilleure ,  la  plue  hono- 
rable des  créatures...  Parlez-en  dans  le  quartier,  on 
vous  le  dira  ;...  mais  elle  est  dévote;  mais  depuis 
vingt  ans  elle  ne  voit  que  par  les  yeux  de  son  con- 
fesseur... Elle  adore  son  fils,  elle  m'aime  beaucoup 
aussi;  mais  au-dessus  de  soa  fils  et  de  moi...  il  y  a 
toujours  le  confesseur. 
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^>  Monsieur,  dit  le  commissaire,  ces  détails*., 
intimes... 

•—  Sont  indispensables...  tous  allez  le  voir  :...  je 
sors  il  y  a  une  heure,  pour  aller  réclamer  cette  pauvre 
Mayeux  ; . .  «  en  rentrant,  les  jeunes  filles  avaient  dis- 
paru ;  je  demande  à  ma  femme ,  à  qui  je  les  avais 
laissées,  où  elles  sont  ;  elle  tombe  à  genoux  en  san- 
glotant et  me  dit  :  c  Fais  de  moi  ce  que  tu  voudras;... 
mais  ne  me  demande  pas  ce  que  sont  devenues  les 
enfants  ;...  je  ne  peux  pas  te  répondre,  i 

—  Serait-il  vrai,  madame?...  s'écria  le  commis- 
saire en  regardant  Françoise  avec  une  grande  surprise. 

—  Emportements,  menaces,  prières,  rien  n'a  fait, 
reprit  Dagobert  ;  à  tout  elle  a  répondu,  avec  sa  dou- 
ceur de  sainte  :  i  Je  ne  peux  rien  dire. . .  >  Eh  bien  ! 
moi,  monsieur,  voici  ce  que  je  soutiens  :  ma  femme 
n'a  aucun  intérêt  à  la  disparition  de  ces  enfants  ;  elle 
est  sous  la  domination  entière  de  son  confesseur  ; 
elle  a  agi  par  son  ordre,  et  elle  n'est  que  l'instru- 
ment ;  il  est  le  seul  coupable.  > 

Â  mesure  que  Dagobert  parlait ,  la  physionomie 
du  commissaire  devenait  de  plus  en  plus  attentive 
en  regardant  Françoise, qui, soutenue  par  la  Mayeux, 
pleurait  amèrement. 

Après  avoir  un  instant  réfléchi,  le  magistrat  lit  un 
pas  vers  la  femme  de  Dagobert,  et  lui  dit  : 

c  Madame...  vous  avez  entendu  ce  que  vient  de 
déclarer  votre  mari  ? 
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"^  Oui,  monsieur. 

—  Qu'avez-vou8  à  dire  pour  vous  justifier ?.•• 
-—  Mais,  monsieur,  s'écria  Dagobert,  ce  n'est  pas 

ma  femme  que  j'accuse...  Je  n'entends  pascela... 
.c^est  son  confesseur... 

—  Monsieur...  vous  vous  êtes  adressé  au  magis-* 
trat;...  c'est  donc  au  magistrat  à  agir  comme  il 
croit  devoir  agir  pour  découvrir  la  vérité...  Encore 
une  fois ,  madame ,  reprit-il  en  s'adressant  à  Fran- 
çoise, qu'avez- vous  à  dire  pour  vous  justifier? 

•   —  Hélas  !  rien ,  monsieur. 

—  Est-il  vrai  que  votre  mari  ait  en  partant  laissé 
ces  deux  jeunes  filles  sous  votre  surveillance  ? 

—  Oui,  monsieur. 

— -  Est-il  vrai  qu'à  son  retour  il  ne  les  ait  pas  re- 
trouvées ici  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Est-il  vrai  que  lorsqu'il  vous  a  demandé  oh 
elles  étaient ,  vous  lui  avez  dit  que  vous  ne  pouviez 
rien  lui  apprendre  à  ce  sujet?  > 

Et  le  commissaire  semblait  attendre  la  réponse 
de  Françoise  avec  une  sorte  de  curiosité  inquiète. 

c  Oui...  monsieur,  dit-elle  simplement  et  naïve- 
ment, j'ai  répondu  cela  à  mon  mari,  i 

Le  magistrat  fit  un  mouvement  de  surprise  près* 
que  pénible. 

(  Comment!  madame...  à  toutes  les  prières,  à 
toutes  les  instances  de  votre  mariM.  vous  n'avez  pil 
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répondre  autre  chose?  Comment  !  vous  avez  refusé 
do  lui  donner  aucun  renseignement  ?  Mais  cela  n'est 
ni  probable,  ni  possible. 

—  Cela  est  pourtant  la  vérité,  monsieur. 

—  Mais  enfin ,  madame ,  que  sont  devenues  ces 
jeunes  filles  qu'on  vous  a  confiées?... 

—  Je  n<ç;fiii8  rien  dire  lâ-dessus...  monsieur.. • 
Si  je  n'ai  pas  répondu  à  mon  pauvre  mari...  c'est 
que  jeiie  répondrai  à  personne... 

—  Eh  bien  !  monsieur,  reprit  Dagobert ,  avais-je 
tort?  Une  honnête  et  excellente  femme  comme  elle, 
toujours  pleine  de  raison,  de  bon  sens,  de  dévoue- 
ment, parler  ainsi...  est-ce  naturel?  Je  vous  répèle, 
monsieur,  que  c'est  une  affaire  de  confesseur* .. 
Agissons  contre  lui  vivement  et  promptement;... 
nous  saurons  tout...  et  mes  pauvres  enfants  me  se* 
ront  rendues.  » 

Le  commissaire  dit  à  Françoise ,  sans  pouvoir 
réprimer  une  certaine  émotion  : 

c  Madame...  je  vais  vous  parler  bien  sévèrement 
mon  devoir  m'y  oblige...  Tout  ceci  se  complique 
d'une  manière  si  grave,  que  je  vais  de  ce  pas 
instruire  la  justice  de  ces  faits.  Vous  reconnaissez 
que  ces  jeunes  filles  vous  ont  été  confiées,  et  vous 
ne  pouvez  les  représenter...  Maintenant,  écoutez- 
moi  bien...  si  vous  refusiez  de  donner  aucun  éclair- 
cissement à  leur  sujet...  c'est  vous  seule...  qui 
seriez  accusée  de  leur  disparition...  Et  je  serais,  à 
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mon  grand   regret,    obligé    de   vous   arrêter..* 

—  Moi!...  8'écrîa  Françoise  avec  terreur. 

—  Ellel  8'écria  Dagobert,  jamais...  Encore  une 
fois,  c'est  son  confesseur  et  non  pas  elle  que  j'ac- 
cuse... Ma  pauvre  fenime...  Tarrêter  !  i 

Et  il  courut  à  elle,  comme  s'il  eût  voulu  la  pro- 
léger. 

c  Monsieur...  il  est  trop  tard,  dit  le  commissaire; 
vous  m'avez  déposé  votre  plainte  sur  l'enlèvement 
de  deux  jeunes  filles.  D'après  les  déclarations  mêmes 
de  votre  femme ,  elle  est  jusqu'ici  la  seule  compro* 
mise.  Je  dois  la  conduire  auprès  do  M.  le  procureur 
du  roi,  qui,  du  reste,  avisera. 

—  Et  moi,  monsieur,  je  vous  dis  que  ma  femme 
ne  sortira  pas  d'ici  I  s'écria  Dagobert  d'un  ton  me- 
naçant. 

*-  Monsieur ,  dit  froidement  le  commissaire ,  je 
comprends  votre  chagrin;  mais,  dans  l'intérêt  même 
de  la  vérité,  je  vous  en  conjure...  ne  vous  opposez 
pas  à  une  mesure  qu'il  vous  serait,  dans  dix  minutes» 
matériellement  impossible  d'empêcher.  » 

Ces  mots,  dits  avec  calme ,  rappelèrent  le  soldat 
à  lui-même. 

c  Mais  enfin,  monsieur,  s'écria-t-il ,  ce  n'est  pas 
ma  femme  que  j'accuse... 

—  l^aisse,  mon  ami  ;  ne  t'occupe  pas  de  moi,  dit 
la  femme  martyre  avec  uneangélique  résignation,  le 
Seigneur  veut  encore  m'éprouver  rudement;  je  suis 
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son  indignesenrante;...  je  dois  accepter  ses  volontés 
avec  reconnaissance;  que  l'on  m'arrête  si  Ton  veut; 
je  ne  dirai  pas  pins  en  prison. que  je  nVi  dit  ici  au 
sujet  de  ces  pauvres  enfants... 

—  Mais,  monsieur...  vous  voyez  bien  que  ma 
femme  n'a  pas  la  tête  à  elle!...  s'écria  Dagobert; 
vous  ne  pouvez  pas  l'arrêter... 

—  Il  n'y  a  aucune  cbarge,  aucune  preuve,  aucun 
indice  contre  l'autre  personne  que  vous  accusez,  et 
que  son  caractère  même  défend.  Laissez-moi  emme- 
ner madame...  Peut-être,  après  un  premier  inter- 
rogatoire, vous  sera-t-elle  rendue...  Je  regrette, 
monsieur,  ajouta  le  commissaire  d'un  ton  pénétré, 
d'avoir  une  telle  mission  à  remplir...  dans  un  mo- 
ment où  l'arrestation  de  votre  fils  doit  vous... 

— Hein  ! . .  .s'écria  Dagobert  en  regardant  sa  femme 
et  la  Hayeux  avec  stupeur,  que  dit-il  ?...  mon  fils... 

—  Quoi  !...  vous  ignoriez!...  Ah  !  monsieur... 
pardon  mille  fois,  dit  le  magistrat  douloureusement 
ému,  il  m'est  cruel...de  vous  faire  une  telle  révélation. 

—  Mon  fils!...  répéta  Dagobert  en  portant  ses 
deux  mains  à  son  front,  mon  fils...  arrêté. 

—  Pour  un  délit  politique...  peu  grave  du  reste, 
dit  le  commissaire. 

—  Ah  !  c'est  trop...  tout  m'accable  à  la  fois...  i 
dit  le  soldat  en  tombant  anéanti  sur  une  chaise  et 
en  cachant  sa  figure  dans  ses  mains» 
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Après  des  adieux  déchirants  au  milieu  desquels 
Françoise  resta ,  malgré  ses  terreurs ,  fidèle  au  ser- 
ment qu'elle  avait  fait  à  Tabbé  Dubois ,  Dagobert , 
qui  avait  refusé  d'aller  déposer  contre  sa  femme , 
était  accoudé  sur  une  table  ;  épuisé  par  tant  d'émo- 
tions, il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 

c  Hier...  j'avais  auprès  de  moi...  ma  femme... 
mon  fils...  mes  deux  pauvres  orphelines...  et  main- 
tenant.. .  seul . . .  seul  !  > 

Au  moment  où  il  prononçait  ces  mots  d'un  ton 
déchirant ,  une  voix  douce  et  triste  se  fit  entendre 
derrière  lui,  et  dit  timidement  : 

(  M.  Dagobert. . .  je  suis  là...  si  vous  le  permettez, 
je  vous  servirai,  je  resterai  près  de  vous.  > 

C'était  la  Mayeux  I 


LA  REINE  BACCHANAL* 


I 


LA  HASGARAOfi» 


Le  lendemain  du  jour  où  la  femme  de  Dagobert 
avait  élé  conduite  par  le  commissaire  de  police  au- 
près du  juge  d'instruction ,  une  scène  bruyante  et 
animée  se  passait  sur  la  place  du  Gliàtelet,  en  face 
d'une  maison  dont  le  premier  étage  et  le  rez-de* 
chaussée  étaient  alors  occupés  par  les  vastes  salons 
d'un  traiteur  à  l'enseigne  du  Veau  qui  teUe, 

La  nuit  du  jeudi  gras  venait  de  finir. 
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Une  assez  grande  quantité  de  masques  grotesque - 
ment  et  pauvrement  accoutrés  sortait  des  bals  de 
cabarets  situés  dans  le  quartier  de  i'iiôtel  de  ville, 
et  traversait  en  chantant  la  place  du  Châielet;  mais 
en  voyant  accourir  par  le  quai  une  seconde  troupe 
de  gens  déguisés,  les  premiers  masques  s^arrêtèrent 
pour  attendre  les  nouveaux  en  poussant  des  cris  de 
joie ,  dans  Fespoir  d'une  de  ces  luttes  de  paroles 
graveleuses  et  de  lazzi  poissards  qui  ont  illustré 
Vadé. 

Cette  foule ,  plus  on  moins  avinée,  bientôt  aug- 
mentée de  beaucoup  de  gens  que  leur  état  obligeait 
à  circuler  dans  Paris  de  très-grand  matin,  cette  foule 
s*étaît  tout  à  coup  concentrée  dans  Fun  des  angles 
de  la  place,  de  sorte  qu'une  jeune  fille  pâle  et  con- 
trefaite, qui  la  traversait  en  ce  moment,  fut  envelop- 
pée de  toutes  parts. 

Celte  jeune  fille  était  la  Mayeux  ;  levée  avec  le 
jour,  elle  allait  chercher  plusieurs  pièces  de  lingerie 
chez  la  personne  qui  remployait.  On  conçoit  les 
craintes  de  la  pauvre  ouvrière,  lorsque,  involontai- 
rement engagée  au  milieu  de  cette  foule  joyeuse , 
elle  se  rappela  la  cruelle  scène  de  la  veille  ;  mais 
malgré  tous  ses  efforts,  hélas  I  bien  chéiifs,  elle  ne 
put  faire  un  pas,  car  la  troupe  de  masques  qui  arri- 
vait s*étant  ruée  sur  les  premiers  venus,  une  partie 
de  ceux-ci  s'écarta,  d'autres  refluèrent  en  avant,  et 
la  Mayeux,  se  trouvant  parmi  ces  derniers,  fut  pour 
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ainsi  dire  poriée  par  ce  flot  de  peuple  et  jetée  parmi 
les  groupes  les  plus  rapprdciiés  de  la  maison  du 
traiteur. 

Les  nouveaux  masques  étaient  beaucoup  mieux 
costumés  que  les  autres;  ils  appartenaient  à  cette 
classe  turbulente  et  gaie  qui  fréquente  babituelle- 
0ient  la  Cbaumière,  le  Prado ,  le  Colisée  et  autres 
réunions  dansantes  plus  ou  moins  échevelées,  com- 
posées généralement  d'étudiants ,  de  demoiselles  de 
boutique,  de  commis  marchands,  de  grisettes,  elc; 

Cette  troupe,  tout  en  ripostant  aux  plaisanteries 
des  autres  masques,  semblait  attendre  avec  une 
grande  impatience  l'arrivée  d'une  personne  singu- 
lièrement désirée. 

Les  paroles  suivantes  échangées  entre  Pierrots  et 
Pierrettes,  débardeurs  et  débardeuses.  Turcs  et  sul- 
tanes, ou  autres  couples  assortis,  donneront  une 
idée  de  l'importance  des  personnages  si  ardemment 
désirés. 

c  Leur  repas  est  commandé  pour  sept  heures  du 
matin.  Leurs  voitures  devraient  être  déjà  arrivées. 

—  Oui...  mais  la  reine  Bacchanal  aura  voulu 
conduire  la  dernière  course  du  Prado. 

—  Si  j'avais  su  cela...  je  serais  resté  pour  la 
voir,  ma  reine  adorée. 

—  Gobinet ,  si  vous  l'appelez  encore  votre  reine 
adorée ,  je  vous  égratigne  ;  en  attendant  je  vous 
pince!... 


4f  LB   JUIF   ERRANT. 

—  Céleste  I  !  finis  donc. . .  tu  me  fais  des  noirs  sur 
lé  satin  naturel  dont  maman  m'a  orné  en  nais- 
sant. 

—  Pourquoi  appelez-vous  cette  Bacchanal  votre 
reine  adorée?...  qu'estHîe  que  je  vous  suis  donc, 
moi? 

—  Tu  es  mon  adorée,  mais  pas  ma  reine...  car 
comme  il  n'y  a  qu'une  tune  dans  les  nuits  de  la 
nature,  il  n'y  a  qu'une  Bacchanal  dans  les  nuits  du 
Prado. 

—  Oh  !  que  c'est  joli...  gros  rien  du  tout,  allez  ! 

—  Gobinet  a  raison ,  elle  était  superbe ,  cette 
nuit,  la  reine! 

—  Et  en  train  l 

—  Jamais  je  ne  l'ai  vue  plus  gaie. 

—  Et  quel  costume...  étourdissant! 

—  Renversant  I  ! 
-^  Ébouriffant  !  ! 

—  Pulvérisant  I  ! 

—  Fulminant!! 

—  Il  n'y  a  qu'elle  pour  en  inventer  de  pareils. 

—  Et  quelle  danse  ! 

—  Oh  oui  !  Voilà  qui  est  à  la  fois  déchaîné,  on- 
dulé et  serpenté.  Il  n'y  a  pas  une  bayadère  pareille 
sous  la  calotte  des  deux  ! 

—  Gobinet,  rendez-moi  tout  de  suite  mon  chàle. .. 
vous  me  l'avez  déjà  assez  abîmé  en  vous  en  faisant 
une  ceinture  autour  de  votre  gros  corps  ;  je  n'ai  pas 
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appellent  les  autres  femmes  des  bayadères. 

-^  Voyons,  Céleste,  calme  ta  fureur «..  je  suis 
déguisé  en  Turc;  en  parlant  de  bayadères,  je  reste 
dans  mon  réle  ou  ^  peu  près. 

—  Ta  Céleste  est  comme  les  autres,  Ta,  Gobinet, 
elle  est  jalouse  de  la  reine  Bacchanal. 

—  Jalouse  !  moi?  Ab!  par  exemple...  Si  je  vou- 
lais être  aussi  effrontée  qu'elle,  on  parlerait  de  moi 
tout  autant...  Après  tout,  qu'es^ceqni  fait  sa  réptt* 
taiion  ?  C'est  qu'elle  a  un  sobriquet. 

—  Quant  à  cela,  tu  n'as  rien  à  lui  enyier...  puis- 
qu'on t'appelle  Céleste  ! 

—  Vous  savez  bien ,  Gobinet ,  que  Céleste  est 
mon  nom... 

—  Oui,  mais  il  a  l'air  d'un  sobriquet,  quand  on 
te  regarde. 

—  Gobinet,  je  mettrai  encore  ça  sur  votre  mé- 
moire... 

—  Et  Oscar  t'aidera  à  faire  l'addition...  n'est' 
ce  pas? 

—  Certainement,  et  vous  verrez  le  total...  Je 
poserai  l'un...  et  je  retiendrai  l'antre...  et  l'autre, 
ça  ne  sera  pas  vous. 

—  Céleste,  vous  me  faites  de  la  peine...  je  vou- 
lais vous  dire  que  votre  nom  angélique  est  en  bis-  ^ 
bille  avec  votre  ravissante  petite  mine  bien  autre- 
ment lutine  que  celle  de  la  reine  Baechanal. 
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—  C'est  ça  ;  maintenant ,  cMinez-moi ,  scélérat, 

—  Je  te  jure  sur  la  tète  abhorrée  de  mon  pro- 
priétaire que  si  tu  voulais  tu  aurais  autant  d'aplomb 
que  la  reine  Bacchanal,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire  ! 

—  Le  fait  est  que,  pour  avoir  de  Taplomb,  la 
Bacchanal  en  a...  et  un  fier. 

—  Sans  compter  qu'elle  fascine  les  municipaux. 

—  Et  qu'elle  magnétise  les  sergents  de  ville. 

—  Ils  ont  beau  vouloir  se  (àcher...  elle  finit  tou- 
jours par  les  faire  rire... 

—  Et  ils  l'appellent  tous  :  Ma  reine, 

—  Cette  nuit  encore...  elle  a  charmé  un  muni- 
cipal, une  vraie  rosière,  ou  plutôt  un  vrai  router  dont 
la  pudeur  s'était  gendarmée  {gendarmée!  avant  les 
glorieuses,  ça  aurait  été  un  joli  mot).  Je  disais  donc 
que  la  pudeur  d'un  municipal  s'était  gendarmée 
pendant  que  la  reine  dansait  son  fameux  pas  dq  la 
tulipe  orageuse. 

—  Quelle  contredanse  !  !  Couche-tout-Nu  et  la 
reine  Bacchanal  ayant  pour  vis-à-vis  Rose-Pompon 
et  Nini-Mouîin  ! 

—  Et  tous  quatre  frétillant  des  tulipes  de  plus 
en  plus  orageuses. 

—  A  propos,  est-ce  que  c'est  vrai  ce  qu'on  dit  de 
Nini'Moulin  ? 

—  Quoi  donc  ? 

—  Que  c'est  un  homme  de  lettres  qui  fait  des 
brochures  sur  la  religion  ? 
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—  Oui,  c*edt  vrai  ;  je  Tai  vu  souvent  chez  mon 
patron,  où  il  se  fournit.  Mauvais  payeur...  mais 
farceur!... 

—  Et  il  fait  le  dévot  ? 

—  Je  crois  bien,  quand  il  le  faut;  alors,  c'est 
M.  Dumoulin  gros  comme  le  bras  ;  il  roule  des  yeux, 

.  marche  le  cou  de  travers  et  les  pieds  en  dedans... 
mais  une  fois  qu'il  a  fait  sa  parole,  il  s'évapore  dans 
Jes  bals  cancans  qu'il  idolâtre,  et  où  les  femmes 
Font  surnommé  Nini-Moulin;  joignez  à  ce  signa-^ 
lement  qu'il  boit  comme  un  poisson,  et  vous  con- 
naîtrez le  gaillard.  Ce  qui  ne  Tempèche  pas  d'écrire 
dans  les  journaux  religieux  ;  aussi  les  cagots,  qu'il 
met  encore  plus  souvent  dedans  qu'il  ne  s'y  met  lui- 
même,  ne  jurent  que  par  lui.  Faut  voir  ses  articles 
ou  ses  brochures  (seulement  les  voir...  pas  les  lire); 
on^y  parle  à  chaque  page  du  diable  et  de  ses 
cornes...  des  fritures  désolantes  qui  attendent  les 
impies  et  les  révolutionnaires...  de  l'autorité  des 
évéques,  du  pouvoir  du  pape...  Est-co  que  je  sais, 
moi?...  Soiffard  de  JYtnt-JIfouIm...  va!...  Il  leur 
en  donne  pour  leur  argent... 

—  Le  fait  est  qu'il  est  soiffard  et  crânement  chi- 
card...  Quels  avant-deux  il  bombardait  avec  la 
petite  Rose 'Pompon  dans  la  contredanse  de  la 
Tulipe  orageuse  ! 

—  Et  quelle  bonne  tète  il  avait  avec  son  casque 
romain  et  ses  bottes  à  revers  I . . . 


•—  Boie'Pompon  dange  joHmenl  bien  auêsi  ;  c'est 
poétiquement  tortillé. 

—  El  idéalement  cancanné  !  ! 

— Oui,  mais  la  reine  Bacchanal  est  à  six  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  du  canean  ordinaire. •• 
J'en  reviens  toujours  à  son  pas  de  cette  nuit,  la  Tulipe 
orageuse. 

—  Céuit  k  Tadorer. 

—  A  la  vénérer... 

— -  Cesl'à-dire  que  si  j'étais  père  de  famille,  je 
lui  confierais  Téducation  de  mes  fils  I  ! 

— -  C'est  à  propos  de  ce  pas-là  que  le  municipal 
s^est  fâché,  d'un  ton  de  rosière  gendarmée. 

—  Le  fait  est  que  le  pas  était  un  peu  roide. 

—  Roide  et  roidissime;  aussi  le  municipal  s'ap- 
proche d'elle  et  lui  dit  : 

c  Âh  çà!  voyons,  ma  reine...  est-ce  que  cVst 
c  pour  tout  de  bon,  ce  pas*là?  -*-  Mais  non! 
c  guerrier  pudique,  répond  la  reine,  je  l'essaye  seu- 
c  lement  une  fois  tous  les  soirs  afin  de  le  bien  dan- 
c  ser  dans  ma  vieillesse...  c'est  un  vœu  que  j'ai  fait 
c  pour  que  vous  deveniez  brigadier...  » 

•^  Quelle  drôle  de  fille  ! 

—  Moi,  je  ne  comprends  pas  que  ça  dure  toujours 
avec  Gooche-tout'-Nu. 

—  Parce  qu'il  a  été  ouvrier? 

— -  Quelle  bêtise!...  Ça  nous  irait  bien  à  nous 
autres  étudiants  on  garçons  do  magasin  de  faire  I09 
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fiers!...  Non,  je  m'élonne  de  la  fidélité  de  la 
reine... 

—  Le  fait  e8l  que  voilà  trois  ou  quatre  bons 
mois. 

—  Elle  en  est  folle  et  il  en  est  bêle. 

.  —  Ça  doit  leur  faire  une  drôle  de  conversa* 
tion. 

— Quelquefois  je  me  demande:  Où  diable  Goucbe*- 
tout-Nu  prend-il  Fargent  qu'i^  dépense?..*  Il  parait 
que  c'est  lui  qui  a  pa^é  les  frais  de  cette  nuit«  trois 
voitures  à  quatre  chevaux  et  le  réveille-matin  pour 
vingt  personnes  à  dix  francs  par  tête. 

—  On  dit  qu'il  a  hérité. ..  Aussi  Nini-Moulin*  qui 
flaire  les  festins  et  les  bamboches,  a  fait  connaissance 
avec  lui  cette  nuit...  sans  compter  qu'il  doit  avoir 
des  vues  malhonnête^  sur  la  reine  Bacchanal. 

•;-  Lui  !  ah  bien  oui  I  il  est  trop  laid  ;  les  femmeg 
aiment  à  l'avoir  pour  danseur...  parce  qu'il  fait  pouf- 
fer de  rire  la  galerie  ;  mais  voilà  tout.  La  petite 
Rose-Pompon,  qui  est  si  gentille,  l'a  pris  comme 
chaperon  peu  compromettant  en  l'absence  de  aon 
étudiant. 

—  Ah  I...  les  voitures  I  voilà  les  voitures  !  i  crâ 
la  foule  tout  d'une  voix. 

La  Mayeux,  forcée  de  rester  auprès  des  masques, 

n^avait  pas  perdu  un  mot  de  cet  entretien  pénible 

pour  elle ,  car  il  s'agissait  de  sa  sœur,  qu'elle  ne 

voyait  plus  depuis  longtemps;  non  que  h  reine 
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Bacchanal  eût  mauvais  cœur  ;  mais  le  tableau  de  la 
profonde  misère  de  la  Mayeux,  misère  qu'elle  avait 
partagée,  mais  qu'elle  n'avait  pas  eu  la  force  de  sup- 
porter bien  longtemps,  causait  à  cette  joyeuse  fille 
des  accès  de  tristesse  amère  ;  elle  ne  s'y  exposait 
plus ,  ayant  en  vain  voulu  faire  accepter  à  sa  sœur 
des  secours  que  celle-ci  avait  toujours  refusés, 
sacbant  que  leur  source  ne  pouvait  être  honorable. 

c  Les  voilures  ! . . .  les  voitures  !  i  cria  de  nou- 
veau la  foule  en  se  portant  en  avant  avec  enthou- 
siasme, de  sorte  que  la  Mayeux,  sans  le  vouloir,  se 
trouva  portée  au  premier  rang  parmi  les  gens  em- 
pressés de  voir  défiler  cette  mascarade. 

C'était  en  effet  un  curieux  spectacle. 

Un  homme  à  cheval ,  déguisé  en  postillon ,  veste 
bleue  brodée  d'argent,  queue  éaorme,  d'où  s'échap- 
paient des  flots  de  poudre,  chapeau  orné  de  rubans 
immenses,  précédait  la  première  voiture,  en  faisant 
claquer  son  fouet,  et  criant  à  tue<tète  : 

(  Place!  place  à  la  reine  Bacchanal  et  à  sa 
cour!...  I 

Dans  ce  landau  découvert,  traîné  par  quatre  che- 
vaux étiques,  montés  par  deux  vieux  postillons  vêtus 
en  diables,  s'élevait  une  véritable  pyramide  d'hom- 
mes et  de  femmes,  assis,  debout,  perchés,  tous  dans 
les  costumes  les  plus  fous ,  les  plus  grotesques ,  les 
plus  excentriques  :  c'était  un  incroyable  fouillis  de 
couleurs  éclatantes»  de  fleurs,  derubaus,  d'oripeaux 
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et  de  paillettes.  De  ce  monceau  de  formes  et  d'ae* 
coQlrements  bizarres  sortaient  des  tètes  grotesques 
ou  gracieuses,  laides  ou  jolies,  mais  toutes  animées 
-par  Texcitalion  fébrile  d'une  folle  ivresse  ;  mais 
toutes  tournées  avec  une  expression  d'admiration 
fanatique  vers  la  seconde  voilure  où  la  reine  Bac- 
chanal  trônait  en  souveraine,  pendant  qu'on  la  sa* 
luait  de  ces  cris  répétés  par  la  foule  : 

c  Vive  la  reine  Bacchanal  !  !  i 

Celte  seconde  voiture,  landau  découvert  comme 
la  première,  ne  contenait  que  les  quatre  coryphées 
du  fameux  pas  de  la  Tulipe  orageuse,  Nini-Mau^ 
Un,  Roie'Pampon,  Couche-tout-Nu  et  lamn«  J?ac* 
chanal, 

Dumoulin,  cet  écrivain  religieux,  qui  voulait  dis- 
puter M">*  de  la  Sainte-Colombe  à  Tinfluence  des 
amis  de  H.  Rodin,  son  patron,  Dumoulin,  surnommé 
Nini-Moulin,  debout  sur  les  coussins  de  devant,  eût 
offert  un  magnifique  sujet  d'étude  à  Callot  ou  à  Ga- 
varni,  Gavarni  cet  éminent  artiste  qui  joint  à  la 
verve  mordante  et  à  la  merveilleuse  fantaisie  de  Fil- 
lustre  caricaturiste,  la  grâce,  la  poésie  et  la  profon- 
deur d'Hogarth. 

Nini-Moulin,  âgé  de  trente-cinq  ans  environ,  por- 
tait, très  en  arrière  de  la  tète,  un  casque  romain  en 
papier  d'argent  ;  un  plumeau  à  manche  de  bois  rouge 
surmonté  d'une  volumineuse  touffe  de  plumes  noires, 
était  planté  sur  le  côté  de  cette  coiffure  dont  il  rom- 
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Sous  ce  casque  s^épanouissait  ia  face  la  plus  ru- 
biconde, la  plus  réjouissante,  qui  ait  jamais  été  em- 
pourprée par  les  esprits  subtils  d*un  vin  généreux. 
Un  nez  très-saillant,  mais  dont  la  forme  primitive  se 
dissimulait  modestement  sous  une  luxuriante  efflo- 
rescenee  de  bourgeons  irisés  de  rouge  et  de  violet, 
accentuait  très-drôlatiquement  cette  ligure  absolu* 
ment  imberbe,  à  laquelle  une  large  bouche  à  lèvres 
épaisses  et  évasées  en  rebord,  donnaitune  expression 
de  jovialité  surprenante,  qui  rayonnait  dans  ses  gros 
yeux  gris  à  fleur  de  tète. 

En  voyant  ce  joyeux  bonhomme  à  panse  de  Silène, 
on  se  demandait  comment  il  n'avait  pas  cent  fois 
noyé  dans  le  vin  ce  fiel,  cette  bile,  ce  venin  dont 
dégouttaient  ses  pamphlets  contre  les  ennemis  de 
Tultramontanisme,  et  comment  ses  croyances  catho- 
liques pouvaient  surnager  au  milieu  de  ses  déborde- 
ments badiiques  et  choréographiques. 

Celte  question  eût  paru  insoluble  si  Ton  n^edt  ré- 
fléchi que  les  comédiens  chaînés  des  rôles  les  plus 
noirs,  les  plus  odieux,  sont  souvent,  au  demeurant, 
les  meilleurs  fils  du  monde. 

Le  froid  étant  assez  vif,  Nini-Moulin  portait  un 

carrick  entr'ouvert  qui  laissait  voir  sa  cuirasse  k 

écailles  de  poisson  et  son  maillot  couleur  de  chair, 

tranché  brusquement  au-dessous  du  mollet  par  le 

revers  jaune  de  99$  bottes* 
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Penché  en  avant  de  ia  Toiture,  il  poussait  des 
cris  de  sauvage  entrecoupés  de  ces  mots  :  c  Vive  la 
reine  Bacciianal  !  i  après  quoi  il  faisait  grincer  et  évo-* 
luer  rapidement  une  énorme  crécelle  qu'il  tenait  à 
la  main. 

Goucfae-tout-Nu,  debout  à  côté  de  Nini-Moulin, 
faisait  flotter  un  étendard  de  soie  blanche,  où  étaient 
écrits  ces  mots  :  Amour  et  joie  à  la  reine  Baccha^ 
nal. 

Couche-tout-Nu  avait  vingt-cinq  ans  environ.  Sa 
figure,  intelligente  et  gaie,  encadrée  d'un  collier  de 
favoris  ch&tains ,  amaigrie  par  les  veilles  et  par  les 
excès,  exprimait  un  singulier  mélange  d'insou* 
ciance ,  de  hardiesse ,  de  nonchaloir  et  de  moque- 
rie ;  mais  aucune  passion  basse  et  méchante  n'y 
avait  encore  laissé  sa  fatale  empreinte,  C'était  le 
type  parfait  du  Parisien,  dans  le  sens  que  Ton  donne 
à  cette  appellation,  soit  à  l'armée,  soit  en  province, 
soit  à  bord  des  bâtiments  de  guerre  ou  de  com-^ 
merce.  Ce  n'est  pas  un  compliment ,  et  pourtant 
c'est  bien  loin  d'être  une  injure;  c^est  une  épithète 
qui  tient  à  la  fois  du  blâme,  de  l'admiration  et  de 
la  crainte  ;  car  si,  dans  cette  acception,  le  Parisien 
est  souvent  paresseux  et  insoumis,  il  est  habile  à 
l'œuvre,  résolu  dans  le  danger,  et  toujours  terrible- 
ment railleur  et  goguenard. 

Couche-tout^Nu  était  costumé,  comme  on  dit  vul- 
gairement, en  fort,  veste  de  velours  noir  à  boutoni 
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d'argent,  gilet  écarlâie,  pantalon  à  larges  raies 
bleues,  cMle  façon  cachemire  pour  ceinture,  à  longs 
bouts  flottants,  chapeau  couvert  de  fleurs  et  de  ru- 
bans. Ce  déguisement  seyait  à  merveille  à  sa  tour- 
nure dégagée. 

Au  fond  de  la  voiture,  debout  sur  les  coussins,  se 
tenaient  Rose-Pompon  et  la  reine  Bacchanal. 

Rose* Pompon,  ex-frangeuse  de  dix-sept  ans,  avait 
la  plus  gentille  et  la  plus  drôle  de  petite  mine  que 
Ton  pût  voir;  elle  était  coquettement  vêtue  d'un 
costume  de  débardeur;  sa  perruque  poudrée  à  blanc, 
sur  laquelle  était  crânement  posé  de  côté  un  bonnet 
de  police  orange  et  vert  galonné  d'argent,  rendait 
encore  plus  vif  Téclat  de  ses  yeux  noirs  et  Tincar- 
nat  de  ses  joues  potelées  ;  elle  portait  au  cou  une 
cravate  orange  comme  sa  ceinture  flottante  ;  sa  veste 
juste,  ainsi  que  son  étroit  gilet  en  velours  vert  clair, 
garni  de  tresses  d'argent ,  mettaient  dans  toute  sa 
valeur  une  taille  charmante  dont  la  souplesse  devait 
se  prêter  merveilleusement  aux  évolutions  du  pas  de 
la  Tulipe  orageuse.  Enfin  son  large  pantalon,  de 
même  étoffe  et  de  même  couleur  que  la  veste,  était 
suffisamment  indiscret. 

La  reine  Bacchanal  s'appuyait  d'une  main  sur 
répaule  de  Rose-Pompon  qu'elle  dominait  de  toute 
la  tête. 

La  sœur  de  la  Mayeux  présidait  véritablement  en 
souveraine  à  cette  foHe  ivresse,  que  sa  seule  pré- 
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sence  semblait  inspirer,  tant  son  entrain,  sa  bruyante 
animation  avaient  d'influence  sur  son  entourage. 

C'était  une  grande  fille  de  vingt  ans  environ,  leste 
et  bien  tournée,  aux  traits  réguliers,  à  Tair  joyeux 
et  tapageur  ;  ainsi  que  sa  sœur,  elle  avait  de  magni- 
fiques cheveux  châtains  et  de  grands  yeux  bleus  ; 
mais,  au  lieu  d*ètre  doux  et  timides  comme  ceux  de 
la  jeune  ouvrière,  ils  brillaient  d'une  infatigable  ar- 
deur pour  le  plaisir.  Telle  était  Ténergie  de  cette 
organisation  vivace,-  que  malgré  plusieurs  nuits  et 
plusieurs  jours  passés  en  fêtes  continuelles,  son 
teint  était  aussi  pur,  sa  joue  aussi  rose,  son  épaule 
aussi  fraîche ,  que  si  elle  fût  sortie  le  malin  même 
de  quelque  paisible  retraite. 

Son  déguisement ,  quoique  bizarre  et  d'un  carac- 
tère singulièrement  saltimbanque ,  lui  seyait  pour- 
tant à  merveille.  Il  se  composait  d'une  sorte  do 
corsage  juste  en  drap  d'or  et  à  longue  taille,  garni 
de  grosses  bouffettes  de  rubans  incarnats  qui  flot- 
taient sur  ses  bras  nus,  et  d'une  courte  jupe  aussi 
en  velours  incarnat,  ornée  de  passequilles  et  de 
paillettes  d'or,  laquelle  jupe  ne  descendait  qu'à 
moitié  d'une  jambe  à  la  fois  fine  et  robuste ,  chaus- 
sée de  bas  de  soie  blancs  et  de  brodequins  rouges  à 
talons  de  cuivre. 

Jamais  danseuse  espagnole  n'a  eu  taille  plus 
iiardiment  cambrée  ,  plus  élastique  et ,  pour  ainsi 
dire ,  plus  frétillante  que  cette  singulière  fille ,  qui 
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semblait  potiédée  du  démon  do  la  dâiiM  et  da  moa- 
yement ,  car  presque  à  chaque  instant  un  gracieux 
petit  balancement  de  la  tète ,  accompagné  d'une 
légère  ondulation  des  épaules  et  des  banches,  sem- 
blait suivre  la  cadence  d'un  orchestre  invisible,  dont 
elle  marquait  la  mesure  du  bout  de  son  pied  droit, 
posé  sur  le  rebord  de  la  portière ,  de  la  façon  la 
plus  provoquante  9  car  la  reine  Bacchanal  se  tenait 
debout  et  fièrement  campée  sur  les  coussins  de  la 
voiture. 

Une  sorte  de  diadème  doré,  emblème  de  sa 
bruyante  royauté,  orné  de  grelots  retentissants, 
ceignait  son  front;  ses  cheveux,  nattés  en  deox 
grosses  tresses,  s'arrondissaient  autour  de  ses  joues 
vermeilles  et  allaient  se  tordre  derrière  sa  tète  ;  sa 
main  gauche  reposait  sur  Tépaule  de  la  petite  Rose- 
Pompon,  et  de  sa  main  droite  elle  tenait  un  énorme 
bouquet  dont  elle  saluait  la  foule  en  riant  aux 
éclats. 

U  serait  difficile  de  rendre  ce  tableau  si  bruyant, 
si  animé,  si  fou,  complété  par  une  troisième  voiture, 
remplie,  comme  la  première,  d'une  pyramide  de 
masques  grotesques  et  extravagants. 

Parmi  cette  foule  réjouie ,  une  seule  personne 
contemplait  cette  scène  avec  une  tristesse  profonde  : 
c'était  la  Mayeux ,  {oujours  maintenue  au  premier 
rang  des  spectateurs ,  malgré  ses  eflbrts  pour  sortir 
de  la  foule* 
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Séptrée  de  sa  sœur  depuis  bien  longtemps,  «Hé 
la  revoyait  pour  la  première  fois  dans  toute  la  pompe 
de  son  singulier  triomphe,  an  milieu  des  eris  de  joie, 
des  brayos  de  ses  eompagnons  de  plaisir.  Pourtant 
les  yeux  de  la  jeune  ouvrière  se  voilèrent  de  larmes  : 
quoique  la  reine  Bacehanal  parût  partager  retour-  . 
dissante  gaieté  de  eeux  qui  Fentouraient,  quoique  sa 
figure  fût  radieuse,  quoiqu'elle  parût  jouir  de  tout 
Féclat  d'un  luxe  passager,  elle  la  plaignit  sincère- 
ment... elle...  pauvre  malheureuse,  presque  vétoe 
de  haillons ,  qui  venait  au  point  du  jour  chercher 
du  travail  pour  la  journée  et  pour  la  nuit... 

La  M ayeux  avait  oublié  la  foule  pour  contempler 
sa  sœur ,  qu'elle  aimait  tendrement...  d'autant  plus 
tendrement  qu'elle  la  croyait  à  plaindre...  Les  yeux 
fixés  sur  cette  joyeuse  et  belle  fille,  sa  pâle  et 
douce  figure  exprimait  une  pitié  touchante ,  un  in- 
térêt profond  et  douloureux... 

Tout  à  coup ,  le  brillant  et  gai  coup  d'œil  que 
la  reine  Bacehanal  promenait  sur  la  foule ,  ren- 
contra le  triste  et  humide  regard  de  la  Mayeux... 

c  Ma  sœur  !  !  s'écria  Céphyse.  (Nous  l'avons  dit, 
c'élait  le  nom  de  la  reine  Bacehanal.)  Ma  sœur...  > 

Et  leste  comme  une  danseuse,  d'un  saut,  la 
reine  Bacehanal  abandonna  son  trône  ambulant, 
heureusement  alors  immobile ,  et  se  trouva  devant 
la  Mayeux ,  qu'elle  embrassa  avec  effusion. 

Tout  ceci  s'éuit  passé  si  rapidement ,  que  les 
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compagoont  de  la  reine  Baccbanal ,  encore  stnp^ 
faits  de  la  hardiesse  de  son  saut  périlleux,  ne 
savaient  à  quoi  Fatiribuer  ;  les  masques  qui  entou- 
raient la  Mayeux  s'écarlèreni  frappés  de  surprise, 
et  la  Mayeux ,  toute  au  bonheur  d'embrasser  sa  sœor 
à  qui  elle  rendait  ses  caresses ,  ne  songea  pas  au 
singulier  contraste  qui  devait  bientôt  exciter  Téion- 
nement  et  Tbilarité  de  la  foule. 

Géphyse  y  songea  la  première ,  et ,  voulant  épar- 
gner une  humiliation  à  sa  sœur ,  elle  se  retourna 
vers  la  voiture  et  dit  : 

'c  Rose-Pompon,  jette-moi  mon  manteau...  et 
vous,  Nini-Moulin ,  ouvrez  vite  la  portière.   » 

La  reine  Bacchanal  reçut  le  manteau.  Elle  en 
enveloppa  prestement  la  Mayeux,  avant  que  celle-ci, 
stupéfaite ,  eût  pu  faire  un  mouvement;  la  prenant 
par  la  main ,  elle  lui  dit  : 

€  Viens...  viens... 

— Moi!...  s'écna  la  Mayeux  avec  effroi,  tu  n^y 
penses  pas  !..• 

—  Il  faut  absolument  que  je  te  parle...  je  de- 
manderai un  cabinet...  où  nous  serons  seules... 
dépêche- toi...  bonne  petite  sœur..;  devant  tout  ce 
monde...  ne  résiste  pas...  viens...  > 

La  crainte  de  se  donner  en  spectacle  décida  la 
Mayeux ,  qui  d'ailleurs  tout  étourdie  de  Taventure  , 
tremblante ,  effrayée ,  suivit  presque  machinalement 
sa  sœur,  qui  Fentralna  dans  la  voiture,  dont  la 
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portière  venait  d*élre  ouverte  par  Nini-MouliiK 
Le  manteau  de  la  reine  Bacchanal  cachant  les 
pauvres  vêtements  et  Tinfirmité  de  la  Mayeux ,  la 
foule  n'eut  pas  à  rire,  et  s'étonna  seulement  de  cette 
rencontre  pendant  que  les  voitures  arrivaient  à  la 
porte  du  traiteur  de  la  place  du  Ghàtelet. 


u 
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Quelques  minutes  après  la  rencontre  delà  Mayeux 
et  de  la  reine  Bacchanal ,  les  deux  sœurs  étaient 
réunies  dans  un  cabinet  de  la  maison  du  traiteur. 

c  Que  je  t'embrasse  encore!  dit  Cépbyse  à  la 
jeune  ouvrière  :  au  moins  maintenant  nous  sommes 
seules...  tu  n'as  plus  peur?...  > 

Au  mouvement  que  fit  la  reine  Baeehanal  pour 
serrer  la  Uayeux  dans  ses  bras,  k  manteau  qui 
Tenveloppait  tomba. 

A  la  vue  de  ces  misérables  vêtements  qu'elle  avait 
à  peine  eu  le  temps  de  remarquer  sur  la  plac^  du 
Cbàtelttt ,  au  milieu  de  la  foule ,  Céphyse  jo^oit  les 


64  LBJUIF   ERRANT. 

mains  et  ne  pul  retenir  une  exclamation  de  doulou- 
reuse surprise.  Puis,  s'approchant de  sa  sœur  pour 
la  contempler  de  plus  près ,  elle  prit  entre  ses  mains 
potelées  les  mains  maigres  cl  glacées  de  la  May  eux, 
et  examina  pendant  quelques  minutes  avec  un  cha- 
grin croissant  cette  malheureuse  créature  souffrante, 
p&le ,  amaigrie  par  les  privations  et  par  les  veilles, 
à  peine  vêtue  d'une  mauvaise  robe  de  toile  usée, 
rapiécée... 

t  Ah  !  ma  sœur!  te  revoir  ainsi  !...  » 

Et  ne  pouvant  prononcer  un  mot  de  plus ,  la 
reine  Bacchanal  se  jeta  au  cou  de  la  Mayeux  en 
fondant  en  larmes. 

Et  au  milieu  de  ses  sanglots,  elle  ajouta  : 

c  Pardon  !...  pardon  I... 

—  Qu'as-tu,  ma  bonne  Céphyse?  dit  la  jeune 
ouvrière,  profondément  émue,  et  se  dégageant  dou- 
cement des  étreintes  de  sa  sœur...  Tu  me  demandes 
pardon...  et  de  quoi? 

—  De  quoi?  reprit  Céphyse  en  relevant  son 
visage  inondé  de  larmes ,  et  pourpre  de  confusion  ; 
n'est-il  pas  honteux  à  moi  d'être  vêtue  de  ces  ori- 
peaux, de  dépenser  tant  d'argent  en  folies.. .  lorsque 
tu  es  ainsi  vêtue,  lorsque  tu  manques  de  tout... 
lorsque  tu  meurs  peut-être  de  misère  et  de  besoin , 
car  je  n'ai  jamais  vu  ta  pauvre  figure  si  paie,  si  fati- 
guée... 

—  Rassure-toi  y  bonne  sœur...  je  ne  me  porte 
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pas  mal. ..f  ai  un  peu  veillé  cette  nuit...  voilà  pour- 
quoi je  suis  pâle...  mais...  je  t'en  prie ,  ne  pleure 
pas...  tu  me  désoles...  > 

La  reine  Bacchanal  venait  d'arriver  radieuse  au 
milieu  d'une  foule  enivrée ,  et  c'était  la  Hayeux  qui 
la  consolait... 

Un  incident  vint  encore  rendre  ce  contraste  plut 
frappant. 

On  entendit  tout  à  coup  des  cris  joyeux  dans  la 
salle  voisine,  et  ces  mots  retentirent,  prononcés  avec 
enthousiasme  : 

c  Vive  la  reine  Bacchanal  !••.  vive  la  reine  Bac- 
chanal!... I 

La  Mayeux  tressaillit ,  et  ses  yeux  se  remplirent 
de  larmes  en  voyant  sa  sœur  qui ,  le  visage  caché 
dans  ses  mains ,  semblait  écrasée  de  honte. 

c  Céphyse,  lui  dit-elle,  je  t'en  supplie...  ne  t'af- 
flige pas  ainsi,...  tu  me  ferais  regretter  le  bonheur 
de  cette  rencontre,  et  j'en  suis  si  heureuse  I...  Il  y  a 
si  longtemps  que  je  ne  t'ai  Yue...  mais  qu'as-tu? 
dis-le-moi... 

—  Tu  me  méprises  peut-être...  et  tu  as  raison , 
dit  la  reine  Bacchanal  en  essuyant  ses  yeux. 

— Te  mépriser  ! ..  •  moi,  mon  Dieu. . .  et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  mène  la  vie  que  je  mène...  au 
lieu  d'avoir  comme  toi  le  courage  de  supporter  la 
misère...  > 

La  douleur  de  Céphyse  était  si  navrante  ,  que  U 
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HayenttMJoimindQlgente  et  bonne,  voalat,  avant 
tout»  oonaoler  ta  aœur,  la ,  relever  un  peu  à  ses 
propres  yeux,  et  lui  dit  tendrement  : 

c  En  la  supportant  bravement  pendant  une  an- 
née, ainsi  que  tu  Tas  fait,  ma  bonne  Céphyse,  to  as 
eu  plus  de  mérite  et  de  courage  que  je  n^en  aurai , 
moi ,  k  la  supporter  toute  ma  vie, 

—  Ah  I  ma  sœur...  ne  dis  pas  cela. 

-^  Voyons,  franchement,  reprit  la  Hayeux...  à 
quelles  tentations  une  créature  comme  moi  est- elle 
exposée?  Est-ce  que  naturellement  je  ne  recherche 
pas  rîsoleraent  et  la  solitude  autant  que  tu  recherches 
la  vie  bruyante  et  le  plaisir?  Quels  besoins  ai-je, 
chétive  comme  je  le  suis  ?  Bien  peu  me  suffit... 

— *  Et  ce  peu. . .  tu  ne  Tas  pas  toujours ?..• 

—  Non...  mais  il  est  des  privations  que  moi, 
débile  et  maladive,  je  puis  pourtant  endurer  mieux 
que  toi  ;«..  ainsi,  la  fsim  me  cause  une  sorte  d'en- 
gourdissement. ••  qui  se  termine  par  une  grande  fai- 
blesse.*. Toi...  robuste  et  vivace...  la  faim  t'exas- 
père... te  donne  le  délire  I . .  Hélas  I  tu  t'en  souviens?., 
combien  de  fois  je  t'ai  vue  en  proie  à  ces  crises 
douloureuses..*  lorsque  dans  notre  triste  mansarde.  •• 
en  suite  d'un  chAmage  de  travail. . .  nous  ne  pouvions 
même  pas  gagner  nos  quatre  francs  par  semaine,  et 
que  nous  n'avions  rien...  absolument  rien  à  man- 
ger... car  notre  fierté  nous  empêchait  de  nous 
adresser  aux  voisins  ?••• 


*^  Celle  àmè-Ak ,  au  motnt  Ut  Vm  oanseriréey 
toil 

-**  Et  toi  aussi.  ».  n'as^tu  pas  lutté  autant  qo'it  esl 
donné  à  une  créature  humaine  de  lutter  ?..  Mais  les 
fc^ces  ont  un  terme. . .  je  te  connais  bien  ,  Cépbyse..* 
c'est  surtout  devant  la  faim  que  tu  as  cédé.*,  devant 
la  faim  et  devant  cette  pénible  obligation  d'un  tra- 
vail acharné ,  qui  ne  te  donnait  pas  même  de  quoi 
subvenir  aux  plus  indispensables  besoins.. .  | 

«^  Hais  toi...  ces  privations ,  tu  les  endurais ,  tu 
les  endures  encore. 

-^  E8t«*ce  que  tu  peux  me  comparer  à  toi  ?  Tiens  « 
dit  la  llayeux ,  en  prenant  sa  sœur  par  la  main  ,  et 
la  conduisant  devant  une  glace  posée  au-dessus  d^an 
canapé,  regarde*toi....  crois-tu  que  Dieu  ^  en  te  fai- 
sant si  belle ,  en  te  douant  d'un  sang  vif  et  ardent , 
d'un  caractère  joyeux ,  remuant,  expansif ,  amou* 
reux  du  plaisir,  a  voulu  que  ta  jeunesse  se  passât 
au  fond  d'une  mansarde  glacée ,  sans  jainais  voir  le 
soleil,  clouée  sur  tacliaise,  vétuede  haillons^  et 
travaillani  sans  cesse  et  sans  espoir  ?  Non ,  car  Dien 
nous  a  donné  d'autres  besoins  que  ceux  de  boire  et 
de  manger.  Même  dans  noire  humble  condition ,  la 
beauté  n'a4-elie  pas  besoin  d'un  peu  de  parure  ?  La 
jeunesse  n'a-t-elle  pas  besoin  de  mouvement,  de 
plaisir  et  de  gaieté?  Tous  les  âges  n'ont-ils  pas  besoin 
de  distractions  et  de  repos?  Tu  aurais  gagné  un 

salaire  tuffisanl  pow  manger  k  la  lua,  pour  «voir 
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QD  joar  oadeax  d'amusements  par  semaine,  après 
QD  travail  quotidien  de  douze  ou  quinze  heures ,  pour 
te  proeurer  la  modeste  et  fraîche  toilette  que  réclame 
si  impérieusement  ton  charmant  visage  «  tu  n'aurais 
rien  demandé  de  plus ,  j'en  suis  certaine  ,  tu  me 
Tas  dit  cent  fois  ;  tu  as  donc  cédé  à  une  nécessité 
irrésistible  «  parce  que  tes  besoins  sont  plus  grands 
que  les  miens. 

—  C'est  vrai, . . ..  répondit  la  reine  Bacchanal  d'un 
air  pensif,  si  j'avais  seulement  trouvé  à  gagner  qua- 
rante sous  par  jour. ..  ma  vie  aurait  été  tout  autre... 
car  dans  les  commencements...  vois-tu,  ma  sœur, 
j'étais  cruellement  humiliée  de  vivre  aux  dépens  de 
quelqu'un... 

—  Aussi...  as-tu  été  invinciblement  entraînée , 
ma  bonne  Géphyse  ;  sans  cela  je  te  blâmerais  au 
lieu  de  te  plaindre...  Tu  n'as  pas  choisi  ta  destinée, 
tu  l'as  subie...  comme  je  subis  la  mienne... 

—  Pauvre  sœur  !  dit  Céphyse  en  embrassant  ten- 
drement la  Mayeux ,  toi  si  malheureuse ,  tu  m'en- 
courages ,  tu  me  consoles...  et  ce  serait  à  moi  de  te 
plaindre... 

—  Rassure-toi,...  dit  la  Mayeux,  Dieu  est 
juste  et  bon  :  s'il  m'a  refusé  bien  des  avantages, 
il  m'a  donné  mes  joies  comme  il  t'a  donné  les 
tiennes. 

—  Tes  joies? 

—  Oui ,  e{  de  grandes;...  sans  elles...  la  vie  ma 
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serait  (rop  lourde. ..  je  n'aurais  pas  le  courage  de  la 
supporter. 

—  Je  te  comprends,  dit  Céphyse  avec  émotion;  tu 
trouves  encore  moyen  de  te  dévouer  pour  les  autres, 
et  cela  adoucit  tes  chagrins. 

—  Je  fais  du  moins  tout  mon  possible  pour  cela, 
quoique  je  puisse  bien  peu  ;  mais  aussi  quand  je 
réussis ,  ajouta  h  Mayeux  en  souriant  doucement,  je 
suis  heureuse  et  fière  comme  une  pauvre  petite 
fourmi  qui ,  après  bien  des  peines ,  a  apporté  un  gros 
brin  de  paille  au  nid  commun...  mais  ne  parlons 
plus  de  moi... 

—  Si...  parlons-en,  je  t'en  prie ,  et  au  risque  de 
te  fâcher,  reprit  timidement  la  reine  Bacchanal,  je 
vais  te  faire  encore  une  proposition  que  tu  as  déjà 
repoussée,..  Jacques  (i)  a,  je  crois,  encore  de  l'ar- 
gent... nous  le  dépensons  en  folie»».,  donnant  çà  et 
là  à  de  pauvres  gens  quand  Toccasion  se  rencontre... 
Je  t'en  supplie,  laisse-moi  venir  à  (on  aide...  je  le 
vois  à  ta  pauvre  figure ,  tu  as  beau  vouloir  me  le 
cacher,  tu  t'épuises  à  force  de  travail. 

—  Merci,  ma  chère  Céphyse...  je  connais  ton 
bon  cœur;  mais  je  n'ai  besoin  de  rien...  Le  peu  que 
je  gagne  me  suffit. 

—  Tu  me  refuses...  dit  tristement  la  reine  Bac- 

(1)  Noo«  rappellerons  an  lecleor  qoc  Couche-tout-ISu  «e 
nommait  Jacqnes  Rennepont ,  et  faisait  partie  de  la  descendante 
de  la  sœnr  da  Juif  errant. 
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ehanal,  parce  que  ta  saiis  qtie  mes  droits  sar  cet 
argent  ne  sont  pas  honorables...  Soit...  Je  com- 
prends ton  scrapnle...  Mais,  du  moins,  accepte  un 
service  de  Jacques;...  il  a  été  ouvrier,  comme 
nous...  Entre  camarades...  on  s'aide...  Je  t'en  sup- 
plie ,  accepte...  ou  je  croirai  que  tu  me  dédaignes... 

—  Et  moi ,  je  croirai  que  tu  me  méprises  si  tu 
insistes ,  ma  bonne  Géphyse ,  i  dit  la  Mayeux  d'un 
ton  à  la  fois  si  ferme  et  si  doux ,  que  la  reine  Bac- 
chanal  vit  que  toute  persistance  serait  inutile. 

Elle  baissa  tristement  la  tête,  et  une  larme  roula 
de  nouveau  dans  ses  yeux. 

<  Mon  refus  t'afflige ,  dit  la  Mayeux  en  lui  pre- 
nant la  main  ;  j'en  suis  désolée  ;  mais  réfléchis...  et 
tu  me  comprendras... 

—  Tu  as  raison  ,  dit  la  reine  Bacchanal  avec 
amertume,  après  un  moment  de  silence,  tu  ne  peux 
pas  accepter...  de  secours  démon  amant...  c'était 
l'oulrager  que  de  te  le  proposer...  Il  y  a  des  posi- 
tions si  humiliantes,  qu'elles  souillent  jusqu'au  bien 
qu'on  voudrait  faire. 

—  Géphyse. . .  je  n'ai  pas  voulu  te  blesser. . .  tu  le 
sais  bien. 

—  Oh  !  va,  crois-moi ,  reprit  la  reine  Bacchanal, 

si  étourdie  ,  si  gaie  que  je  suis  ,  j'ai  quelquefois... 

des  moments  de  réflexion...  même  au  miheu  de  mes 

joies  les  plus  folles...  et  ces  moments-là  sont  rares, 

heureusement» 


LES   CONTRASTES.  11 

—  Et  à  quoi  penses- tu,  alors? 

—  Je  pense  que  la  vie  que  je  mène...  n'^est  guère 
honnête  ;  alors  je  veux  demander  à  Jacques  une 
petite  somme  d'argent ,  seulement  de  quoi  assurer 
ma  vie  pendant  un  an  ,  alors  je  fais  le  projet  d\aller 
te  rejoindre  et  de  me  remettre  peu  à  peu  à  tra- 
vailler. 

—  Eh  bien  I...  cette  idée  est  bonne...  pourquoi 
ne  la  8uis4u  pas  ? 

—  Parce  que  au  moment  d'exécuter  ce  projet ,  je 
mlnterroge  sincèrement,  et  le  courage  me  manque  ; 
je  le  sens,  jamais  je  ne  pourrai  reprendre  rhabitude 
du  travail ,  et  renoncer  à  celle  vie ,  tantôt  riche 
comme  aujourd'hui ,  tantôt  précaire...  mais  au 
moins  libre,  oisive,  joyeuse,  insouciante,  et  toujours 
mille  fois  préférable  à  celle  que  je  mènerais  en 
gagnant  quatre  francs  par  semaine.  Jamais ,  d'ail- 
leurs ,  l'intérêt  ne  m'a  guidée  ;  plusieurs  fois  j'ai 
refusé  de  quitter  un  amant  qui  n'avait  pas  grand'- 
chose,  pour  quelqu'un  de  riche  que  je  n'aimais  pas  ; 
jamais  je  n'ai  rien  demandé  pour  moi.  Jacques  a 
peut-être  dépensé  dix  mille  francs  depuis  trois  ou 
quatre  mois ,  et  nous  n'avons  que  deux  mauvaises 
chambres  à  peine  meublées ,  car  nous  vivons  tou- 
jours dehors  comme  des  oiseaux  ;  heureusement, 
quand  je  l'ai  aimé ,  il  ne  possédait  rien  du  tout  ; 
j'avais  vendu  pour  cent  francs  quelques   bijoux 

qu'on  m'avait  donnés,  et  mU  cette  eommo  à  la  îote-* 
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rie  ;  comme  les  fous  ont  toujours  du  bonheur ,  j'ai 
gagné  quatre  miUe  francs.  Jacques  était  aussi  gai , 
aussi  fou,  aussi  en  train  que  moi;  nous  nous  sommes 
dit  :  Nous  nous  aimons  bien  ;  tant  que  l'argent  du- 
rera ,  nous  irons  ;  quand  nous  n*en  aurons  plus ,  de 
deux  choses  Tune,  ou  nous  serons  las  Fun  de  Tautre, 
et  alors  nous  nous  dirons  adieu  ,  ou  bien  nous  nous 
aimerons  encore;  alors,  pour  rester  ensemble,  nous 
essayerons  de  nous  remettre  au  travail  ;  si  nous  ne 
le  pouvons  pas  ,  et  que  nous  tenions  toujours'^à  ne 
pas  nous  séparer.  ••  un  boisseau  de  charbon  fera 
notre  affaire. 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  la  Mayeux  en  pâlissant. 
— Rassure-toi  donc...  nous  n'avons  pas  à  en 

venir  là:...  il  nous  restait  encore  quelque  chose, 
lorsqu'un  agent  d'affaires ,  qui  m'avait  fait  la  cour, 
mais  qui  était  si  laid  que  ça  m'empêchait  de  voir 
qu'il  était  riche,  sachant  que  je  vivais  avec  Jacques, 
m'a  engagée  à...  Mais  pourquoi  t'ennuyer  de  ces 
détails?...  En  deux  mots,  on  a  prêté  de  l'argent  à 
Jacques  sur  quelque  chose  comme  des  droits  assez 
douteux,  dit-on,  qu'il  avait  à  une  succession. . .  C'est 
avec  cet  argcnl-là  que  nous  nous  amusons;...  tant 
qu'il  y  en  aura...  ça  ira... 

—  Mais,  ma  bonne  Céphyse,  au  lieu  de  dépenser 
si  follement  cet  argent,  pourquoi  ne  pas  le  placer... 
et  le  marier  avec  Jacques...  puisque  tu  Taimes? 

•î-Qhl  d'abord  y  vQÎs-tu,  répondis  en,  riant  la 
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reine  Bacchanal ,  dont  le  caractère  insouciant  et  gai 
reprenait  le  dessus ,  placer  de  Targent  ça  ne  vous 
procure  aucun  agrément...  on  a  pour  tout  amuse- 
ment à  regarder  un  petit  morceau  de  papier  qu^on 
vous  donne  en  échange  de  ces  belles  petites  pièces 
d*or  avec  lesquelles  on  a  mille  plaisirs...  Quant  à 
me  marier,  certainement  j'aime  Jacques  comme  je 
n'ai  jamais  aimé  personne  ;  pourtant  il  me  semble 
que  si  j'étais  mariée  avec  lui ,  tout  notre  bonheur 
s'en  irait ,  car  enfin ,  comme  mon  amant ,  il  n'a  rien 
à  me  dire  du  passé  ;  mais  comme  mon  mari,  il  me  le 
reprocherait  tôt  ou  tard ,  et  si  ma  conduite  mérite 
des  reproches ,  j'aime  mieux  me  les  adresser  moi- 
même,  j'y  mettrai  des  formes. 

—  A  la  bonne  heure ,  folle  que  tu  es.:,  mais  cet 
argent  ne  durera  pas  toujours...  Après?...  comment 
ferez-vous  ? 

—  Après...  ah  bah!  Après...  c'est  dans  la  lune..; 
demain  me  parait  toujours  devoir  arriver  dans  cent 
ans;...  s'il  fallait  se  dire  qu'on  mourra  un  jour... 
ça  ne  serait  pas  la  peine  de  vivre...  » 

L'entretien  de  Céphyse  et  de  la  Mayeux  fut  de 
nouveau  interrompu  par  un  tapage  effroyable  que 
dominait  le  bruit  aigu  et  perçant  de  la  crécelle  de  » 
Nini-Moulin  ;  puis  à  ce  tumulte  succéda  un  chœur 
de  cris  inhumains  au  milieu  duquel  on  distinguait 
ces  mots  qui  firent  trembler  les  vitres. 

c  La  reine  Bacchanal,  la  reine  Bacchanal!!!  > 
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La  Mayeux  tressaillit  à  ce  bruit  soudain, 
c  C'est  encore  ma  cour  qui  s'impatiente,  lui  dit 
Céphyse  en  riant  celte  fois. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  la  May  eux  avec  effroi,  si 
on  allait  venir  te  chercher  ici?... 

—  Non,  non,  rassure-toi... 

—  Mais  si...  entends-tu  ces  pas?...  on  marche 
dans  le  corridor...  on  approche...  Oh  !  je  t'en  con- 
jure, ma  sœur,  fais  que  je  puisse  m'en  aller  seule... 
sans  être  vue  de  tout  ce  monde.   > 

Au  moment  où  la  porte  s'ouvrait,  Céphyse  y 
courut. 

Elle  vît  dans  le  corridor  une  députation  à  la  tète 
de  laquelle  marchaient  Nini-Moulin,  armé  de  sa  for- 
midable crécelle ,  Rose-Pompon  et  Couche-tout- 
Nu. 

c  La  reine  Bacchanal,  ou  je  m'empoisonne  avec 
un  verre  d'eau  1  cria  Nini-Moulin. 

—  La  reine  Bacchanal  !  ou  j'afSche  mes  bans  à 
la  mairie  avec  Nini-Moulin!  cria  la  petite  Rose- 
Pompon  d'un  air  déterminé. 

—  La  reine  Bacchanal  !  ou  sa  cour  s'insurge  et 
vient  l'enlever!  dit  une  autre  voix. 

—  Oui,  oui,  enlevons-la ,  répéta  un  chœur  for- 
midable. 

— Jacques...  entreseul,  >  dit  la  reine  Bacchanal 
malgré  ces  sommations  pressantes  ;  puis  s'adressant 
à  sa  cour  d'un  ton  majestueux  : 
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<  Dan8  dix  minutes ,  je  suis  à  vous  y  et  alors 
tempête  infernale  ! 

—  Vive  la  reine  Bacchanal  1  cria  Dun^oulin  en 
agitant  sa  crécelle  et  en  se  retirant,  suivi  de  la 
députation,  pendant  que  Couche-tout-Nu  entrait 
seul  dans  le  cabinet. 

— Jacques,  c'est  ma  bonne  sœur,  lui  dit  Cépbyse* 

—  Enchanté  de  vous  voir,  mademoiselle,  dit 
Jacques  cordialement,  et  doublement  enchanté,  car 
vous  allez  me  donner  des  nouvelles  du  camarade 
Âgricol...  Depuis  que  je  joue  au  millionnaire,  nous 
ne  nous  voyons  plus;...  mais  je  Taime  toujours 
comme  un  bon  et  brave  compagnon...  Vous  demeu- 
rez dans  sa  maison...  Gomment  va-t-il? 

—  Hélas!  monsieur,...  il  est  arrivé  bien  des 
malheurs  à  lui  et  à  sa  famille.. •  Il  est  en  prison. 

—  En  prison  !  s'écria  Géphyse. 

—  Âgricol  !•••  en  prison I  lui!  et  pourquoi?  dit 
Couche-tout-Nu. 

—  Pour  un  délit  politique  qui  n*a  rien  de  grave* 
On  avait  espéré  le  faire  mettre  en  liberté  sous 
caution.  •• 

—  Sans  doute...  pour  SOO  francs,  je  connais 
ça...  dit  Couche-tout-Nu« 

—  Malheureusement  cela  a  été  impossible  ;  la 
personne  sur  laquelle  on  comptait...  > 

La  reine  Bacchanal  interrompit  la  Hayeux ,  en 
disant  à  Gouche-tout-No  ; 
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c  Jacques...  tu  entends...  Àgricol...  en  prison, 
pour  500  francs. 

—  Pardieu  !  je  t'entends  et  je  te  comprends,  lu 
n^as  pas  besoin  de  me  faire  de  signes...  Pauvre 
garçon,  et  il  fait  vivre  sa  mère. 

—  Hélas!  oui,  monsieur,  et  c'est  d'autant  plus 
pénible  que  son  père  est  arrivé  de  Russie,  et  que  sa 
mère..* 

—  Tenez,  mademoiselle ,  dit  Couche-toul-Nu  , 
en  interrompant  encore  la  Mayeux,  et  lui  donnant 
une  bourse,  prenez...  tout  est  payé  d'avance  ici, 
voilà  le  restant  de  mon  sac  ;  il  y  a  là- dedans  25  ou 
50  napoléons  ;  je  ne  peux  pas  mieux  les  finir  qu'en 
m'en  servant  pour  un  camarade  dans  la  peine. 
Donnez-les  au  père  d' Agricol  ;  il  fera  les  démarches 
nécessaires,  et  demain  Agricol  sera  à  sa  forge,... 
où  j'aime  mieux  qu'il  soit  que  moi. 

—  Jacques ,  embrasse-moi  tout  de  suite ,  dit  la 
reine  Bacchanal. 

—  Tout  de  suite ,  et  encore ,  et  toujours ,  »  dit 
Jacques  en  embrassant  joyeusement  la  reine. 

La  Mayeux  hésita  un  moment;  mais  songeant 
qu'après  tout,  cette  somme,  qui  allait  être  follement 
dissipée,  pouvait  rendre  la  vie  et  l'espoir  à  la  famille 
d'Agricol,  songeant  enfin  que  ces  500  francs  remis 
plus  tard  à  Jacques  lui  seraient  peut-être  alors 
d'une  utile  ressource,  la  jeune  fille  accepta,  et,  les 
yeux  humides,  dit,  en  prenant  la  bourse  : 
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c  M.  Jacques,  j'accepte...  vous  êtes  généreux  et 
bon  ;  le  père  d'Âgrîcol  aura  du  moins  aujourd'hui 
celle  consolation  à  de  bien  cruels  chagrins,  a  merci, 
oh!  merci. 

—  Il  n'y  a  pas  besoin  de  me  remercier ,  made- 
moiselle... on  a  de  l'argent,  c'est  pour  les  autres 
comme  pour  soi...  > 

Les  cris  recommencèrent  plus  furieux  que  ja- 
mais ,  et  la  crécelle  de  Nini-Moulin  grinça  d'une 
façon  déplorable. 

c  Céphyse...  ils  vont  tout  briser  là  dedans  si 
tu  ne  viens  pas ,  et  maintenant  je  n'ai  plus  de  quoi 
payer  la  casse,  dit  Couche-(out-Nu.  Pardon,  made  • 
moiselle...  ajouta- t-il  en  riant,  mais,  vous  le  voyez, 
la  royauté  a  ses  devoirs...  i 

Céphyse,  émue,  tendit  les  bras  à  la  Mayeux,  qui 
s'y  jeta  en  pleurant  de  douces  larmes. 

c  Et  maintenant,  dit-elle  à  sa  sœur,  quand  te 
reverrai-je  ? 

•—  Bientôt...  quoique  rien  ne  me  fasse  plus  de 
peine  que  de  te  voir  dans  une  misère  que  tu  ne 
veux  pas  me  permettre  de  soulager... 

—  Tu  viendras  ?  lu  me  le  promets? 

—  C'est  moi  qui  vous  le  promets  pour  elle,  dit 
Jacques,  nous  irons  vous  voir,  vous  et  voire  voisin 
Agricol. 

—  Allons...  retourne  à  ta  fête,  Céphyse... 
amuse-loi  de  bon  cœur...  tu  le  peux...  car  M.  Jac- 
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qaes  va  rendre  une  famille  bien  heureuse...  » 

Ce  disant ,  et  après  que  Couche-tout-Nu  se  fut 
assuré  qu'elle  pouvait  descendre  sans  être  vue  de 
ses  joyeux  et  bruyants  compagnons,  la  Mayeux 
descendit  furtivement,  bien  empressée  de  porter 
au  moins  une  bonne  nouvelle  à  Dagobert  ;  mais 
voulant  auparavant  se.  rendre  rue  de  Babylone»  au 
pavillon  naguère  occupé  par  Adrienne  de  Gardo- 
ville. 

On  saura  plus  tard  la  cause  de  la  détermination 
de  la  Hayeux. 

Au  moment  où  la  jeune  fille  sortait  de  chez  le 
traiteur,  trois  hommes  bourgeoisement  et  conforta- 
blement vêtus  parlaient  bas  et  paraissaient  se  con- 
sulter en  regardant  la  maison  du  traiteur. 

Bientôt  un  quatrième  homme  descendit  précipi- 
tamment Tescalier  du  traiteur. 

c  Eh  bien  ?.. .  dirent  les  trois  autres  avec  anxiété. 

—  Il  est  là... 

—  Tu  en  es  sûr? 

—  Est-ce  qu'il  y  a  deux  Couche-tout-Nu  sur  la 
terre?  répondit  Tautre;  je  viens  de  le  voir  ;  il  est 
déguisé  en  fort;...  ils  sont  attablés  pour  trois  heures 
au  moins. 

—  Alors...  attendez-moi  là,  vous  autres,...  dis- 
sîmulez-vous  le  plus  possible...  Je  vas  chercher  le 
chef  de  file,  et  l'affaire  est  dans  le  sac.  > 

Et,  disant  ces  mots,  Tun  des  hommes  disparut 


LES  CONTRASTES.  79 

en  courant  dans  une  rue  qui  aboutissait  sur  la  place. 

Â  ce  moment,  la  reine  Bacchanal  entrai^  dans  la 
salle  du  banquet,  accompagnée  de  Couche-tout-Nu, 
et  fut  saluée  par  les  acclamations  les  plus  fréné- 
tiques. 

c  Maintenant,  s'écria  Céphyse  avec  une  sorte 
d'entraînement  fébrile,  et  comme  si  elle  eût  cberché 
à  s'étourdir,  maintenant,  mes  amis,  tempêtes,  oura- 
gans, bouleversements,  déchaînements  et  autres 
tremblements...  > 

Puis,  tendant  son  verre  à  Nini- Moulin,  elle  dit  : 

c  Â  boire  ! 

—  Vive  la  reine  !  »  cria-t-on  tout  d'une  voix. 


m 
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La  reine  Baccbanal  ayant  en  face  d'elle  Couche- 
tout-Nu  cl  Ro8e-Pompon  ,  Nini-Moulin  à  sa  droite , 
présidait  au  repas ,  dit  réveille'inatin ,  généreuse- 
ment oiïerl  par  Jacques  à  ses  compagnons  de  plaisir. 

Ces  jeunes  gens  et  ces  jeunes  filles  semblaient 
avoir  oublié  les  fatigues  d'un  bal  commencé  à  onze 
beures  du  soir  et  terminé  à  six  beures  du  matin  ; 
tous  CCS  couples,  aussi  joyeux  qu'amoureux  et  infa- 
tigables, riaient,  mangeaient,  buvaient  avec  une 
ardeur  juvénile  et  pantagruélique;  aussi,  pendant 
la  première  partie  du  repas,  on  causa  peu,  on 
n'entendit  que  le  bruit  du  cboc  des  verres  et  dea 
assiettes  « 
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La  physionomie  de  la  reine  Bacchanal  était  moins 
joyeuse ,  mais  beaucoup  plus  animée  que  de  cou- 
tume ;  ses  joues  colorées ,  ses  yeux  brillants ,  an- 
nonçaient une  surexcitation  fébrile;  elle  voulait 
s'étourdir  à  tout  prix  ;  son  entretien  avec  sa  sœur 
lui  revenait  quelquefois  à  Tesprit  ;  elle  tâchait 
d'échapper  à  ces  tristes  souvenirs. 

Jacques  regardait  Géphyse  de  temps  à  autre  avec 
une  adoration  passionnée  ;  car,  grâce  à  la  singulière 
conformité  de  caractère ,  d'esprit ,  de  goûts ,  qui 
existait  entre  lui  et  la  reine  Bacchanal,  leur  liaison 
avait  des  racines  beaucoup  plus  profondes  et  plus 
solides  que  n'en  ont  d'ordinaire  ces  attachements 
éphémères  basés  sur  le  plaisir.  Géphyse  et  Jacques 
ignoraient  même  toute  la  puissance  d'un  amour, 
jusqu'alors  environné  de  joies  et  de  fêtes,  que  nul 
événement  sinistre  n'avait  encore  contrarié. 

La  petite  Rose-Pompon,  veuve  depuis  quelques 
jours  d'an  étudiant  qui ,  afin  de  pouvoir  terminer 
dignement  son  carnaval,  était  retourné  dans  sa 
province  pour  soutirer  quelque  argent  à  sa  famille 
sous  un  de  ces  fabuleux  prétextes  dont  la  tradition 
se  conserve  et  se  cultive  soigneusement  dans  les 
écoles  de  droit  et  de  médecine,  Rose-Pompon ,  par 
un  exemple  de  fidélité  rare ,  et  ne  voulant  pas  se 
compromettre,  avait  choisi  pour  chaperon  l'inoffensif 
ffini -Moulin. 

Ce  dernier  ^  débarrassé  de  soa  casque  i  montrait 
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one  tête  chauve  entourée  d'une  bordure  de  cheveux 
noirs  et  crépus  assez  longs  derrière  la  nuque.  Par  un 
phénomène  bachique  très-remarquable ,  à  mesure 
que  rivresse  le  gagnait ,  une  sorte  de  zone  empour- 
prée comme  sa  face  épanouie  gagnait  peu  à  peu 
son  front  et  envahissait  la  blancheur  luisante  de  son 
crâne. 

Rose-Pompon ,  connaissant  la  signification  de  ce 
symptôme,  le  fit  remarquer  à  la  société,  et  s'écria 
en  riant  aux  éclats  : 

c  Nini-Moulin ,  prends  garde  !  la  marée  du  vin 
monte  drôlement  !  ! 

—  Quand  il  en  aura  par-dessus  la  tête...  il  sera 
noyé  !  ajouta  la  reine  Bacchanal. 

—  Oh  !  reine  !  ne  cherchez  pas  à  me  distraire.,. 
je  médite...  répondit  Dumoulin  qui  commençait  à 
être  ivre,  et  qui  tenait  à  la  main,  en  guise  de  coupe 
antique,  un  bol  à  punch  rempli  de  vin  ,  car  il  mé- 
prisait les  verres  ordinaires  qu'il  appelait  dédaigneu- 
sement, en  raison  de  leur  médiocre  capacité  :  des 
gorgelles, 

—  Il  médite...  reprit  Rose-Pompon,  Nini-Mou- 
lin médite,  attention... 

—  Il  médite...  il  est  donc  malade  ! 

—  Qu'est-ce  qu'il  médite  ?  un  pas  chicard  ?      ^ 

—  Une  pose  anacréonlique  et  défendue  ? 

—  Oui,  je  médite,  reprit  gravement  Dumoulin, 
je  médite  sur  le  vin  en  général  et  en  particulier 
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le  vin,  dont  le  di?in  Bossoet  (Dumoulin  avait  Té- 
norme  inconvénient  de  citer  Bossuet  lorsqo^il  était 
ivre),  ie  vin  dont  le  divin  Bossuet,  qui  était  connais- 
seur, a  dit  :  Dans  le  vin  est  le  courage,  la  force,  la 
joie,  Vivresse  spirituelle,.,  (i)  (quand  on  a  de  Tes- 
prit,  bien  entendu),  ajouta  Nini-Moulin  en  manière 
de  parenthèse. 

—  Alors  j'adore  ion  Bossuet,  dit  Rose-Pom' 
pon. 

—  Quant  à  ma  méditation  particulière,  elle  porte 
sur  la  question  de  savoir  si  le  vin  des  noces  de  Cana 
était  rouge  ou  blanc. .  tantôt  j'interroge  le  vin  blanc, 
tantôt  le  rouge...  tantôt  tous  les  deux  à  la  fois. 

—  C'est  aller  au  fond  de  la  question ,  dit  Couche- 
tout-Nu. 

—  Et  surtout  au  fond  des  bouteilles,  dit  la  reine 
Baccbanal. 

—  Comme  vous  le  dites,  ô  Majesté!...  et  j'ai  déjà 
fait ,  à  force  d'expériences  et  de  recherches ,  une 
grande  découverte,  à  savoir  :  que  si  le  vin  des  noces 
de  Cana  était  rouge... 

—  Il  n'était  pas  blanc,  dit  judicieusement  Rose- 
Pompon. 

—  Et  si  j'arrivais  à  la  conviction  qu'il  n'était  ni 
blanc  ni  rouge  ?  demanda  Dumoulin  d'un  air  ma- 
gistral. 

(I)  Bossaetf  Médiiationt  sur  VÉvangile,  n®  joor,  tom.  lY. 
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—  Ce%i  que  vous  seriez  gris,  mon  gros,  répondit 
Couche- tout-Nu. 

—  L'époux  de  la  reine  dit  vrai...  Voilà  ce  qui 
arrive  lorsqu'on  est  trop  altéré  de  science  ;  mais 
c'est  égal,  d'études  en  études  ,  sur  cette  question  à 
laquelle  j'ai  Youé  ma  vie ,  j'atteindrai  la  fin  de  ma 
respectable  carrière,  en  donnant  à  ma  soif  une  cou- 
leur  suffisamment  historique...  théo...lo...gique  et 
ar...chéo...lo...gique.  i 

11  faut  renoncera  peindre  la  réjouissante  grimace 
et  le  non  moins  réjouissant  accent  avec  lesquels 
Dumoulin  prononça  et  scanda  ces  derniers  mots,  qui 
provoquèrent  une  hilarité  prolongée. 

<  Ârchéologipe...  dit  Rose-Pompon,  qu'est-ce 
que  c'est  que  ça?  ça  a-t-il  une  queue  ?  ça  va-t-il  sur 
l'eau? 

—  Laisse  donc,  reprit  la  reine Bacchanal  ;  ce  sont 
des  mots  de  savant  ou  d'escamoteur ,  c'est  comme  "' 
les  tournures  en  crinoline...  ça  bouffe...  et  voilà 
tout...  J'aime  mieux  boire...  versez,  Nini-Moulin... 
du  Champagne.  Rose-Pompon ,  à  la  santé  de  ton 
Pbilémon...  à  son  retour... 

—  Buvons  plutôt  au  succès  de  la  carotte  de  lon- 
gueur qu'il  espère  tirer  à  son  cmbèlanie  et  pingre  "^ 
famille  pour  finir  son  carnaval ,  dit  Rose-Pompon  ; 
heureusement  son  plan  de  carotte  n'est  pas  mau- 
Tais^.. 

— Rose-Pompon  t  s'éciia  Nini-Moulio ,  si  vous 


M  UK  mr  BMULifr; 

aY«i  commis  ce  calembour  aYce  oo  tans  inlention , 
venez  m'embrasser...  ma  fille. 

«—  Merci!...  et  mon  époux,  qu'est-ce  qu'il  dirait? 

-^  Rose-Pompon ...  je  peux  vous  rassurer.. .  Sain  t 
Paul...  entendeiï-vous  t  Tapdtre  saint  Paul  ?••* 

-—Eh  bien  !  après...  bon  ap6tre? 

—  Saint  Paul  a  dit  formellement  que  ceux  qui 
sinU  mariés  doivent  vivre  comme  iHle  n'avaient  pas 
de  femmes,,» 

*-* Qu'est-ce  que  ça  me  fait,  à  moi?...  ça  re- 
garde Pliilémon... 

—  Oui ,  reprit  Nini-Moulin.  Mais  le  divin  Bos- 
suet,  tout  gobichonneur  et  cbafrioiant  ce  jour-là, 
ajoute,  en  citant  saint  Paul  :  Etj  par  conséquent, 
les  femmes  mariées  doivent  vivre  comme  n'ayant 
pas  de  maris..,  (i).  11  ne  me  reste  plus  qu'il  vous 
tendre  d'autant  plus  les  bras,  é  Rose-Pompon  I  que 
Philémon  n'est  pas  même  votre  époux... 

-*-  Je  ne  dis  pas  ;  mais  vous  êtes  trop  laid  !... 

-^  C'est  une  raison...  alors  je  bois  à  la  santé  du 
plan  de  Philémon  !..  Faisons  nos  vœux  pour  qu'il 
lui  produise  une  carotte  monstre  ! 

—  A  la  bonne  heure ,  dit  Rose-Pompon  ,  à  la 
santé  de  cet  intéressant  légume ,  si  nécessaire  à 
l'existence  des  étudiants. 

—  £t  autres  càrouivores!  >  ajouta  Dumoulin. 


(1)  ii-aiV  de  h  çimcupùcettce^  yoI.  IV» 
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Ce  toast,  rempti  d'à-propos,  fol  accueilli  par 
d'unanimes  acclamations* 

c  Avec  la  permission  de  Sa  Majesté  et  de  sa  cour,  i 
reprit  Dumoulin ,  je  propose  un  toast  à  la  réussite 
(Vune  chose  qui  m'intéresse  et  qui  a  quelque  res- 
semblance analogique  avec  la  carotte  dePhilémon... 
j'ai  dans  l'idée  que  ce  toast  me  portera  bonheur. 

—  Voyons  la-chose... 

— -  Eh  bien  !  à  la  santé  de  mon  mariage  ,  >  dit 
Dumoulin  en  se  levant. 

Ces  mots-  provoquèrent  une  explosion  de  cris , 
d'éclats  de  rire,  de  trépignements  formidables. 

Nini-Moulin  criait,  trépignait,  riait  plus  fort  que 
les  autres,  ouvrant  une  bouche  énorme,  et  ajoutant 
à  ce  tintamarre  assourdissant  le  bruit  aigu  de  sa 
crécelle,  qu'il  reprit  sous  sa  chaise  où  il  l'avait 
déposée. 

Lorsque  cet  ouragan  fut  un  peu  calmé,  la  reint 
Baccbanal  se  leva  et  dit  : 

I  Je  bois  à  la  santé  de  la  future  M'^^  NinûMouline. 

—  0  reine  I  vos  procédés  me  louchent  si  sen- 
siblement ,  que  je  vous  laisse  lire  au  fond  de  mon 
cœur  le  nom  de  mon  épouse  future,  s'écria  Dumou- 
lin, elle  se  nomme  M°^*  veuve  Honorée-Modesle- 
Messaline-Angèle  de  la  Sainte-Colombe. •• 

—  Bravo...  bravo... 

—  Elle  a  soixante  ans,  et  plus  de  mille  livres  de 

rente  qu'elle  n*a  de  foïk  à  ea  laousts^çbe  fsriie  et  de 
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rides  au  visdge  ;  son  embonpoint  esl  si  imposant, 
qu^une  de  ses  robes  pourrait  servir  de  lente  à  Tho- 
noràble  société  ;  aussi  j'espère  vous  présenier  ma 
future  épouse  le  mardi  gras  en  costume  de  bergère 
qui  Tient  de  dévorer  son  troupeau  ;  on  youlait  la 
convertir ,  mais  je  me  charge  de  la  divertir ,  elle 
aimera  mieux  ça  ;  il  faut  donc  que  vous  m'aidiez  à 
la  plonger  dans  les  bouleversements  les  plus  bachi- 
ques et  les  plus  cancaniques. 

—  Nous  la  plongerons  dans  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

—  C'est  le  cancan  en  cheveux  blancs,  chantonna 
Rose^Pompon  sur  un  air  connu. 

—  Ça  imposera  aux  sergents  de  ville. 

— On  leur  dira  :  Respectez-la...  voire  mère  aura 
peut-être  un  jour  son  âge.  i 

Tout  à  coup  la  reine  Bacchana!  se  Icvâ.  Sa 
physionomie  avait  une  singulière  expression  de  joie 
amère  et  sardonique  ;  d'une  main  elle  tenait  son 
verre  plein. 

c  On  dit  que  le  choléra  approche  avec  ses 
bottes  de  sept  lieues...  s'écria-t-elle.  Je  bois  au 
choléra!  i 

Et  elle  but. 

Malgré  la  gaieté  générale ,  ces  mois  firent  une 
impression  sinistre;  une  sorte  de  frisson  électrique 
parcourut  rassemblée  ;  presque  tous  les  visages 
devîorei^i  tout  à  coup  sérieiu. 
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c  Âb!  Céphyse...  dit  Jacques  d'un  ton  de  re- 
proche. 

—  Au  choléra  !...  reprit  intrépidement  la  reine 
Baccbanal;  quil  épargne  ceux  qui  ont  envie  de 
vivre,...  et  qu'il  fasse  mourir  ensemble  ceux  qui  ne 
veulent  pas  se  quitter...  » 

Jacques  et  Céphyse  échangèrent  rapidement  un 
regard,  qui  échappa  à  leurs  joyeux  compagnons,  et, 
pendant  quelque  temps ,  la  reine  Baccbanal  resta 
muette  et  pensive. 

c  Ah!  comme  ça...  c'est  différent,  reprit 
Uosé-Pompon,  d'un  air  crâne.  Au  choléra f... 
afin  qu'il  n'y  ait  plus  que  de  bons  enfants  sur  la 
terre...  i 

Malgré  celle  variante,  Timpression  était  toujours 
sourdement  pénible.  Dumoulin  voulut  couper  court 
à  ce  triste  sujet  d'entretien,  et  s'écria  : 

I  Au  diable  les  morts  !  vivent  les  vivants  !  Et  à 
propos  de  vivants  et  de  bons  vivants,  je  demanderai 
à  porter  une  santé  chère  à  notre  joyeuse  reine ,  la 
santé  de  notre  amphitryon  ;  malheureusement , 
j'ignore  son  respectable  nom,  puisque  j'ai  seulement 
l'avantage  de  le  connaître  depuis  celte  nuit  ;  il  m'ex- 
cusera donc  si  je  me  borne  ù  porter  la  santé  de 
Couche-tout-Nu ,  nom  qui  n'effarouche  en  rien  ma 
pudeur ,  car  Adam  ne  se  couchait  jamais  autrement. 
Va  donc  pour  Couche -tout-Nu  ! 

—  Merci ,  mon  gros ,  dit  gaiement  Jacques  ;  si 
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j'eobltiiis  votre  nom ,  moi ,  je  vous  appellerais  QtÊ^ 
YeulrBoire;  et  je  snîs  bien  sûr  que  vous  répoa* 
driex  :  Présent  ! 

—  Présent, ...  présentissime «  dit  Dumoulin  en 
faisant  le  salut  militaire  d^une  main  et  tendant  son 
bol  de  Tautre. 

— -  Du  reste ,  cpiand  on  a  trinqué  ensemble,  reprit 
cordialement  Goucbe*tout-Nu ,  il  faut  se  connsdtre 
à  fond...  Je  me  nomme  Jacques  Rennepont. 

—  Rennepont  I  s'écria  Dumoulin  en  paraissant 
frappé  de  ce  nom,  malgré  sa  demi-ivresse;  vous  vous 
appelez  Rennepont  ? 

"—Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Rennepont...  Ça 
vous  étonne  ? 

—  C'est  qu'il  y  a  une  ancienne  famille  de  ce 
nom. . .  les  comtes  de  Rennepont. 

—  Âh  bah!  vraiment!  dit  Gouche-tout-Nu  en 
riant. 

— Les  comtes  de  Rennepont,  qui  sont  aussi  ducs 
de  Cardoville,  ajouta  Dumoulin. 

—  Âb  ça  I  voyons,  mon  gros,  est-ce  que  je  vous 
fais  l'effet  de  devoir  le  jour  à  une  pareille  famille?... 
moi,  ouvrier  en  goguette  et  en  gogaille. 

—  Vous!...  ouvrier?  Ab  çà  !  mais  nous  tombons 
dans  tes  Mille  et  une  Nuits  I  s'écria  Dumoulin,  de 
plus  en  plus  surpris;  vous  nous  payez  un  repas 
de  Balthâzar  avec  accompagnement  de  voitures  à 
quatre  chevaux  ;  et  vous  êtes  ouvrier?...  Dites-moi 
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vite  votre  inéti^...  j'en  sais,  et  j'abandonne  la 
vigne  du  Seigneur  où  je  provigne  tant  bien  que  maL 

—  Ab  çà  !  n'allez  pas  croire,  dites  donc,  que  je 
suis  ouvrier  en  billets  de  banque  ou  en  monnaie 
trompe'VcBily  dit  Jacques  en  riant. 

-—  Ah  !  camarade...  une  telle  supposition... 
-—  Est  pardonnable  à  voir  le  train  que  je  mène... 
Mais  je  vas  vons  rassurer...  Je  dépense  un  héritage* 

—  Vous  mangez  et  vous  buvez  un  oncle  sans 
doute  ?  dit  gracieusement  Dumoulint 

—  Ma  foi...  je  n'en  sais  rien... 

—  Gomment  ?  vons  ignorez  Tespèce  de  ce  que 
vous  mangez? 

—  Figurez-vous  d'abord  que  mon  père  était  chif* 
fonnier... 

—  Ah  !  diable...  >  dit  Dumoulin,  assez  déconte* 
nancé,  quoiqu'il  fût  généralement  peu  scrupuleux 
sur  le  choix  de  ses  compagnons  de  bouteille  ;  mais, 
son  premier  étonnement  passé ,  il  reprit  avec  une 
améniié  charmante  :  €  Mais  il  ;  a  des  chiffonniers 
du  plus  haut  mérite... 

—  Pardieu ,  vous  croyez  rire...  dit  Jacques,  et 
pourtant  vous  avez  raison;  mon  père  était  un  homme 
d'un  fameux  mérite,  allez  !  Il  parlait  grec  et  latin 
comme  un  vrai  savant,  et  il  me  disait  toujours  que 
pour  les  mathématiques,  il  n'avait  pab  son  pareil... 
sans  compter  qu'il  avait  beaucoup  voyagé... 

—  Mais  alors  ,  reprit  Dumoulin ,  que  U  surprise 
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dégrinit,  tous  pourriez  bien  être  de  la  famille  des 
comtes  de  Rennepont. 

•—  Dans  ce  cas-U,  dit  Rose-Pompon  en  riant, 
voire  père  chiffonnait  en  amaleur ,  et  pour  Thon- 
neor. 

—  Non  !  non  !  misère  de  Dieu  !  c'était  bien  pour 
vivre,  reprit  Jacques  ;  mais  dans  sa  jeunesse  il  avait 
été  à  son  aise. . .  à  ce  qu'il  parait ,  ou  plutôt  à  ce 
qu'il  ne  paraissait  plus...  Dans  son  malheur,  il  s'était 
adressé  à  un  parent  riche  qu'il  avait  ;  mais  le  parent 
riche  lui  avait  dit  :  Merci!  Alors  il  avait  voulu 
utiliser  son  grec ,  son  latin  et  ses  mathématiques. 
Impossible.  Il  parait  qu'alors  Paris  grouillait  de 
savants.  Alors,  plutôt  que  de  crever  de  faim...  il  a 
cherché  son  pain  au  bout  de  son  crochet ,  et  il  l'y  a, 
ma  foi ,  trouvé ,  car  j'en  ai  mangé  pendant  deux 
ans  lorsque  je  suis  venu  vivre  avec  lui  après  la  mort 
d'une  tante  avec  qui  j'habitais  à  la  campagne. 

—  Votre  respectable  père  était  alors  une  ma- 
nière de  philosophe  ,  dit  Dumoulin  ;  mais  à  moins 
qu'il  n'ait  trouvé  un  héritage  au  coin  d'une  borne... 
je  ne  vois  pas  trop  venir  l'héritage  dont  vous  pariez. 

—  Attendez  donc  la  fin  de  la  chanson.  Â  l'âge 
de  douze  ans  je  suis  entré  apprenti  dans  la  fabrique 
de  M.  Tripeaud  ;  deux  ans  après,  mon  père  est  mort 
d'accident ,  me  laissant  le  mobilier  de  notre  gre- 
nier :  une  paillasse ,  une  chaise  et  une  table ,  de 
plus  ,  dans  une  mauvaise  boite  ù  eau  de  Culognc , 
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des  papiers ,  à  ce  qa*il  parait,  écrîu  en  anglais ,  et 
une  médaille  de  bronze  qui ,  avec  sa  chaîne ,  pou- 
vait bien  valoir  dix  sous...  11  ne  m'avait  jamais  parlé 
de  ces  papiers.  Ne  sachant  pas  à  quoi  ils  étaient 
bons ,  je  les  avais  laissq3  au  fond  d'une  vieille  malle 
au  lieu  de  les  brûler  ;  bien  m'en  a  pris,  car,  sur  ces 
papiers-là,  on  m'a  prêté  de  l'argent* 

—  Quel  coup  du  ciel  !  dit  Dumoulin.  Ah  çà!  mais 
on  savait  donc  que  vous  les  aviez? 

—  Oui ,  un  de  ces  hommes  qui  sont  à  la  piste 
des  vieilles  créances,  est  venu  trouver  Céphyse, 
qui  m'en  a  parlé  ;  après  avoir  lu  les  papiers,  l'homme 
m'a  dit  que  raffaîre  était  douteuse ,  mais  qu'il  me 
prêterait  dessus  dis  mille  francs,  si  je  voulais...  Dix 
mille  francs  \,,,  c'était  un  trésor...  j'ai  accepté  tout 
de  8ui(e.., 

•—  Mais  vous  auriez  dû  penser  que  ces  créances 
devaient  avoir  une  assez  grande  valeur? 

*~  Ma  foi,  non...  puisque  mon  père,  qui  devait 
en  savoir  la  valeur,  n'en  avait  pas  tiré  parti...  et 
puis,  dix  mille  francs,  en  beaux  et  bons  écus...  qui 
vous  tombent  on  ne  sait  d'où. . .  ça  se  prend  toujours, 
et  tout  de  suite...  et  j'ai  pris...  Seulement,  l'agent 
d'affaires  m'a  fait  signer  une  lettre  de  change  de... 
de  garantie...  oui ,  c'est  ça,  de  garantie. 

—  Vous  l'avez  signée  ? 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  faisait?...  C'était  une 
pure  formalité ,  m'a  di^  l'homme  d'affaires  ;  et  il 
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disait  vrai,  puisqu'elle  esl  échue  il  y  a  une  quiozaîoe 
de  jours  et  que  je  n'en  ai  pas  enlenda  parler...  Il 
me  reste  encore  un  iDÎllier  de  francs  chez  Pagent 
d'affaires,  que  j'ai  pris  pour  caissier...  vu  qu'il 
avait  la  caisse...  Et  voilà,  mon  gros,  comment  je 
j  ribole  à  mort  du  matin  an  soir,  depuis  mes  dix 
mille  francs,  joyeux  comme  un  pinson  d'avoir  quitté 
mon  gueux  de  bourgeois ,  M.  Tripeaud.  i 

En  prononçant  ce  nom ,  la  physionomie  de  Jac- 
ques, jusqu'alors  joyeuse,  s'assombrit  tout  à  eoup. 

Géphyse,  qui  n'était  plus  sous  l'impression  pénible 
qui  l'avait  un  moment  absorbée ,  regarda  Jacques 
avec  inquiétude,  car  elle  savait  à  quel  point  le  nom 
de  M.  Tripeaud  rirrilait. 

c  H.  Tripeaud,  reprit  Couche*tout-Nu ,  en  voilà 
un  qui  rendrait  les  bons  méchants ,  et  les  méchants 
pires...  On  dit  :  Bon  cavalier..*  bon  cheval  ;  on  de- 
vrait dire  :  Bon  maître,  bon  ouvrier...  Misère  de 
Dieu!  quand  je  pense  à  cet  homme-là  !...  i 

Et  Couche-tout-Nu  frappa  violemment  du  poing 
sur  la  table. 

f  Voyons ,  Jacques ,  pense  à  autre  chose,  dit  la 
reine  Bacchanal.  Rose- Pompon...  fais-le  donc 
rire... 

—  Je  n'en  ai  plus  envie,  de  rire,  répondit  Jacques 
d'un  ton  brusque  et  encore  animé  par  rexaitaiion 
du  vin  ;  c'est  plus  fort  que  moi  ;  quand  je  pense  à 

cethomiae-làt*.  jem'exaspère  t  FaUaiir«QUadr«  ;.,« 
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<  Gre<£n8  d'ouvriers...  caDailles  d'oavriers  !  ilscrienl 
qu'ils  n'ont  pas  de  pain  dans  le  ventre ,  disait 
M.  Tripeaud.  Eh  bien  !  on  leur  y  mettra  des  baïon- 
nettes (i)...  ça  les  calmera.. •  >  Et  les  enfants...  dans 
sa  fabrique...  fallait  les  voir...  pauvres  petits... 
travaillant  aussi  longtemps  que  des  hommes...  s'ez- 
ténuant  et  crevant  à  la  douzaine...  Mais  bah!  après 
tout,  ceux-là  roortSy  il  en  venait  toujours  bien  d'au- 
tres... Ce  n*e8t  pas  comme  des  chevaux  qu'on  ne 
peut  remplacer  qu'en  payant. 

•«^  Allons ,  décidément ,  vous  n'aimez  pas  votre 
ancien  patron,  >  dit  Dumoulin  de  plus  en  plus  surpris 
de  Tair  sombre  et  soucieux  de  son  amphitryon ,  et 
regrettant  que  la  conversation  eût  pris  ce  tour  sé- 
rieux ;  aussi  dit-il  quelques  mots  à  Toreilie  de  la 
reine  Bacchanal,  qui  lui  répondit  par  un  signe  d'in- 
telligence. 

f  Non...  je  n'aime  pas  H.  Tripeaud,  reprit 
Gouche-tout-Nu,  je  le  hais  1  Savez-vous  pourquoi  ? 
C'est  que  c'est  de  sa  faute  autant  que  de  la  mienne 
si  je  suis  devenu  un  bambocheur;  je  ne  dis  pas  ça 
pour  me  vanter ,  mais  c'est  vrai;...  étant  gamin  et 
apprenti  chez  lui ,  j'étais  tout  cœur,  tout  ardeur, 
et  si  enragé  pour  l'ouvrage  ^  que  j'ôlais  ma  chemise 
pour  travailler  ;  c'est  même  à  propos  de  ça  qu'on 


(1)  Ce  mot  atroce'a  M  dit  lors  des  malheareux  éTéacments  de 


»/ 


9e  LE  lUIF    ERIMINT. 

m'a  baptisé  Cowihe-ioul'Nu,.,  £h  bien!  j'avais 
^  beau  me  taer,  m'éreînter...  jamais  un  mot  pour 
m'enconrager  ;  j'arrivais  le  premier  à  Talelier,  j''co 
sortais  le  dernier...  Rien,  on  ne  s'en  apercevait 
seulement  pas...  Un  jour  je  suis  blessé  sur  la  méca* 
nique...  on  me  porte  à  Tbôpital...  j'en  sors...  tout 
faible  encore  ;  c'est  égal ,  je  reprends  mon  travail... 
•  Je  ne  me  rebutais  pas  ; ...  les  autres,  qui  savaient  de 
quoi  il  en  retournait ,  et  qui  connaissaient  le  patron, 
/  avaient  beau  me  dire  :  c  Est -il  serin  de  s'écbîner 
ainsi ,  ce  petit-là  !...  qu'est-ce  qu'il  en  retirera? 
Mais  fais  donc  ton  ouvrage  tout  juste,  imbé- 
cile! il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins,  i  C'est  égal, 
j'allais  toujours...  Enfin  un  jour,  un  vieux  brave 
bomme,  qu'on  appelait  le  père  Arsène  ;  il  travaillait 
depuis  longtemps  dans  la  maison,  et  c'était  un  mo- 
dèle de  bonne  conduite  ;  un  jour  donc  le  père  Ar- 
sène est  mis  à  la  porte,  parce  que  ses  forces  dimi- 
nuaient trop.  C'était  pour  lui  le  coup  de  la  mort  ;  il 
avait  une  femme  infirme,  et  à  son  âge,  faible  comme 
iléiait,  il  ne  pouvait  se  placer  ailleurs...  Quand  le 
chef  d'atelier  lui  apprend  son  renvoi,  le  pauvre  bon- 
homme ne  pouvait  pas  le  croire  ;  il  se  met  à  pleurer 
de  désespoir.  En  ce  moment,  M.  Tripeaud  passe.  •• 
le  père  Arsène  le  supplie  à  mains  jointes  de  le  gar- 
der à  moitié  prix,  c  Âh  çà  !  lui  dit  M.  Tripeaud  en 
levant  les  épaules,  est-ce  que  tu  crois  que  je  vais 
faire  de  ma  fabrique  une  oiaison  d'invalides  t  Ti|i  M 
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peux  plus  iravailler,  va-l'en.  —  Mais  j'ai  travalflô 
pendaiil  quarante  ans  de  ma  vie,  qu'est-ce  que  vou8 
voulez  que  je  devienne?  mon  Dieu  !  disaii  le  pauvre 
père  Arsène.  —  Est-ce  que  ça  me  regarde,  moi  ?  i  lui 
répond  M.  Trîpeaud.  Et,  8*adressant  à  son  commis  : 
c  Faites  le  décompte  de  sa  semaine  et  qu'il  file.  >  Le 
père  Arsène  a  filé;  oui...  il  a  filé...  mais  le  soir,  lui 
et  sa  vieille  femme  se  sont  asphyxiés.  Or,  voyez- 
vous,  j'étais  gamin  ;  mais  l'histoire  du  père  Arsène 
m'a  appris  une  chose  :  c'est  qu'on  avait  beau  se  crever 
de  travail,  ça  ne  profilait  jamais  qu'aux  bourgeois; 
qu'ils  ne  vous  en  savaient  seulement  pas  gré,  et  qu'on  >> 
n'avait  en  perspective  pour  ses  vieux  jours  que  le 
coin  d'une  borne  pour  y  crever.  Alors ,  tout  mon 
beau  feu  s'est  éteint,  je  me  suis  dit  :  i  Qu'est-ce  qu'il 
m'en  reviendra  de  faire  plus  que  je  ne  dois  ?  Est-ce 
que  quand  mon  travail  rapporte  des  monceaux  d'or 
à  H.  Tripeaud,  j'en  ai  seulement  un  atome  ?  »  Aussi, 
comme  je  n'avais  aucun  avantage  d'amour-propre 
ou  d'intérêt  à  travailler,  j'ai  pris  le  travail  en  dégoût; 
j*ai  fait  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  gagner  ma 
paye;  je  suis  devenu  flâneur,  paresseux,  bambocheur, 
et  je  me  disais  :  c  Quand  ça  m'ennuiera  par  trop 
de  travailler ,  je  ferai  comme  le  père  Arsène  et  sa 
femme,  i 

Pendant  que  Jacques  se  laissait  emporter  malgré 
lui  à  ces  pensées  amèrcs,  les  autres  convives,  avertis 
i^r  la  pantomime  expressive  de  Dumoulin  et  de  la 


reine  Bacchanal,  s'étaient  tacitement  concertés; 
aussi  à  un  signe  de  la  reine  Bacchanal  qui  sauta  sur 
la  table,  renversant  du  pied  les  bouteilles  et  les 
▼erres,  tous  se  levèrent  en  criant  avec  accompagne- 
ment de  la  crécelle  de  Nini-Moulin  : 

c  La  Tulipe  orageuse.*,  on  demande  le  quadrille 
de  la  Tulipe  orageuse.  » 

A  ces  cris  joyeux,  qui  éclatèrent  comme  une 
bombe,  Jacques  tressaillit  ;  puis,  après  avoir  regardé 
ses  convives  avec  étonnement ,  il  passa  la  main  sur 
son  front  pour  chasser  les  idées  pénibles  qui  le  domi- 
naient, et  cria  : 

f  Vous  avez  raison.  En  avant  deux  et  vive  h 
joie!  > 

En  un  moment  la  table ,  enlevée  par  des  bras 
vigoureux,  fut  reléguée  à  Textrémiié  de  la  grande 
salle  du  banquet;  les  spectateurs  s'entassèrent  sur 
les  chaises ,  sur  des  banquettes ,  sur  le  rebord  des 
fenêtres,  et ,  chantant  en  chœur  Tair  si  connu  des 
Étudiants,  remplacèrent  Torchestre,  afin  d'accom- 
pagner la  contredanse  formée  par  Coucbe-tout-Nu, 
la  reine  Bacchanal,  Nini-Moulin  et  Rose-Pompon. 

Dumoulin,  confiant  sa  crécelle  à  un  des  convives, 
reprit  son  exorbitant  casque  romaîn  à  plumeau  ;  il 
avait  mis  bas  son  carrick  au  commencement  du  fes- 
tin ;  il  apparaissait  donc  dans  toute  la  splendeur  de 
son  déguisement.  Sa  cuirasse  à  écailles  se  terminait 
eongr.ûment  par  une  jaquette  de  plumes  sembla- 
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ble  à  celle  que  portent  les  sauvage»  de  Tescorte  du 
Lœuf  gras.  Nini-Moulin  avait  le  ventre  gros  et  les 
jambes  grêles ,  aussi  ses  tibias  flottaient  à  Taventure 
dans  révasenient  de  ses  larges  boites  à  revers. 

La  petite  Rose-Pompon,  son  bonnet  de  police  da 
travers,  les  deux  mains  dans  les  poches,  de  son  pan- 
talon, le  buste  un  peu  penché  en  avant  et  ondulant 
de  droite  à  gauche  sur  ses  hanches ,  fit  en  avant 
deux  avec  Plini- Moulin  ;  celaiHsi,  ramassé  sur  lui- 
i)9éme,  s'avançait  par  soubresauts ,  la  jambe  gauche 
repliée ,  la  jambe  droite  lancée  en  avant,  la  pointe 
du  pied  en  Tair  el  le  talon  glissant  sur  le  plancher  ; 
de  plus  il  frappait  sa  nuque  de  sa  main  gauche,  tan- 
dis que,  par  un  mouvement  simultané ,  il  étendait 
vivement  son  bras  droit  comme  s'il  eût  voulu  jeier 
4$  la  poudre  aus  yewp  de  ses  vis^-à-vis» 

Ce  départ  eut  le  plus  grand  succès,  on  l'applau- 
dissait bruysTmment,  quœqu'il  ne  fût  que  Tinnocent 
prélude  du  pas  de  la  Tulipe  orageu9e ,  lorsque  tout 
à  coup  la  porte  s'ouvrit  ;  un  des  garçons  ayant  un 
instant  ebercbé  Couehe-tout*-Nu  des  yeux,  courut  k 
loi  et  lui  dit  quelques  mots  à  Toreille» 

c  Moi  !  s'écria  Jacques  en  riant  aux  éclats,  quelle 
farce!   > 

Le  garçon  ayant  ajouté  quelques  mots,  la  figure 
de  Couclie-tout~Nu  exprima  tout  à  coup  une  assez 
vive  inquiétude,  et  il  répondit  au  garçon  : 

c  A  la  bonne  heure I...  j*y  vais,  i 


y 
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Et  il  fit  quelques  pas  vers  la  porte, 
c  Qu*est-ce  qu'il  y  a  donc,  Jacques?  demanda 
la  reine  Bacchanal,  assez  surprise. 

—  Je  reviens  tout  de  suite...  quelqu'un  va  me 
remplacer;  dansez  toujours ,  i  dit  Couche-lout-Nu. 

£t  il  sortit  précipitamment, 
c  C'est  quelque  chose  qui  n'aura  pas  été  porté  sur 
la  carte ,  dit  Dumoulin,  il  va  revenir. 

—  C'est  cela.. .  dît  Céphyse;  maintenant  le  cava- 
lier seul,  1  dit-elle  au  remplaçant  de  Jacques.  Et  la 
contredanse  continua. 

Nini-Moulin  venait  de  prendre  Rose-Pompon  de 
la  main  droite  et  la  reine  Bacchanal  de  la  main 
gauche ,  afin  de  balancer  entre  elles  deux,  figure 
dans  laquelle  il  était  étourdissant  de  bouffonnerie, 
lorsque  la  porte  s'ouvrit  de  nouveau ,  et  le  garçon 
que  Jacques  avait  suivi  s'approcha  yivement  de 
Céphyse  d'un  air  consterné,  et  lui  parla  à  l'oreille, 
ainsi  qu'il  avait  parlé  à  Couche- tout-Nu. 

La  reine  Bacchanal  devint  pâle ,  poussa  un  cri 
perçant,  se  précipita  vers  la  porte,  et  sortit  en  cou- 
rant sans  prononcer  une  parole ,  laissant  ses  con- 
vives stupéfaits. 


IV 
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La  reine  Bacchanal,  suivant  le  garçon  du  traileur, 
arriva  au  bas  de  Tescalier. 

Un  fiacre  était  à  la  porte. 

Dans  ce  fiacre  elle  vit  Couche-tout-Nu  avec  un 
des  hommes  qui,  deux  heures  auparavant ,  station- 
naient sur  la  pince  du  Châielet. 

A  l'arrivée  de  Ccphyse,  Thomme  descendit  et  dit 
à  Jacques  en  tirant  sa  montre  : 

c  Je  vous  donne  un  quart  d'heure...  c^est  tout 
ce  que  je  peux  faire  pour  vous ,  mon  brave  gar- 
çon;...  après  cela...  en  route...  N'essayez  pas  de 
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nous  échapper ,  nous  veillerons  aux  portières  tant 
que  le  fiacre  restera  là.  i 

D'un  bond,  Céphyse  fut  dans  la  voiture. 

Trop  émue  pour  avoir  parlé  jusque-là,  elle  s'écria 
en  s'asseyant  à  côié  de  Jacques ,  et  en  remarquant 
sa  pâleur  : 

€  Qu'il  y  a-t-il?  que  te  veut-on  ? 

—  On  m'arrête  pour  dettes...  dit  Jacques  d'une 
voix  sombre. 

—  Toi?  s'écria  Céphyse  avec  un  cri  déchi- 
rant. 

—  Oui ,  pour  cette  lettre  de  change  de  garantie 
que  l'agent  d'affaires  m'a  fait  signer...  et  il  disait 
que  c'était  seulement  une  formalité...  Brigand! 

—  Mais,  mon  Dieu  ,  tu  as  de  l'argent  chez  lui... 
qu'il  prenne  toujours  cela  en  à*compte. 

—  Il  ne  me  reste  pas  un  sou  ;  il  m'a  fait  dire  par 
les  recors  qu'il  ne  me  donnerait  pas  les  derniers 
mille  francs ,  puisque  je  n'avais  pas  payé  la  lettre 
de  change... 

—  Alors,  courons  chez  lui  le  prier ,  le  supplier 
de  te  laisser  en  liberté  ;  c'est  lui  qui  est  venu  te  pro- 
poser de  te  prêter  cet  argent  ;  je  le  sais  bien  ^  puis- 
que c'est  à  moi  qu'il  s'est  d'abord  adressé.  Il  aura 
pitié. 

—  De  la  pitié...  un  agent  d'affaires...  Allons  donc! 

—  Ainsi  rien. ..  plus  rien  I. ..  >  s'écria  Céphyse  en 
Joignant  les  mains  avec  angoisse. 


LES    ADIEUX.  i05 

Puis  elle  reprit  : 

<  Mais  il  doii  y  avoir  quelque  chose  à  faire.*.  Il 
Tavail  promis... 

—  Ses  promesses ,  lu  vois  comme  il  les  lient , 
repril  Jacques  avec  amertume  ;  j'ai  signé  sans  savoir 
seulement  ce  que  je  signais  ;  Téchéance  est  passée, 
il  est  en  règle...  11  ne  me  servirait  de  rien  de  résister, 
on  vient  de  m'expiiquer  tout  cela... 

—  Mais  on  ne  peut  te  j*etenir  longtemps  en  prison  ! 
C^est  impossible! 

—  Cinq  ans...  si  je  ne  paye  pas...  Et  comme  je 
ne  pourrai  jamais  payer,  mon  affaire  est  sûre.  •• 

—  Ah  !  quel  malheur  I  quel  malheur  !  et  ne  pou« 
voir  rien  !  dit  Céphyse  en  cachant  sa  tête  entre  ses 
mains. 

—  Écoute ,  Céphyse ,  reprit  Jacques  d'une  voix 
douloureusement  émue  ;  depuis  que  je  suis  là  je  ne 
pense  qu'à  une  chose...  à  ce  que  tu  vas  devenir. 

—  Ne  t'inquiète  pas  de  moi... 

—  Que  je  ne  m'inquiète  pas  de  toi  ;  mais  tu  es 
folle...  Comment  feras-tu?  Le  mobilier  de  nos  deux 
chambres  ne  vaut  pas  deux  cents  francs.  Nous  dépen- 
sions si  follement  que  nous  n'avons  pas  seulemeAt 
payé  notre  loyer.  Nous  devons  trois  termes...  il  ne 
faut  donc  pas  compter  sur  la  vente  de  nos  meubles... 
je  le  laisse  sans  un  sou...  Au  moins  moi,  en  prison, 
on  me  nourrit. ..  mais  loi...  comment  vivras-tu T 

—  A  quoi  bon  se  chagriner  d*avance? 
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—  Je  le  demande  comment  lu  vivras  demain  ? 
s'écria  Jacques. 

—  Je  vendrai  mon  costume,  quelques  efïels,  je 
renverrai  la  moitié  de  l'argent ,  je  garderai  le  reste  ; 
ça  me  fera  quelques  jours. 

—  El  après  ?  après  ?. . . 

-—  Après?...  dame!...  alors,  je  ne  sais  pas,  moi; 
mon  Dieu,  que  veux-tu  que  je  te  dise?...  Après,  je 
verrai... 

—  Écoute ,  Céphyse ,  reprit  Jacques  avec  une 
amertume  navrante,  c'est  maintenant...  que  je  vois 
combien  je  t'aime...  j'ai  le  cœur  serré  comme  dans 
un  éiau  en  pensant  que  je  vas  te  quitter...  ça  me 
donne  le  frisson  de  ne  pas  savoir  ce  que  tu  devien- 
dras... I  / 

Puis  passait  la  main  sur  son  front,  Jacques  ajouta  : 

c  Vois-tu?...  ce  qui  nous  a  perdus ,  c'est  de  nous 
dire  toujours  :  c  Demain  n'arrivera  pas;  >  et  tu 
le  vois,  demain  arrive.  Une  fois  que  je  ne  serai  plus 
près  de  toi,  une  fois  que  tu  auras  dépensé  le  dernier 
sou  de  ces  bardes  que  tu  vas  vendre...  incapable  de 
travailler  comme  lu  Tes  maintenant...  que  feras- 
tu?...  Veux-tu  que  je  le  le  dise,  moi...  ce  que  tu 
feras?  Tu  m'oublieras  et...  > 

Puis ,  comme  s'il  eût  reculé  devant  sa  pensée , 
Jacques  s'écria  avec  rage  et  désespoir  : 

i  Misère  de  Dieu  !  si  cela  devait  arriver  je  me 
briserais  la  tête  sur  un  pavé  i  > 
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Cépbysc  devina  la  réticence  de  Jacques  ;  elle  \m 
dit  vivement  en  se  jetant  à  son  cou  : 

€  Moi ,  un  autre  amant...  jamais  !  !  car  je  suis 
comme  toi,  maintenant  je  vois  combien  je  faime. 

—  Mais  pour  vivre  ,...  ma  pauvre  Céphyse  l  pour 
vivre  ? 

—  Eh  bien!...  j'aurai  du  courage,  jMrai  habiter 
avec  ma  sœur  comme  autrefois...  je  travaillerai 
avec  elle;  ça  me  donnera  toujours  du  pain...  Je  ne 
sortirai  que  pour  aller  te  voir...  D'ici  à  quelques 
jours,  rhomme  d'affaires,  en  réfléchissant,  pensera 
que  tu  ne  peux  pas  lui  payer  dix  mille  francs ,  et  il 
te  fera  mettre  en  liberté;  j'aurai  repris  l'habitude 
du  travail...  tu  verras...  tu  verras!...  tu  reprendras 
aussi  cette  habitude  ;  nous  vivrons  pauvres ,  mais 
tranquilles;...  après  tout,  nous  nous  serons  au 
moins  bien  amusés  pendant  six  mois...  tandis  que 
tant  d'autres  n'ont  de  leur  vie  connu  le  plaisir; 
crois-moi,  mon  bon  Jacques,  ce  que  je  te  dis  est 
vrai...  Celle  leçon  me  profilera.  Si  tu  m'aimes, 
n'aie  pas  la  moindre  inquiétude  ;  je  te  dis  que  j'ai- 
merais cent  fois  mieux  mourir  que  d'avoir  un  autre 
amant. 

—  Smbrassfi-moi...,  dit  Jacques  les  yeux  humi- 
des, jeté  crois...  je  le  crois...  tu  me  redonnes  du 
coura^...  et  pour  maintenant,  et  pour  plus  tard;... 
tu  as  riiison,  il  faut  tâcher  de  nous  remettre  au  tra- 
vail, 011  sinon...  le  boisseau  de  charbon  du  père 
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Arsène...  Car  Yoîs-tu,  ajouta  Jacques  d'une  voix 
basse  et  en  frémissant,  depuis  six  mois...  j'étais 
comme  ivre;  maintenant  je  me  dégrise...  et  je  vois 
où  nous  allions...  Une  fois  à  bout  de  ressources  je 
serais  peut-être  devenu  un  voleur,  et  toi...  une... 

—  Oh  !  Jacques,  lu  me  fais  peur;  ne  dis  pas  cela, 
s'écria  Céphyseen  interrompant  Couche-loul-Nu  :  je 
Ce  le  jure,  je  retournerai  chez  ma  sœur,  je  travail- 
lerai... j'aurai  du  courage...  > 

La  reine  Bacchanab  en  ce  moment  était  très^sin- 
cère  ;  elle  voulait  résolument  tenir  sa  parole  ;  son 
eœnr  n'était  pas  encore  complètement  perverti  ;  la 
misère,  le  besoin,  avaient  été  pour  elle  comme  pour 
tant  d'autres  la  cause  et  même  l'excuse  de  son  éga- 
rement ;  jusqu'alors  elle  avait  du  moins  toujours 
suivi  l'attrait  de  son  cœur,  sans  aucune  arrière-pen- 
sée basse  et  vénale;  la  cruelle  position  où  elle  voyait 
Jacques  exaltait  encore  son  amour  ;  elle  se  croyait 
assez  sûre  d'elle-même  pour  lui  jurer  d'aller  repren- 
dre auprès  de  la  Mayeux  cette  vie  de  labeur  aride 
et  incessant ,  cette  vie  de  douloureuses  privations 
qu'il  lui  avait  été  déjà  impossible  de  supporter  et 
qui  devait  lui  être  bien  plus  pénible  encore  depuis 
qu'elle  s'était  habituée  à  une  vie  oisive  et  dissipée. 

Néanmoins  les  assurances  qu  elle  venait  de  donner 
à  Jacques  calmèrent  un  peu  le  chagrin  et  les  inquié- 
tudes de  cet  homme  ;  il  avait  assez  d'intelligence  et 
de  cœur  pour  s'apercevoir  que  la  pente  faide  où  il 
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s'était  jusqu'alors  laissé  aveuglément  entraîner  le 
conduisait  lui  et  Oéphyse  droit  à  Tinfamie. 

Un  des  recors  ayant  frappé  à  la  portière  dit  à 
Jacques  : 

c  Mon  garçon,  il  ne  vous  reste  que  cinq  minutes, 
dépêchez-vous. 

—  Allons,  ma  iilte...  du  courage,  dit  Jacques. 

—  Sois  tranquille...  j'en  aurai...  tu  peux  y 
compter... 

-*  Tu  ne  vas  pas  remonter  là-haut  ? 
; —  Non,  oh  non!...  dit  Céphyse.  Cette  fête,  je 
Fai  en  horreur  maintenant. 

—  Tout  est  payé  d'avance,.*  je  vais  faire  dire  à 
un  garçon  de  prévenir  qu'on  ne  nous  attende  pas, 
reprit  Jacques.  Ils  vont  être  bien  étonnés,  mais  c'est 
égal... 

—  Si  tu  pouvais  seulement  m'accompagner... 
jusqu'à  chez  nous,  dit  Céphyse,  cet  homme  le  per<- 
mettrait  peut-être,  car  enfin  tu  ne  peux  pas  aller  à 
Sainte-Pélagie  habillé  comme  ça. 

—  C'est  vrai,  il  ne  te  refusera  pas  de  m'accom- 
pagner ;  mais  comme  il  sera  avec  nous  dans  la  voi- 
ture ,  nous  ne  pourrons  plus  rien  nous  dire  devant 
lui...  Aussi...  laisse-moi  pour  la  première  fois  de 
ma  vie  te  parler  raison.  Sou  viens- toi  bien  de  ce  que 
je  te  dis,  ma  bonne  Céphyse...  ça  peut  d'ailleurs 
s'adresser  à  moi  comme  à  toi,  reprit  Jacques  d'un 
ion  grave  el  pénétré  :  reprends  aujourd'hui  l'habi- 
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Iode  du  travail...  Il  a  beau  être  pénible,  ingrat  « 
c^est  égal...  nliésite  pas,  car  tu  oublierais  bientôt 
Teffet  de  cette  leçon  ;  comme  tu  dis ,  plus  tard 
ne  serait  plus  temps,  et  alors  tu  finirais  comme 
tant  d^autres  pauvres  malheureuses...  tu  m'en- 
tends...? 

—  Je  t'entends...  dit  Cépbyse  en  rougissant; 
mais  j'aimerais  mieux  cent  fois  la  mort  qu'une  telle 
vie... 

—  Et  tu  aurais  raison  ;...  car  dans  ce  cas-là, 
vois-tu ,  ajouta  Jacques  d'une  voix  sourde  et  con- 
centrée, je  t'y  aiderais...  à  mourir. 

.    —  J'y  compte  bien ,  Jacques,  >  répondit  Céphyse 
en  embrassant  son  amant  avec  exaltation. 

Puis  elle  ajouta  tristement  : 

<  Vois -tu ,  c'était  comme  un  pressentiment, 
lorsque  tout  à  l'heure  je  me  suis  sentie  toute  cha- 
grine ,  sans  savoir  pourquoi ,  au  milieu  de  noire 
gaieté...  et  que  je  buvais  au  choléra...  pour  qu'il 
nous  fasse  mourir  ensemble... 

. —  Eh  bien  !...  qui  sait  s'il  ne  viendra  pas,  le 
choléra  ?  reprit  Jacques  d'un  air  sombre;  ça  nous 
épargnerait  le  charbon,  nous  n'aurons  seulement 
peut-être ^as  de  quoi  en  acheter.. . 

. —  Je  ne  peux  le  dire  qu'une  chose,  Jacques, 
c'est  que  pour  vivre  et  pour  mourir  ensemble  tu  me 
trouveras  toujours. 

—  Allons,  essuie  tes  yeux,  reprit-il  avee  une  pro- 
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fonde  émotion.  Ne  faisons  pas  d*enfantillages  devant 
ces  hommes,  i 

Quelques  minutes  après,  le  fiacre  se  dirigeait 
vers  le  logis  de  Jacques  où  il  devait  changer  de 
vêtements  avant  que  de  se  rendre  à  la  prison  pour 
dettes. 

Répétons-le,  à  propos  de  la  sœur  de  la  Mayeux 
(il  est  des  choses  qu'on  ne  saurait  trop  redire)  : 

L'une  des  plus  funestes  conséquences  de  Vinor- 
ganisation  du  travail  est  Tinsuffisance  des  salaires. 

L'insuffisance  du  salaire  force  inévitablement  le 
plus  grand  nombre  des  jeunes  filles  ainsi  mal  rétri- 
buées à  chercher  le  moyen  de  vivre  en  formant  des 
liaisons  qui  les  dépravent. 

Tantôt  elles  reçoivent  une  modique  somme  de 
leur  amant,  qui,  jointe  au  produit  de  leur  labeur, 
aide  à  leur  existence. 

Tantôt,  comme  la  sœur  de  la  Mayeux,  elles  aban- 
donnent complètement  le  travail  et  font  vie  com- 
mune avec  l'homme  qu'elles  choisissent,  lorsque 
celui-ci  peut  suffire  à  cette  dépense  ;  alors,  et  durant 
ce  temps  de  plaisir  et  de  fainéantise,  la  lèpre  incu- 
rable de  l'oisiveté  envahit  à  tout  jamais  ces  mal- 
heureuses. 

Ceci  est  la  première  phase  de  la  dégradation 
que  la  coupable  insouciance  de  la  société  impose  à 


QD  nombre  immense  d^ouvrières,  nées  pomrCtitt 

avec  des  insÛDCis  de  pudeur,  de  droiture  et  d'hoa* 

nèteié. 

Au  bout  d'un  ceruin  temps,  leur  amant  les  dé- 
laisse, quelquefois  lorsqu'elles  sont  mères. 

D'autres  fois,  une  folle  prodigalité  conduit  Via^ 
prévoyant  en  prison  ;  alors  la  jeune  fille  se  tronvt 
seule,  abandonnée,  sans  moyens  d'existence. 

Celles  qui  ont  conservé  du  coeur  et  de  Ténergie 
se  remettent  au  travail. ..  le  nombre  en  est  bien  rare. 

Les  autres...  poussées  par  la  misère,  par  Tbabi- 
tude  d*une  vie  facile  et  oisive ,  tombent  alors  ju»* 
qn'aux  derniers  degrés  de  rabjection. 

Et  il  faut  encore  plus  les  plaindre  que  les  blâmer 
de  cette  abjection ,  car  là  cause  première  et  virtuelle 
de  leur  cbute  était  VinsufiêwUe  r4munéralimk  d$ 
lewr  travail  y  ou  U  chômage  (»), 

Une  autre  déplorable  conséquence  de  rmor^foiiî^ 
mlion  du  travail ,  est  pour  les  hommes ,  en  outre, 
de  rinsoffisance  du  salaire,  le  preCotad  dégoût  qu'ils 

(1)  Noos  lisons  dans  nn  excellent  mémoire ,  rempli  de  Tnes  prt- 
llfMB,  «t  dicté  par  «a  osfNPÎt  ckarHable  et  élewé  [Ligit»  nmtiùnuiiê 
c0iUrê  la  mitera  d»t  travuiU^urtf  ou  M4mùirê  9^li€atifd*ume  péti- 
tion àprésenterà  ta  chancre  des  députés  ;  par  J,  Tsasox  ; — Paulin, 
éditeur]  ; — nous  lisons  ces  lignes  malheureasement  trop  vraies  :  «Noos 
•  ne  parleas  pasdc^onvriàres  plaeéea  dans  la  nSaie  altcrnaliTe.  C« 
c  qne  nous  aurions  i  dire  serait  trop  pénible  i  cnlendrc...  Noos 
c  furousseiilooienl  remarquer  que  c^esl  aux  époques  des  plus  longs 
c  chdmag&s  que  les  missionnaires  de  la  prostitution  recratent  leurs 
<  pcMéiytfli  ptnni  Im  tUi  ImUm  fiUcs  dii  peaplA.  a 


apportent  presque  toujours  dans  la  tâche  qui  leur 
est  imposée. 

Cela  se  conçoit. 

Sait-on  leur  rendre  le  travail  attrayant  »  soit  par 
la  variété  des  occupations,  soit  par  des  récompenses 
honoriûques ,  soit  par  des  soins,  soit  par  une  rému* 
néraiioo  proportionnée  aux  bénéfices  que  leur  main- 
d'œuvre  procure,  soit  enfin  par  Tespérance  d'une 
retraite  assurée  après  de  langues  années  de  labeur  ? 

Non ,  \é  pays  ne  s'inqniète  ni  ne  se  soucie  de 
leurs  besoins  ou  de  leurs  droits. 

El  pourtant  il  y  a,  pour  ne  citer  qu'une  industrie, 
des  mécaniciens  et  des  ouvriers  dans  les  usines  qui, 
exposés  à  Texplosion  de  la  vapeur  et  au  contact  de 
formidables  engrenages,  courent  cbaque  jour  do 
plus  grands  dangers  que  les  soldais  n'en  courent  à 
la  guerre ,  déploient  un  savoir  pratique  rare ,  ren- 
dent à  rinduslrie,  et  conséquemment  au  pays ,  dlo* 
contestables  services  pendant  une  longue  et  hono- 
rable carrière,  à  moins  qu*ils  ne  périssent  par 
rexpJosion  d'une  chaudière  ou  qu'ils  n'aient  quelque 
membre  broyé  entre  les  dents  de  fer  d'une  ma* 
chine. 

Dans  ce  dernier  cas ,  le  travailleur  reçoit-il  au 
moins  une  récompense^ égale  à  celle  que  reçoit  le 
soldat  pour  prix  de  son  courage,  louable,  sans  doute, 
mais  slcrile  ;  une  place  daus  une  maison  d'inva- 
lides? 
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Non... 

Quimporte  au  pays?  et  si  le  malire  da  traTail- 
leur  est  ingrat,  le  mutilé,  incapable  de  service, 
meurt  de  faim  dans  quelque  coin. 

Enfin,  dans  ces  fêtes  pompeuses  de  Tindustrie , 
convoque-t-on  jamais  quelques-uns  de  ces  habiles 
travailleurs  qui  seuls  ont  tissé  ces  admirables  étoffes, 
forgé  et  damasquiné  ces  armes  éclatantes,  ciselé  ces 
coupes  d'or  et  d'argent,  sculpté  ces  meubles  d'ébène 
et  d'ivoire,  monté  ces  éblouissantes  pierreries  avec 
un  art  exquis  ? 

Non... 

Retirés  au  fond  de  leur  mansarde,  au  milieu  d*une 
famille  misérable  et  affamée,  ils  vivent  à  peine  d*un 
mince  salaire,  ceux-là  qui,  cependant,  on  Tavouera, 
ont  au  moins  concouru  pour  moitié  à  doter  le  pays 
de  ces  merveilles  qui  font  sa  richesse,  sa  gloire  et 
son  orgueil. 

Un  ministre  du  commerce  qui  aurait  la  moindre 
intelligence  de  ses  hautes  fonctions  et  de  ses  devoirs, 
ne  demanderait-il  pas  que  chaque  fabrique  expo- 
sante choisit  par  une  élection  à  plusieurs  degrés  un 
certain  nombre  de  candidats  des  plus  méritants, 
parmi  lesquels  le  fabricant  désignerait  celui  qui  lui 
semblerait  le  plus  digne  de  représenter  la  classe  ou- 
vrière, dans  ces  grandes  solennités  industrielles? 

Ne  serait-il  pas  d'un  noble  et  encourageant  exem- 
ple de  voir  alors  le  maître  proposer  aux  récom- 
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penses  ou  aux  distinctions  publiques  Touvrier 
député  parles  pairs  comme  Tun  des  plus  honnêtes, 
des  plus  laborieux ,  des  plus  intelligents  de  sa  pro- 
fession ? 

Alors  une  désespérante  injustice  disparaîCrait  ; 
alors  les  vertus  du  travailleur  seraient  stimulées  par 
un  but  généreux ,  élevé  ;  alors  il  aurait  intérêt  à 
bien  faire. 

Sans  doute  le  fabricant ,  en  raison  de  Tintelli- 
gence  qu'il  déploie ,  des  capitaux  qu'il  aventure  , 
des  établissements  qu'il  fonde  et  du  bien  qu'il  fait 
quelquefois ,  a  un  droit  légitime  aux-  distinctions 
dont  on  le  comble;  mais  pourquoi  le  travailleur 
est-il  impitoyablement  exclu  de  ces  récompenses 
dont  l'action  est  si  puissante  sur  les  masses  ? 

Les  généraux  et  les  officiers  sont-ils  donc  les  seuls 
que  l'on  récompense  dans  une  armée? 

Après  avoir  justement  rémunéré  les  chefs  de 
cette  puissante  et  féconde  armée  de  l'industrie, 
pourquoi  ne  jamais  songer  aux  soldats  ? 

Pourquoi  n'y  a-t-il  jamais  pour  eux  de  signe  de 
rémunération  éclatante  ?  quelque  consolante  et  bien- 
veillante parole  d'une  lèvre  auguste?  Pourquoi  ne 
Yoit-on  pas  enfin,  en  France,  un  seul  ouvrier  décoré 
pour  prix  de  sa  main-d'œuvre ,  de  son  courage  in-> 
dustriel  et  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière? 
Cette  croix  et  la  modeste  pension  qui  l'accompagne 
seraient  pouriaat  pour  lui  une  double  récompense 
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justement  méritée;  mais  non,  pourl^humUe  tmvtil, 
(M>ar  le  travail  nourricier ,  il  n'y  a  qu'Oubli ,  injufr^ 
ttee,  indifférence  et  dédain  ( 

Aussi  de  cet  abandon  public,  souvent  aggravé 
par  régoisme  et  par  la  dureté  de  maîtres  ingrats , 
naît  pour  les  travailleurs  une  eondiiion  déplor 
rable. 

Les  uns ,  malgré  un  labeur  incessant ,  vivent  de 
privations,  et  meurent  avant  Tàge,  presque  toujours 
en  maudissant  une  société  qui  les  délaisse  ;  d'autres 
cherchent  l*éphémère  oubli  de  leurs  maux  dans  une 
ivresse  meurtrière  ;  un  grand  nombre  enfin ,  n*ayaiit 
aucun  intérêt ,  aucun  avantage ,  aucune  incitation 
morale  ou  matérielle ,  à  faire  plus  m  à  faire  mieux, 
se  bornent  à  faire  rigoureusement  ce  qu'il  faut  pour 
gagner  leur  salaire.  Rien  ne  les  attache  à  leur  travail , 
parce  que  rien  à  leurs  yeux  ne  rehausse ,  n^onore, 
ne  glorifie  le  travail...  Rien  ne  les  défend  contre  les 
séductions  de  1  oisiveté,  et  s'ils  trouvent,  par  hasard, 
les  moyens  de  vivre  quelque  temps  dans  la  paresse, 
peu  à  peu  ils  cèdent  à  ees  habitudes  de  fainéantise, 
de  débauche  ;  et  quelquefois  les  plus  mauvaises  pae^ 
siens  flétrissent  à  jamais  des  nstures  originairement 
saines ,  honnêtes ,  remplies  de  bon  vouloir  ,  faute 
d^une  tutelle  protectriceetéquitable,  qui  ait  soutenn, 
encouragé,  récompensé  leurs  premières  tendances, 
honnêtes  et  laborieuses. 
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Noug  Buivrons  maintenant  la  Mayeux  qui ,  après 
s'ôlre  présentée  pour  chercher  de  l'ouvrage  chez 
la  personne  qui  remployait  ordinairement ,  s^était 
rendue  rue  de  Babylone ,  au  pavillon  occupé  par 
Adrienne  de  Gardoville. 


L'ŒUVRE  DE  SâlATTE-MARIE. 


FLORINE. 


Pendant  que  la  reine  Bacchanal  et  Couche-lout- 
Nu  terminaient  8i  tristement  la  plus  joyeuse  phase 
de  leur  existence ,  la  Mayeux  arrivait  h  Ia4)orte  du 
pavillon  de  la  rue  de  Babylone. 

Avant  de  sonner,  la  jeune  ouvrière  essuya  ses 
larmes  :  un  nouveau  chagrin  Taccablait.  En  quittant 
la  maison  du  traiteur ,  elle  était  allée  chez  la  per- 
sonne qui  lui  donnait  habituellement  du  travail  ; 
mais  celle-ci  lai  en  ayait  refusé,  pouvant,  disait- 
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elle ,  faire  confectionner  la  même  besogne  dans  les 
prisons  de  femmes  avec  un  tiers  d'économie.  La 
Mayeux,  plutôt  que  de  perdre  celle  dernière  res- 
source ,  offrit  de  subir  cette  diminution ,  mais  les 
pièces  de  lingerie  étaient  déjà  livrées ,  et  la  jeune 
ouvrière  ne  pouvait  espérer  d'occupaiion  avant  une 
quinzaine  de  jours ,  même  en  accédant  à  cette  ré- 
duction de  salaire.  On  conçoit  les  angoisses  de  la 
pauvre  créalure  ;  car,  en  présence  d'un  chômage 
forcé ,  il  faut  mendier ,  mourir  de  faim  ou  voler. 

Quant  à  sa  visite  au  pavillon  de  la  rue  Babylone, 
elle  s'expliquera  tout  à  Theure. 

La  Mayeux  sonna  timidement  à  la  peiite  porte  ; 
peu  d'instants  après,  Florine  vint  lui  ouvrir. 

La  camérisle  n'était  plus  habillée  selon  le  goût 
charmant  d'Âdrienne  ;  elle  était  au  contraire  vêtue 
avec  une  affectation  de  simplicité  austère  ;  elle  portait 
une  robe  montante  de  couleur  sombre ,  assez  large 
pour  cacher  la  svelle. élégance  de  sa  taille  ;  ses  ban* 
deaux  de  cheveux^  d'un  noir-de  jais,  s'apercevaient 
à  peine  sous  la  garniture  plate  d'un  petit  bonnet 
blanc  empesé ,  assez  pareil  aux  cornettes  Mes  reli* 
gieuses;  mais  malgré  ce  costume  si  modeste,  la 
figure  brune  et  pâle  de  Florine  paraissait  toujours 
admirablement  belle. 

On  l'a  dit  :  placée  par  un  passé  criminel  dans  la 
dépendance  absolue  de  Rodin  et  de  M.  d'Àigrigny  , 
Florine  leur  avait  jusqu'alors  serri  d'espionne  au- 
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près  d'Adrienne  ,  fitalgré  les  marquél  de  confiance 
ei  de  bonté  dont  celle-ci  la  comblait.  Florine  n'était 
pas  complètement  pervertie;  aussi  éprouvait*eUe 
souvent  de  douloureux,  mais  vains  remords,  en  son* 
géant  au  métier  infâme  qu'on  Fobligeait  à  faire  au- 
près de  sa  maîtresse. 

A  la  vue  delà  Mayeox,  qu'elle  reconnut  (Florine 
lui  avait  appris  la  veille  l'arrestation  d'Agricol  et  le 
•ottdain  accès  de  folie  de  W^^  de  Cardoville),  elle  re* 
cala  d'un  pas ,  tant  la  physionomie  de  la  jeune  dû* 
Tfière  lui  inspira  d'intérêt  et  de  pitié.  En  effet,  l'an- 
nonced'un  chômage  forcé,  au  milieu  de  circonstances 
déjà  si  pénibles,  portait  un  teirible  coup  à  la  jeune 
ouvrière  ;  les  (races  de  larmes  récentes  sillonnaient 
•es  joues  ;  ses  traits  exprimaient,  à  son  insu ,  Une 
désolaiion  profonde ,  et  elle  paraissait  si  épuisée,  si 
faible  «  si  accablée ,  que  Florine  s'avança  vivement 
vers  elle,  lui  offrit  son  bras,  et  lui  dit  avec  bonté  en 
la  soutenant  : 

f  Entrex,  mademoiselle,  entrez.. #  Reposez-vous 
un  instant,  car  vous  êtes  bien  pâle...  et  vous  avez 
l'air  bien  souffrant  et  bien  fatigué  !  i 

Ce  disant ,  Florine  introduisit  la  Mayeux  dans 
un  petit  vestibule  à  cheminée ^  garni  de  tapis,  et  la 
fit  asseoir  auprès  d'un  bon  feu  ,  dans  un  fauteuil  de 
tapisserie  ;  Georgetie  et  Hébé  avaient  été  renvoyées  ; 
Florine  était  restée  jusqu'alors  seule  gardienne  du 
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Lorsque  la  Mayeux  fut  assise ,  Florine  lui  dit  avec 
intérêt  : 

f  Mademoiselle ,  ne  voulez-vous  rien  prendre  ? 
un  peu  d'eau  suorée  chaude  et  de  fleur  d'oran- 
ger? 

r—  Xe  vous  remercie,  mademoiselle,  dit  la 
Mayeux  avec  émotion ,  tant  la  moindre  preuve  de 
bienveillance  la  remplissait  de  gratitude ,  puis  elle 
voyait  avec  une  douce  surprise  que  ses  pauvres 
vêtements  n'étaient  pas  un  sujet  d'éloignement  ou 
de  dédain  pour  Florine.  Je  n'ai  besoin  que  d'un  peu 
de  repos ,  car  je  viens  de  très-loin  ,  reprit-elle , 
et  si  vous  le  permettez... 

—  Reposez-vous  tant  que  vous  voudrez ,  made- 
moiselle... je  suis  seule  dans  ce  pavillon  depuis  le 
départ  de  ma  pauvre  maîtresse.  (Ici  Florine  rougit 
et  soupira.)  Ainsi  donc ,  ne  vous  gênez  en  rien... 
approchez-vous  du  feu...  je  vous  en  prie;  tenez... 
mettez- vous  là...  vous  serez  mieux...  Mon  Dieu! 
comme  vos  pieds  sont  mouillés  !...  Posez-les...  sur 
ce  tabouret.  > 

L'accueil  cordial  de  Florine,  sa  belle  figure, 
l'agrément  de  ses  manières,  qui  n'étaient  pas  celles 
d'une  femme  de  chambre  ordinaire,  frappèrent  vive- 
ment la  Mayeux,  sensible  plus  que  personne,  malgré 
son  humble  condition  ,  h  tout  ce  qui  était  gracieux, 
délicat  et  distingué;  aussi ,  cédant  à  cet  attrait,  la 
jeune  ouvrière ,  ordinairement  d'une  sensibilité  in* 
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quiète,  d'une  timidUé  ombrageuse,  se  sentit  pres- 
que en  confiance  avec  Florine. 

<  Combien  vous  êtes  obligeante,  mademoiselle!... 
lui  dit-elle  d'un  ton  pénétré;  je  suis  toute  confuse 
de  vos  bons  soins. 

—  Je  vous  rassure ,  mademoiselle ,  je  voudrais 
faire  autre  cbose  pour  vous  qua  de  vous  offrir  une 
place  à  ce  foyer...  vous  avez  Tair  si  doux,  si  inté* 
ressaut!... 

—  Âh  !  mademoiselle. ..  que  cela  fait  de  bien  de  se 
réchauffer  à  un  bon  feu  !  »  dit  naïvement  la  Mayeux, 
et  presque  malgré  elle.  Puis  craignant ,  tant  était 
grande  sa  délicatesse ,  qu'on  ne  la  crût  capable  de 
chercher,  en  prolongeant  sa  visite,  à  abuser  de 
rhospitalité ,  elle  ajouta  : 

c  Voici,  mademoiselle,  pourquoi  je  reviens 
ici  :...  hier  vous  m'avez  appris  qu'un  jeune  ouvrier 
forgeron ,  M.  Âgricol  Baudoin  ,  avait  été  arrêté  dans 
ce  pavillon... 

— Hélas!  oui,  mademoiselle,  et  cela  au  moment  où 
ma  pauvre  maîtresse  s'occupait  de  lui  venir  en  aide... 

—  M.  Agricol...  je  suis  sa  sœur  adoptive,  reprit 
la  Mayeux. en  rougissant  légèrement,  m'a  écrit  hier 
soir ,  de  sa  prison...  il  me  priait  de  dire  à  son  père 
de  se  rendre  ici  le  plus  tôt  possible,  afin  de  prévenir 
M^*^  de  Cardoville,  qu'il  avait,  lui  Âgricol,  les 
choses  les  plus  importantes  à  communiquer  à  cette 
demoiselle...  ou  à  la  personne  qu'on  lui  enverrait 


••• 
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mais  qu'il  n'otiît  les  conAer  à  Uti6  lettre,  ignorant 
si  la  correspondance  des  prisonniers  n'était  pas  lue 
par  le  direcieur  de  la  prison* 

-^  Comment  I  c'est  à  ma  maîtresse  que  M.  Agri« 
col  veut  faire  une  révélation  import  ad  le?  dit  Florine 
Irès-sarprise. 

—  Oui ,  mademoiselle  «  car  ^  à  cette  heure , 
Â^icol  ignore  encore  i'affreus  malheur  qui  a  frappé 
W^  de  Cardoville. 

—  Cest  juste...  et  cet  accès  de  folie  s'esu  hélas! 
déclaré  d'une  manière  si  brusque ,  dit  Florine  en 
baissant  les  yeux,  que  rien  oe  le  pouvait  faire  prévoir. 

—  Il  faut  bien  que  cela  soit  ainsi,  reprit  la 
liayeux,  car,  lorsque  Agricol  a  vu  W^  de  Cardoville 
pour  la  première  fois...  il  est  revenu  frappé  de  sa 
grâce ,  de  sa  délicatesse  et  de  sa  bonté. 

•~  Comme  tous  ceux  qui  approchent  de  ma  mal- 
tresse... dit  tristement  FlorinCi 

—  Ce  malin  ,  reprit  la  Mayeux,  lorsque ,  d'après 
lA  recommandation  d'Àgricol,  je  me  suis  présentée 
chez  son  père,  il  était  déjà  sorti;  car  il  est  en  proie 
à  de  grandes  inquiétudes  ;..«  mais  la  lettre  de  mon 
frère  adoptif  m'a  paru  si  pressante  et  devoir  être  d'un 
si  puissant  intérêt  pour  M^^'  de  Cardoville,  qui  s'était 
montrée  remplie  de  générosité  pour  lui...  que  je 
suis  venue. 

•^  Malheureusement  madeknoiMlIe  n*e6t  plus  ici , 
votti  le  saveit 


—  Mais  n*y  a-t-il  personne  de  sa  famille  à  qilî  je 
puisse,  sinon  parler,  du  moins  faire  savoir  par  vous, 
mademoiselle,  qu^Âgricol  désire  faire  connaître  des 
choses  très-importantes  pour  celle  demoiselle  ? 

—  Cela  esi  étrange  !»..  »  reprit  Florine  en  réflé» 
chissant  el  sans  répondre  à  la  Mayeux  ;  puis  «  se 
tournant  vers  elle  :  t  Et  vous  en  ignorez  complile«. 
meol  le  suje( ,  de  ces  révélations? 

—  Complètement,  mademoiselle;  mais  je  connais 
Âgricol  :  c'est  Tbonneur,  la  loyauté  même;  il  a 
Tespril  irès-juste ,  très-droit  ;  Ton  peut  croire  à  ce 
qu'il  affirme...  D'ailleurs,  quel  intérêt  aurait-il  à  m.  ? 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  tout  à  coup  Florine,  frappée 
d'un  trail  de  lumière  soudaine,  et  en  interrompant  la 
Mayeux ,  je  me  souviens  de  cela  maintenant  :  lors- 
qu'il a  été  arrêté  dans  une  cachette  où  mademoi- 
selle l'avait  fait  conduire ,  je  me  trouvais  là  par 
hasard;  M.  Âgricol  m'a  dit  rapidement  et  tout  bas  $ 
c  Prévenez  votre  généreuse  maîtresse  que  sa  bonté 
pour  moi  aura  sa  récompense,  et  que  mon  séjour  dans 
cette  cachette  n'aura  peut-être  pas  été  inutile...  • 
C'est  tout  ce  qu'il  a  pu  me  dire,  car  on  l'a  emmené 
à  l'instant.  Je  l'avoue ,  dans  ces  mots  je  n'avais  tu 
que  l'expression  de  sa  reconnaissance  et  l'espoir  de 
la  prouver  un  jour  à  mademoiselle...  mais  en  rap- 
prochant ces  paroles  de  la  lettre  qu'il  vous  a  écrite.*, 
dit  Florine  en  réfléchissant» 

—  En  effet,  reprit  la  Mayeuxi  il  y  a  «ertainaaMBl 
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quelque  rapport  entre  son  séjour  dans  celle  caclicue 
et  les  choses  imporlantes  qu'il  demanfle  à  révéler 
à  votre  maîtresse  ou  à  quelqu'un  de  sa  famille. 

—  Celle  cacbelle  n'avait  été  ni  habitée,  ni  visitée 
depuis  très-longtemps  ,  dit  Florinc  d'un  air  pensif; 
peut-être  M.  Agricol  y  aura  trouvé  ou  vu  quelque 
chose  qui  doit  intéresser  ma  maîtresse. 

—  Si  la  lettre  d'Âgrîcol  ne  m'eût  pas  paru  si 
pressante ,  reprît  la  Mayeux ,  je  ne  serais  pas  venue, 
et  il  se'  serait  présenté  ici  lui-même  lors  de  sa  sortie 
de  prison,  qui  maintenant,  grâce  à  la  générosité 
d'un  de  ses  anciens  camarades,  ne  peut  tarder 
longtemps...  mais  ignorant  si,  même  moyennant 
caution,  on  le  laisserait  libre  aujourd'hui...  j'ai 
voulu,  avant  tout,  accomplir  fidèlement  sa  recom- 
mandation;... la  généreuse  bonté  que  votre  maî- 
tresse lui  avait  témoignée  m'en  faisait  encore  un 
devoir,  i 

Gomme  toutes  les  personnes  dont  les  bons  instincts 
se  réveillent  encore  parfois ,  Florine  éprouvait  une 
sorte  de  consolation  à  faire  le  bien ,  lorsqu'elle 
pouvait  le  faire  impunément ,  c'est-à-dire  sans  s'ex- 
poser aux  inexorables  ressentiments  de  ceux  de  qui 
elle  dépendait. 

Grâce  à  la  Mayeux  ,  elle  trouvait  l'occasion  de 
rendre  probablement  un  grand  service  à  sa  maî- 
tresse ;  connaissant  assez  la  haine  de  la  princesse  de 
SaiDt-Dizier  con tressa  nièce ,  pour  être  certaine  du 
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danger  qu'il  y  aurait  à  ce  que  la  révélation  d^Âgricol» 
en  raison  même  de  son  importance ,  fût  faite  à  une 
autre  qu'à  M^^"  de  Cardoville ,  Florine  dit  à  la 
Ma)eux  d'un  ton  grave  et  pénétré  : 

c  Écoulez ,  mademoisselle...  je  vais  vous  donner 
un  conseil  profitable ,  je  crois ,  à  ma  pauvre  maî- 
tresse ;  mais  celte  démarche  de  ma  part  pourrait 
m'êlre  très-funeste  si  vous  n'aviez  pas  égard  à  mes 
recommandations. 

—  Gomment  cela ,  mademoiselle?  dit  la  Mayeux 
en  regardant  Florine  avec  une  profonde  surprise. 

—  Daiis  rîntérél  de  ma  maîtresse...  M.  Agricol 
ne  doit  confier  à  personne...  si  ce  n'est  à  elle- 
même...  les  choses  importantes  qu'il  désire  lui 
communiquer. 

—  Mais,  ne  pouvant  pas  voir  M"*  Adrienne,  pour- 
quoi ne  s'adresserait-il  pas  à  sa  famille  ? 

—  C'est  surtout  à  la  famille  de  ma  maîtresse 
qu'il  doit  taire  tout  ce  qu'il  sait.. .  W^^  Adrienne  peut 
guérir...  Alors  M.  Agricol  lui  parlera  ;  bien  plus,  ne 
dût-elle  jamais  guérir,  dites  à  votre  frère  adoptif 
qu'il  vaut  encore  mieux  qu'il  garde  son  secret  que 
de  le  voir  servir  aux  ennemis  de  ma  maîtresse .... 
ce  qui  arriverait  infailliblement ,  croyez-moi. 

—  Je  vous  comprends  ,  mademoiselle ,  dit  tris- 
tement la  Mayeux  ;  la  famille  de'  votre  généreuse 
maîtresse  ne  l'aime  pas  et  la  persécutait  peut-être? 

— -  Je  ne  peux  rien  vous  dire  de  plus  à  ce  sujet  ; 
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mâintmiaiit ,  quant  à  ce  qui  me  regarde,  je  vous  en 
conjure ,  promeltez-mo!  d'obtenir  de  M.  Agricol 
qu'il  ne  parle  à  personne  au  monde,  de  la  démarche 
que  vous  avez  tentée  près  de  moi...  à  ce  sujet ,  et 
du  conseil  que  je  vous  donne  ;•••  le  bonheur...  non 
pas  le  bonheur,  reprit  Florine  avec  amertume, 
comme  si  depuis  longtemps  elle  avait  renoncé  à 
Tespeir  d'être  heureuse  ;  non  pas  le  bonheur,  mais 
le  repos  de  ma  vie  dépend  de  votre  discrétion. 

—  Ah  !  soyez  tranquille ,  dit  la  Mayeux  ,  aussi 
attendrie  que  surprise  de  Texpression  douloureuse 
des  traits  de  Florine ,  je  ne  serai  pas  ingrate  :  per- 
sonne au  monde ,  sauf  Agricol ,  ne  saura  que  je  vous 
ai  vue. 

—  Merci...  oh  I  merci ,  mademoiselle,  dit  Flo- 
rine avee  effusion. 

—  Vous  me  remercies?  dit  la  Mayeux ,  é tonnée 
de  voir  de  grosses  larmes  rouler  dans  les  yeux  de 
Florine, 

<—  Oui...  Je  vous  dois  un  moment  de  bonheur... 
pur  et  sans  mélange;  car  jaurai  peut-être  rendu  un 
servies  à  ma  chère  maîtresse  sans  risquer  d'augmen- 
ter les  chagrins  qui  m'acoaUent  déjà... 

—  Vous  malheureuse?... 

—  Cela  vous  étonne  ?  Pourtant,  croyez-moi,  quel 
que  soit  votre  sort ,  je  le  changerais  pour  le  mien , 
s'écria  Florine  presque  involontairement. 

*    ^p-  Hélas  !  madeffl<»selle ,  dil  la  Mayeux  \  vous 


immiMiM  av^V  un  trop  bon  cttur  pour  que  jd  v<hm 
laisse  former  un  pareil  vœu,  surtout  aujourd'hui... 
^-^  Que  voule^^voos  dire?... 

—  Ah  !  je  Tespère  bien  sincèrement  pour  vous , 
inademoiselie ,  reprit  la  Mayeux  avee  amertume,  ja- 
mais vous  ne  saurez  ce  qu'il  y  a  d'aiïreux  à  se  voir 
privé  de  travail  »  lorsque  le  travail  est  votre  unique 
ressource* 

•^  £n  étes^vous^  réduite  1^?  non  Di^ut...  » 
s^écria  Flortne  en  regardant  la  Mayeux  aveo  anxiété. 

La  jeune  ouvrière  baissa  la  tôle  et  ne  répondit 
rien  ;  son  excessive  fierté  se  reprochait  presque  cettf 
confidence,  qui  ressemblait  ^  une  plainte ,  et  qui 
lui  était  échappée  en  songeant  i  Thorreur  de  sa 
position. 

c  S'il  en  est  ainsi ,  reprit  Florine ,  je  vous  plains 
du  plus  profond  de  mon  cœur...  et  cependant  je  ne 
sais  si  mon  infortune  n*est  pas  plus  grande  encore 
que  la  vôtre  » 

Puis ,  après  un  moment  de  réflexion ,  Florine 
s^écria  tout  à  coup  ! 

c  Mais  j*7  songe...  si  vous  manquez  de  travail... 
si  vous  êtes  i  bout  de  ressoufoes...  je  pourrai,  je 
Teepère,  vous  procurer  de  Touvrage... 

—  Serait-il  possible,  mademoiselle  I  s'écria  la 
Mayeux  ;  jamais  je  n'aurais  osé  vous  demander  un 
pareil  service  ,...  qui  pourtant  me  sauverait;...  mais 
maintenant  votre  offire  généreuse  commande  presque 
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ma  confiance...  aussi  je  dois  tous  aToaer  que  ce 
matin  même  on  m*a  retiré  un  travaii  bien  mo- 
deste 9  puisqu'il  me  rapportait  quatre  francs  par 
semaine... 

— -  Quatre  francs  par  semaine  !  s'écria  Florine , 
pouvait  à  peine  croire  ce  qu'elle  entendait. 

—  C'était  bien  peu,  sans  doute,  reprît  la  Mayeux, 
mais  cela  me  suffisait...  Malbenreusement,  la  per- 
sonne qui  m'employait  trouve  à  faire  cet  ouvrage 
moyennant  un  prix  encore  plus  minime...  • 

—  Quatre  francs  par  semaine  !  repéta  Florine 
profondément  louchée  de  tant  de  misère  et  de  tant 
de  résignation;  eb  bien  !  moi,  je  vous  adresserai  à 
des  personnes  qui  vous  assureront  un  gain  d'au 
moins  deux  francs  par  jour. .  • 

—  Je  pourrais  gagner  deux  francs  par  jour!... 
est-ce  possible  ?... 

— Oui,  sans  doute  ;...  seulement,  il  faudrait  aller 
travailler  en  journée...  à  moins  que  vous  ne  préfé- 
riez vous  mettre  servante... 

—  Dans  ma  position,  dit  la  Mayeux  avec  une 
timidité  fière,  on  n'a  pas  le  droit,  je  le  sais,  d'écou- 
ter ses  susceptibilités  ;  pourtant  je  préférerais  tra- 
vailler à  la  journée,  et,  en  gagnant  moins,  avoir  la 
faculté  de  travailler  cbez  moi. 

—  La  condition  d'aller  en  journée  est  malheu- 
reusement indispensable,  dit  Florine. 

•--*  Alors,  je  dois  renoncer  à  cet  espoir,  répondit 
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timidement  la  Mayeux...  Non  que  je  refuse  d'aller 
en  journée;  avant  tout  il  faut  vivre...  mais...  oti 
exige  des  ouvrières  une  mise ,  sinon  élégante ,  du 
moins  convenable..  •  et  je  vous  Ta  voue  sans  honie> 
parce  que  ma  pauvreté  est  honnête...  je  ne  pui» 
éire  mieux  vêtue  que  je  ne  le  suis. 

— Qu'à  cela  ne  tienne, ...  dit  vivement  Florine,  on 
vous  donnera  les  moyens  de  vous  vêtir  convenable* 
.ment,  i 

La  Mayeux  regarda  Florine  avec  une  surprise 
croissante.  Ces  offres  étaient  si  au  delà  de  ce  qu'elle 
pouvait  espérer,  et  de  ce  que  les  ouvrières  gagnaient 
généralement ,  .que  la  Mayeux  pouvait  à  peine  y 
croire. 

c  Mais...  reprit-elle  avec  hésitation,  pour  quel 
motif  serait-on  si  généreux  envers  moi ,  mademoi- 
selle? de  quelle  façon  pourrai-je  donc  mériter  un 
salaire  si  élevé?  » 

Florine  tressaillît. 

Un  élan  de  cœur  et  de  bon  naturel,  le  désir  d'être 
utile  à  la  Mayeux ,  dont  la  douceur  et  la  résignation 
l'intéressaient  vivement,  l'avaient  entraînée  à  une 
proposition  irréfléchie  ;  elle  savait  à  quel  prix  lai 
Mayeux  pourrait  obtenir  les  avantages  qu'elle  lui 
proposait ,  et  seulement  alors  elle  se  demanda  si  la 
jeune  ouvrière  consentirait  jamais  à  accepter  une 
pareille  condition. 

Malheureusement  Florine  s'était  trop  avancée  » 
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elle  ne  put  se  résoitdre  à  oser  tout  dire  à  la  Mayeux. 
Elle  résolut  donc  d'abandonner  l'avenir  aux  scru- 
pules de  ta  jeune  ouvrière  ;  pais  enfin,  comme  ceux 
qui  ont  failli  sont  ordinairement  peu  disposés  à 
croire  à  Tinfaillibilité  des  autres,  Florine  se  dit  que 
peut-être  la  Mayeux ,  dans  la  position  désespérée  où 
olic  se  trouvait ,  aurait  moins  de  délicatesse  qu'elle 
vclui  en  supposait... 

Elle  reprit  donc  : 

c  Je  le  conçois,  mademoiselle  :  des  offres  si 
au-dessus  de  ce  que  vous  gagnez  habituellement 
vous  étonnent  ;  mais  je  dois  vous  dire  qu'il  s'agit 
d'une  institution  pieuse,  destinée  à  procurer  de 
l'ouvrage  ou  de  l'emploi  aux  femmes  méritantes  et 
dans  le  besoin...  Cet  établissement,  qui  s'appelle 
l'œuvre  de  Sainte-Marie ,  se  charge  de  placer ,  soit 
des  domestiques ,  soit  des  ouvrières  à  la  journée... 
Or  l'œuvre  est  dirigée  par  des  personnes  si  chari- 
tables, qu'elles  fournissent  même  une  espèce  de 
trousseau ,  lorsque  les  ouvrières  qu'elles  prennent 
sous  leur  protection  ne  sont  pas  assez  convena- 
blement vêtues  pour  aller  remplir  les  fonctions 
auxquelles  on  les  destine.   > 

Cette  explication  fort  plausible  des  offres  magni- 
fiques  de  Florine  devait  satisfaire  la  Mayeux  ,  puis- 
qu'après  tout  il  s'agissaitd'une  œuvre  de  bienfaisance. 

€  Ainsi ,  je  comprends  le  taux  élevé  du  salaire 
dont  vous  me  parlez,  mademoiselle,  reprit  la  Mayeux; 


seulement  je  n'ai  ^cone  recommandation  pour  être 
protégée  par  les  personnes  charitables  qui  dirigent 
ces  établissements. 

—  Vous  souffrez,  vous  êtes  laborieuse,  honnête  ; 
ce  sont  des  droits  suffisants  ;...  seulement  je  dois 
vous  prévenir  que  Ton  vous  demandera  si  vous  rem-^ 
plissez  exactement  vos  devoirs  religieux. 

—  Personne  plus  que  moi ,  mademoiselle,  n'aime 
et  ne  bénit  Dieu,  dit  la  Mayeux  avec  une  fermeté 
douce  ;  mais  les  pratiques  de  certains  devoirs  sont 
une  afiEaire  de  conscience,  et  je  préférerais  renoncer 
au  patronage  dont  vous  me  parlez ,  s'il  devait  avoir 
quelque,  exigence  à  ce  sujet.. « 

—  Pas  le  moiasdu  monde.  Seulement,  j«  vous 
Tai  dit ,  comme  ce  sont  des  personnes  très-pieuses 
qui  dirigent  cette  œuvre,  vous  ne  vous  étonnerez 
pas  de  leurs  questions  à  ce  sujet...  Et  puis  enfin... 
essayez;  que  risquez-vous  ?  Si  les  propositions  qu'on 
vous  fait  vous  conviennent ,  vous  les  accepterez;... 
si,  au  contraire,  elles  vous  semblent  choquer  votre 
liberté  de  conscience,  vous  les  refuserez...  votre 
position  ne  sera  pas  empirée.  » 

La  Mayeux  n'avait  rien  à  répondre  à  celte  co  )* 
clnsion  qui,  lui  laissant  la  plus  parfaite  latitude, 
devait  éloigner  d'elle  (ouïe  défiance;  elle  reprit  donc  : 

c  J'accepte  votre  offre,  mademoiselle,  et  je  vous 
en  remercie  du  fond  du  cœur;  mais  qui  me  pré- 
sentera ? 
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—  Moi...  demain ,  si  vous  le  voulez. 

—  Mais  les  renseignements  que  Ton  désirera 
prendre  sur  moi ,  peui-être  ?... 

—  i^a  respectable  mère  Sainte- Perpétue,  supé- 
rieure du  couvent  de  Sainte-Marie»  où  est  établie 
Fœuvre,  vous  appréciera,  j'en  suis  sûre,  sans  qu'il 
lai  soit  besoin  de  se  renseigner  ;  sinon  elle  vous  le 
dira,  et  il  vous  sera  facile  de  la  satisfaire.  Ainsi, 
c'est  convenu...  à  demain. 

—  Yiendrai-je  vous  prendre  ici ,  mademoiselle  ? 

—  Non,  ainsi  que  je  vous  Tai  dit,  il  faut  qu'on 
ignore  que  vous  êtes  venue  dé  la  part  de  M.  Âgri- 
col,  et  une  nouvelle  visite  ici  pourrait  être  connue 
et  donner  Téveil...  J'irai  vous  prendre  en  fiacre... 
Où  demeurez-vous? 

—  Rue  Brise-Miche,  n<*  3...  Puisque  vous  pre- 
nez cette  peine,  mademoiselle,  vous  n'aurez  qu'à 
prier  le  teinturier  qui  sert  de  portier  de  venir 
m'avertir...  de  venir  avertir  la  Mayeux. 

—  La  Mayeux?...  dit  Florine  avec  surprise. 

—  Oui ,  mademoiselle ,  répondit  l'ouvrière  avec 
un  triste  sourire ,  c'est  le  sobriquet  que  tout  le 
monde  me  donne... Et  tenez,  ajouta  la  Mayeux,  ne 
pouvant  retenir  une  larme,  c'est  aussi  à  cause  de 
mon  inririniié  ridicule,  à  laquelle  ce  sobriquet  fait 
allu.sion,  que  je  crains  d'aller  en  journée  chez  des 
étrangers...  il  y  a  tant  de  gens  qui  vous  raillent.. • 
sans  savoir  combien  ils  v«us  blessent  ! . .  •  Mais»  reprit 
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la  Mayeux  en  essuyant  une  larme,  je  n'ai  pas  à 
choisir,  je  me  résignerai...  » 

Florine,  péniblement  émue,  prit  la  main  de  la 
Mayeux,  et  lui  dit  : 

c  Rassurez-vous,  il  est  des  infortunes  si  tou- 
chantes qu'elles  inspirent  la  compassion  et  non  la 
raillerie  ;  je  ne  puis  donc  vous  demander  sous  votre 
véritable  nom  ? 

—  Je  me  nomme  Madeleine  Soliveau  ;  mais,  je 
vous  le  répète,  mademoiselle,  demandez  la  Mayeux, 
car  on  ne  me  connaît  guère  que  sous  ce  nom-là. 

—  Je  serai  donc  demain  à  midi  rue  Brise- 
Miche. 

—  Âh  !  mademoiselle ,  comment  jamais  recon- 
naître vos  bontés? 

—  Ne  parlons  pas  de  cela;  fout  mon  désir  est  que 
mon  intermédiaire  puisse  vous  être  utile...  ce  dont 
seule  vous  jugerez.  Quant  à  M.  Âgricol,  ne  lui 
répondez  pas  ;  attendez  qu'il  soit  sorti  de  prison,  et 
diies-lui  alors,  je  vous  le  répète,  que  ses  révélations 
doivent  être  secrètes  jusqu'au  moment  où  il  pourra 
voir  ma  pauvre  maîtresse. . . 

—  Et  où  est-elle  à  celte  heure,  cette  chère  demoi- 
selle? 

—  Je  rignore...  Je  ne  sais  pas  où  on  Ta  conduite 
lorsque  son  accès  s'est  déclaré.  Ainsi  à  demain; 
attendez-moi. 

—  A  demaioi  i  dit  la  Mayeux, 
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Le  lecteur  fi*a  pas  oublié  que  le  courent  de 
Sainte-Marie,  où  Florine  devait  conduire  la  Mayeux, 
renfermait  les  filles  du  général  Simon,  et  élaîl  voi- 
sin de  la  maison  de  santé  du  docteur  Baleinier,  où 
se  trouvait  alors  Adrien  ne  de  Gardovtlle. 


VI 
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Le  couvent  de  Sainte*Marie,  où  avaient  été  con- 
daites  les  filles  du  maréchal  Simon,  était  un  ancien 
et  grand  hôtel ,  dont  le  vaste  jardin  donnait  sur  le 
boulevard  de  VHôpiial ,  Tun  des  endroits  (à  cette 
époque  surtout)  les  plus  déserts  de  Paris. 

Les  scènes  qui  vont  suivre  se  passaient  le  12  fé- 
vrier, veille  du  jour  fatal  où  les  membres  de  la 
famille  Rennepont ,  les  derniers  descendants  de  la 
sœur  du  Juif  errant»  devaient  se  trouver  rassemblés 
rue  Saint-François. 

Le  couvent  de  Sainte-Marie  était  tenu  avec  une 
régularité  parfaite.  Un  conseil  supérieur ,  composé 
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d^ecclésiastiques  influents,  présidés  par  le  père 
d'Aigrigny,  et  de  femmes  d'une  grande  dévotion, 
à  la  té  le  desquelles  se  trouvait  la  princesse  de  Saint- 
Dizier,  s'assemblait  fréquemment,  afin  d'aviser  aux 
moyens  d'étendre  et  d'assurer  l'influence  occulte 
ei  puissante  de  cet  établissement,  qui  prenait  une 
extension  remarquable. 

Des  combinaisons  très-habiles,  très-profondément 
calculées,  avaient  présidé  à  la  fondation  de  l'œuvre 
de  Sainte-Marie,  qui,  par  suite  de  nombreuses  dofa- 
lions, possédait  de  très-riches  immeubles  et  d'autres 
biens  dont  le  nombre  augmentait  chaque  jour. 

La  communauté  religieuse  n'était  qu'un  prétexte; 
mais ,  grâce  à  de  nombreuses  intelligences  nouées 
avec  la  province ,  par  l'intermédiaire  des  membres 
les  plus  exaltés  du  parti  ultramonlain ,  on  attirait 
dans  cette  maison  un  assez  grand  nombre  d'orphe- 
lines richement  dotées,  qui  devaient  recevoir  au 
couvent  une  éducation  solide ,  austère ,  religieuse , 
bien  préférable ,  disait-on  ,  à  l'éducation  frivole 
qu'elles  auraientreçue  dans  les  pensionnats  à  la  mode 
infectés  de  la  corruption  du  siècle  ;  aux  femmes  veu- 
ves ou  isolées ,  mais  riches  aussi,  l'œuvre  de  Sainte- 
Marie  offrait  un  asile  assuré  contre  les  dangers  et 
les  tentations  du  monde  :  dans  cette  paisible  retraite 
on  goâtaitun  calme  adorable,  on  faisait  doucement 
son  salut  et  l'on  était  entouré  des  soins  les  plus 
tendres ,  les  plus  affectueux. 
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Ce  n'était  pas  tout:  la  mère  Saînte-Perpétue, 
supérieure  dueouvent,  se  chargeait  aussi,  au  nom 
de  l'œuvre,  tle  procurer  aux  vrais  fidèles  qui  dési- 
raient préserver  l'intérieur  de  leurs  maisons  de  la 
corruption  du  siècle  ,  soit  des  demoiselles  de  com- 
pagnie pour  les  femmes  seules  ou  âgées ,  soit  des 
servantes  pour  les  ménages,  soit  enfin  des  ouvrières 
à  la  journée ,  toutes  personnes  dont  la  pieuse  mora- 
lité était  garantie  par  Tœuvre. 

Rien  ne  semblerait  plus  digne  d'intérêt,  de 
sympathie  et  d!encouragement,  qu'un  pareil  éta- 
blissement, mais  tout  à  l'heure ^se  dévoilera  le 
vaste  et  dangereux  réseau  d'intrigues  de  toutes 
sortes  que  cachaient  ces  charitables  et  saintes  appa- 
rences. 

La  supérieure  du  couvent,  mère  Sainte-Perpétue, 
était  une  grande  femme  de  quarante  ans  environ , 
vêtue  de  bure  couleur  carmélite,  et  portant  un  long 
rosaire  à  sa  ceinture  ;  un  bonnet  blanc  à  menton- 
nière, accompagné  d'un  voile  noir,  embéguinail  étroi- 
tement son  visage  maigre  et  blême;  une  grande 
quantité  de  rides  profondes  et  transversales  sillon- 
naient son  front  couleur  d'ivoire  jauni  ;  son  nez ,  à 
arête  tranchante,  se  recourbait  quelque  peu  en  bec 
d'oiseau  de  proie  ;  son  œil  noir  était  sagace  et  per- 
çant ;  sa  physionomie  à  la  fois  intelligente,  froide  et 
ferme. 

Pour  l'entente  et  la  conduite  des  intérêts  maté- 
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rieb  de  bcMUiimMiitfA,  b  mèie  SaÎDle-Perpétae  en 
eAt  remontré  au  proenreur  le  {^ns  relors  et  le  plue 
rusé.  Loreqae  lee  femnies  lont  possédées  de  ce 
qu'on  appelle  tespril  des  affaires,  et  qu'elles  y  ap* 
pliqaenl  leur  finesse  de  pénétration ,  leur  persévé- 
rance infatigable ,  leur  prndenie  dissimulation ,  et 
surtout  cette  justesse  et  eette  rapidité  de  coup  d*eril 
qui  leur  sont  naturelles,  elles  arrÎTcnt  à  des  résultats 
prodigieux. 

Pour  la  mère  Sainte-Perpétue,  femme  de  tète 
solide  et  forte,  la  vaste  comptabilité  de  la  commu- 
nauté n'était  qu'un  jeu  ;  personne  mieux  qu'dle  ne 
savait  aclieter  des  propriétés  dépréciées,  les  remettre 
en  valeur  et  les  revendre  avec  avantage  ;  le  cours  de 
la  rente,  le  change,  la  valeur  courante  des  actions 
de  différentes  entreprises  lui  étaient  aussi  trè»-fami- 
lières  ;  jamais  elle  n'avait  commandé  à  ses  intermé- 
diaires une  fausse  spéculation  lorsqu'il  s'était  agi  de 
placer  les  fonds  dont  de  bonnes  âmes  faisaient  jour- 
nellement don  à  Tœnvre  de  Sainte-Marie.  Elle  avait 
établi  dans  la  maison  un  ordre,  une  discipline,  et 
surtout  une  économie  extrême  ;  le  but  constant  de 
ses  efforts  étant  d'enrichir,  non  pas  elle ,  mais  la 
communauté  qu'elle  dirigeait  ;  car  l'esprit  d'asso- 
ciation ,  lorsqu'il  est  dirigé  dans  un  but  d^égoïsme 
eolleeHfy  donne  aux  corporations  les  défauts  et  les 
vices  de  l'individu. 

Ainsi,  une  congrégation  aimera  le  pouvoir  et  Tar 
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gent ,  comme  vu  ambitieux  aime  te  poofoir  pevr  le 
pouTmr ,  comme  le  copiée  atme  Targent  pour  Tar- 
gent...  Mais  c'est  surtout  à  Tendroit  dea  immeubles 
que  les  congrégations  agissent  comme  un  i^ul 
homme.  L'immeuble  est  leur  rêve ,  leur  idée  fixe^ 
leur  fructueuse  monomame;i}a  le  poursuiyenl  de 
leurs  Tceux  les  plus  sincères ,  les  plu»  tendres  9  les 
plus  chauds... 

Le  premier  immeuble  est,  pour  une  pautre  petite 
communauté  naissante ,  ce  qu'esl  pour  une  jeune 
mariée  sa  corbeille  de  noces  ;  pour  un  adolescent , 
son  premier  cheval  de  course  ;  pour  un  poète ,  son 
premier  succès  ;  pour  unelorette,  son  premier  chàle 
de  cachemire;  parce qu^après  tout,  dans  ce  siècle 
matériel ,  un  immeuble  pose ,  classe ,  cote  une  com- 
munauté pour  une  certaine  valeur,  à  cette  espèce 
de  bourse  religieuse ,  et  donne  une  idée  d^antant 
meilleure  de  son  crédit  sur  les  simples ,  qoctoutes 
ces  associations  de  salut  en  commandite  ,  qui  finis- 
sent par  posséder  des  biens  immenses ,  se  fondent 
toujours  modestement  avec  la  pauvreté  pour  apport 
social  et  la  charité  du  prochain  comme  garantie  et 
éventualité. 

Aussi  Ton  ne  peut  se  figurer  tout  ce  qu^il  y  a 
d'acre  et  d'ardente  rivalité  entre  les  difi'érentes  con- 
grégations d^hommes  et  de  femmes ,  à  propos  des 
immeubles  que  chacun  peut  compter  au  soleil;  avec 
quelle  ineffable  complaisance  une  opulente  congre* 
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galion  écrase  sous  rinventaire  de  ses  maisons,  de 
ses  fermes,  de  ses  valeurs  de  portefeuille ,  une  con-* 
grégation  moins  riche. 

L*envie,  la  jalousie  haineuse,  rendue  plus  irri- 
tante encore  par  Toisiveté  claustrale ,  naissent  for- 
cément de  telles  comparaisons;  et  pourtant  rien 
n^est  moins  chrétien  dans  Tadorable  acception  de 
ce  mot  divin,  rien  n'est  moins  selon  le  véritable 
esprit  évangélique ,  esprit  si  essentiellement ,  si 
religieusement  communiste,  que  cette  âpre,  que 
cette  insatiable  ardeur  d'acquérir  et  d'accaparer  par 
tous  les  moyens  possibles,  avidité  dangereuse,  qui 
est  loin  d'être  excusée  aux  yeux  de  l'opinion  publique 
par  quelques  maigres  aumônes  auxquelles  préside 
un  inexorable  esprit  d'exclusion  et  d'intolérance. 

MèreSainte-Perpétue  était  assise  devant  un  grand 
bureau  à  cylindre  placé  au  milieu  d'un  cabinet  très- 
simplement,  mais  très-confortablement  meublé; 
un  excellent  feu  brillait  dans  la  cheminée  de  marbre; 
un  moelleux  lapis  recouvrait  le  plancher. 

La  supérieuiPe ,  à  qui  on  remettait  chaque  jour 
toptes  les  lettres  adressées  soit  aux  sœurs ,  soit  aux 
pensionnaires  du  couvent ,  venait  d'ouvrir  les  lettres 
des  sœurs ,  selon  son  droit ,  et  de  décacheter  très- 
dextrement  les  lettres  des  pensionnaires ,  selon  le 
droit  qu'elle  s'attribuait,  à  leur  insu,  mais  toujours, 
bien  entendu,  dans  le  seul  intérêt  du  salut  de  ces 
chères  filles ,  et  aussi  pour  se  tenir  au  courant  de 
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leur  correspondance ,  car  la  supérieure  s'imposait 
encore  le  devoir  de  prendre  connaissance  de  toutes 
les  lettres  qu'on  écrivait  du  couvent ,  avant  de  les 
faire  mettre  à  la  poste. 

Les  traces  de  cette  pieuse  et  innocente  inquisi- 
tion disparaissaient  très-facilement,  la  sainte  et 
bonne  mère  possédant  tout  un  arsenal  de  charmants 
petits  outils  d'acier  :  les  uns,  très-affilés,  servaient  à 
découper  imperceptiblement  le  papier  à  Tentoùr  du 
cachet,  puis  la  lettre  ouverte,  lue  et  replacée  dans 
son  enveloppe ,  on  prenait  un  autre  gentil  instru- 
ment arrondi ,  on  le  chauffait  légèrement  et  on  le 
promenait  sur  le  contour  de  la  cire  du  cachet  qui, 
en  fondant  et  s'étalant  un  peu,  recouvrait  la  primi- 
tive incision  ;  enfin,  par  un  sentiment  de  justice  et 
d'égalité  très-louable,  il  y  avait  dans  l'arsenal  de  la 
bonne  mère  jusqu'à  un  petit  fumigatoire  on  ne  peut 
plus  ingénieux,  à  la  vapeur  humide  et  dissolvante 
duquel  on  soumettait  les  lettres  modestement  et 
humblement  fermées  avec  des  pains  à  cacheter; 
ainsi  détrempés ,  ils  cédaient  sous  le'moindre  effort 
et  sans  occasionner  la  moindre  déchirure. 

Selon  l'importance  des  indiscrétions  qu'elle  fai- 
sait ainsi  commettre  aux  signataires  des  lettres ,  la 
supérieure  prenait  des  notes  plus  ou  moins  éten- 
dues. Elle  fut  interrompue  dans  cette  intéressante 
investigation  par  deux  coups  doucement  frappés  à 
la  porte  verromllée.. 
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Hère  SaiBle-Perpétae  abaista  ao8tt(At  ie  vaste 
cylindre  de  son  ae(^taire  sur  son  arsenal ,  se  leva 
eiaUa  ouvrir,  Tair  grave  et  solennel. 

Une  sœur  converse  venait  lui  annoncer  que  M*^*  la 
princesse  de  Saint-Dizier  attendait  dans  le  salon,  et 
que  M*^  Florine,  accompagnée  d'une  jeune  fille  cou- 
tre&ite  et  mal  vétoe,  arrivées  peu  de  temps  après  la 
princesse ,  attendaient  à  la  porte  du  petit  corridor. 

c  Introduisez  d'abord  madame  la  princesse,  >  dit 
Bière  Sainte-Perpétue. 

£t  avec  «ne  prévenance  cbarmante ,  elleapprocha 
vn  fauteuil  du  feu. 

M°^  ëe  Satat-Diner  entra. 

Quoique  sans  prétentions  coquettes  et  juvéniles , 
k  princesse  était  habillée  avec  goàt  et  éiégance  : 
elle  portait  un  chapeau  de  velours  noir  de  la  meil- 
leure faiseuse ,  un  grand  cbàle  de  cachemire  bleu , 
une  robe  de  satin  noir  garnie  de  martre  pareille  à 
la  fourrure  de  son  manchon. 

c  Quelle  bonne  fortune  me  vaut  encore  aujour- 
d'hui l'honneur  de  votre  visite  ,  ma  chère  fille  ?...  » 
lui  dit  gracieusement  la  supérieure. 

—  Une  recommandation  très-importante ,  ma 
chère  mère ,  car  je  suis  très-pressée  ;  on  m'attend 
chez  Son  Éminence,  et  je  n'ai  malheureusement  que 
quelques  minutes  à  vous  donner  ;  il  s'agit  encore 
de  ces  deux  orphelines  au  sujet  desquelles  noos 
avons  longuement  causé  hier. 
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—  Elles  continuent  à  être  séparées,  «elon  vaire 
désir. . .  et  cette  séparation  leur  a  porté  un  coup  si 
sensible...  que  j'aiété  obligée  d'envoyer  ce  matin.*, 
prévenir  le  docteur  Baleinier...  à  sa  maison  de 
santé...  Il  a  trouvé  de  la  fièvre  jointe  à  un  grand 
abattement ,  et ,  chose  singulière  !  absolument  les 
mêmes  symptômes  de  maladie  chez  Tune  que  chez 
Tautre  des  deux  sœurs...  J^ai  interrogé  de  nouveau 
ees  deux  malheureuses  créatures...  je  suis  restée 
confondue...  épouvantée;...  ce  soot  des  idolâ- 
tres!... 

—  Aussi  était -il  bien  urgent  de  vous  les  confier.  • . 
Mais  voici  le  sujet  de  ma  visite ,  ma  chère  mère  :  on 
vient  d'apprendre  le  retour  imprévu  du  soldat  qui  a 
amenéces  jeunes  filles  en  France ,  et  que  l'on  croyait 
absent  pour  cpelques  jours;  il  est  donc  à  Paris; 
malgré  son  âge,  c*est  un  homme  audacieux ,  entre- 
prenant, et  d*une  rare  énergie  ;  s'il  découvrait  que 
ces  jeunes  filles  sont  ici...  ce  qui  est  d'ailleurs  heu- 
reusement presque  impossible,  dans  sa  rage  de  les 
voir  à  l'abri  de  son  influence  impie,  il  serait  capable 
de  tout...  Ainsi,  à  compter  d'aujourd'hui,  ma  chère 
mère ,  redoublez  de  surveillance  ; . . .  que  personne 
ne  puisse  s'introduire  ici  nuitamment.  ••  Ce  quartier 
est  si  désert!... 

*—  Soyez  (ranquille-,  ma  chère  fille...  nous 
sommes  suffisamment  gardées  :  notre  concierge  et 
nos  jardiniers,  bien  armés,  font  une  ronde  diaque 
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nuit,  dttcAlédu  boulevard  de  THôpital;  les  murailles 
sont  hautes  et  hérissées  de  pointes  de  fer  aux  en- 
droits d'un  accès  plus  facile  ; ...  mais  je  vous  remercie 
toujours,  ma  chère  fiUe,  de  m'avoir  prévenue  ;  on 
redoublera  de  précautions. 

— 11  faudra  surtout  en  redoubler  cette  nuit,  ma 
chère  mère  ! 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  si  cet  infernal  soldat  avait  Taudate 
inouïe  de  tenter  quelque  chose...  il  le  tenterait 
cette  nuit... 

—  Et  comment  le  savez-vous»  ma  chère  fille? 

—  Nos  renseignements  nous  donnent  cette  cer- 
titude, »  répondit  la  princesse  avec  un  léger  embarras 
qui  n'échappa  pas  à  la  supérieure  ;  mais  elle  était 
trop  fine  et  trop  réservée  pour  paraître  s'en  aper- 
cevoîr  ;  seulement,  elle  soupçonna  qu'on  lui  cachait 
plusieurs  choses. 

c  Cette  nuit,  donc  ,  répondit  mère  Saînte*Per- 
pétue,  on  redoublera  de  surveillance...  Mai.s  puisque 
j'ai  le  plaisir  de  vous  voir,  ma  chère  fille,  j'en 
profiterai  pour  vous  dire  deux  mots  du  mariage  en 
question. 

— Parlons-en,  ma  chèremère,dit  vivement  la  prin- 
cesse, car  cela  est  (rès-important  ;  le  jeune  baron  de 
Brisville  est  un  homme  rempli  d'ardente  dévotion 
dans  ce  temps  d'impiété  révolutionnaire  ;  il  pratique 
ouvertement,  il  peut  nous  rendre  les  plus  grands  ser- 
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vices,  il  est  à  la  chambre,  assez  écouté  ;  il  ne  manque  ^ 
pas  d'une  sorte  d'éloquence  agressive  et  provo- 
quante, et  je  nesais  personne  qui  donne  h  sa  croyance 
un  tour  plus  eiïronlé ,  à  sa  foi  une  allure  plus  inso-  ^ 
lenie  ;  son  calcul  est  juste ,  car  cette  manière  cava- 
lière et  débraillée  de  parler  de  choses  saintes  pique 
et  réveille  la  curiosité  des  indifférents.  Heureusement 
les  circonstances  sont  telles  qu'il  peut  se  montrer 
d'une  audacieuse  violence  contre  nos  enn^emis  sans 
le  moindre  danger,  ce  qui  redouble  naturellement 
son  ardeur  de  martyr  postulant  ;  en  un  mot ,  il  est  à  . 
nous ,  et  en  retour  nous  lui  devons  ce  mariage  ;  il 
faut  donc  qu'il  se  fasse  ;  vous  savez  d'ailleurs,  chère 
mère,  qu'il  se  propose  d'offrir  une  donation  de  cent 
mille  francs  à  l'œuvre  de  Sainte-Marie,  le  jour  où  il 
sera  en  possession  delà  fortune  de  M"®  Baudricourt. 

—  Je  n'ai  jamais  douté  des  excellentes  intentions 
de  M.  de  Brisville  au  sujet  d'une  œuve  qui  mérite  la 
sympathie  de  toutes  les  personnes  pieuses,  répondit 
discrètement  la  supérieure  ;  mais  je  ne  croyais  pas 
rencontrer  tant  d'obstacles  de  la  part  de  la  jeune 
personne. 

—  Comment  donc? 

—  Cette  jeune  fille  que  javais  crue  jusqu'ici  la 
soumission  ,   la  timidité,   la  nullité,  tranchons  le   t. 
mot,  rUliotisme  même...  au  lieu  d'être,  comme  je 
le  pensais ,  ravie  de  cette  proposition  de  mariage..* 
demande  du  temps  pour  réfléchir. 
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—  Cela  fait  pitié  ! 

—  Elle  ni*oppo8e  une  résistance  d*inertte  ;  j*ai 
beau  lui  dire  sévèrement  qu'étant  sans  parents,  sans 
amis  et  confiée  absolument  à  mes  soins,  elle  doit 
voir  par  mes  yeux ,  écouler  par  mes  oreilles ,  et  que 
lorsque  je  lui  affirme  que  cette  imion  lui  convierrt 
de  tons  points,  elle  doit  y  donner  son  adhésion  sans 
la  moindre  objection  ou  réflexion..: 

— Sans  doute...  on  ne  peut  parler  d'nns  manière 
pins  sensée. 

—  Elle  me  répond  qu'elle  voudrait  voir  M.  de 
BrisviUe  et  connattre  son  caractère  avant  de  s'en- 
gager... 

— Cest  absurde!...  puisque  vous  lai  répondez  de 
sa  moralité  et  que  vous  trouvez  ce  mariage  couve* 
nable. 

—  Du  reste ,  ce  matin  j'ai  fait  remarquer  à 
M""  Baudricourt  que  jusqu'à  présent  je  n'avais  em- 
ployé envers  elle  que  des  moyens  de  douceur  et  de 
persuasion,  mais  que ,  si  elle  m'y  forçait ,  je  serais 
obligée ,  malgré  moi  et  dans  son  intérêt  même..* 
d'agir  avec  rigueur  pour  vaincre  son  opiniâtreté , 
de  la  séparer  de  ses  compagnes,  de  la  mettre  en 
cellule,  au  secret  le  plus  rigoureux...  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  décide ,  après  tout ,  à  être  heureuse.  ••  et 
à  épouser  un  homme  honorable. 

—  Et  ces  menaces,  ma  chère  mère...  ? 

—  Auront,  je  l'espère,  un  bon  résultait.*  eOe 
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avait  dans  sa  province  une  correspondance  avec  une 
ancienne  amie  de  pension...  J'ai  supprimé  cette 
correspondance  qui  m'a  paru  dangereuse;  elle  est 
donc  maintenant  sous  ma  seule  influence. ••  et  j'es- 
père que  nous  arriverons  à  nos  fins  ;  mais,  vous  le 
voyez,  ma  chère  fille,  ce  n*est  jamais  sans  peine, 
sans  traverses  que  Ton  parvient  à  faire  le  bien. 

—  Aussi  je  suis  certaine  que  M.  de  Brisville  ne 
8*en  tiendra  pas  à  sa  première  promesse,  et  je  mo 
porte  caution  pour  lui  que  s'il  épouse  M"®  Baudri- 
court... 

— Vous  savez,  ma  chère  fille,  dit  la  supérieure 
en  interrompant  la  princesse,  que,  s'il  s'agissait  de 
moi,  je  refuserais;  mais  donner  à  l'œuvre,  c'est  don- 
ner à  Dieu,  et  je  ne  puis  empêcher  M.  de  Bris- 
ville  d'augmenter  la  somme  de  ses  bonnes  œuvres  ; 
et  puis,  il  nous  arrive  quelque  chose  de  déplo- 
rable... 

—  De  quoi  s'agît-il  donc,  ma  chère  mère? 

—  Le  Sacré-Cœur  nous  dispute  et  surenchérit  ur 
immeuble  tout  à  fait  à  notre  convenance...  En  vé- 
rité, il  y  a  des  gens  insatiables  ;  je  m'en  suis,  du 
reste,  expliquée  très-vertement  avec  la  supérieure. 

—  Elle  me  l'a  dit  en  effet,  et  a  rejeté  la  faute  sur 
l'économe,  répondit  M™®  de  Saint-Dizier. 

—  Ah  !  vous  la  voyez  donc ,  ma  chère  fille  î 
demanda  la  supérieure  qui  parut  assez  vivement 
surprise. 


i4t  LE  JUIF  ERRANT. 

— Je  Taî  rencontrée  chez  monseigneur,  >  répondit 
M"'  de  Sainl-Dizier  avec  une  légère  hésitation  que 
la  mère  Saintc-Perpélue  ne  parut  pas  remarquer. 

Elle  reprit  : 

c  Je  ne  sais,  en  vérité,  pourquoi  noire  étabhsse- 
ment  excite  si  violemment  la  jalousie  du  Sacré-Cœur; 
il  n'y  a  pas  de  bruits  fâcheux  qu'il  n'ait  répandus 
sur  Tœuvre  de  Sainte-Marie;  maiç  certaines  person- 
nes se  sentent  toujours  blessées  des  succès  du  pro- 
chain. 

—  Allons,  ma  chère  mère,  dit  la  princesse  d'un 
ton  conciliant,  il  faut  espérer  que  la  donation  de 
M.  de  Brisville  vous  mettra  à  même  de  couvrir  la 
surenchère  du  Sacré-Cœur;  ce  mariage  aurait  donc 
un  double  avantage,  ma  chère  mère...  car  il  place- 
rait une  grande  fortune  entre  les  mains  d'un  homme 
à  nous,  qui  l'emploierait  comme  il  convient;...  avec 
environ  100,000  fr.  de  rente ,  la  position  de  notre 
ardent  défenseur  triplera  d'importance.  Nous  aurons 
enfin  un  organe  digne  de  notre  cause,  et  nous  ne 
serons  plus  obligés  de  nous  laisser  défendre  par  des 
gens  comme  ce  M.  Dumoulin. 

—  Il  y  a  pourtant  bien  de  la  verve  et  bien  du 
savoir  dans  ses  écrits.  Selon  moi ,  c'est  le  style 
d'un  saint  Bernard  en  courrouii^contre  l'impiété  du 
siècle... 

— Hélas!  ma  chère  mère,  si  voussaviezquel  étrange 
saint  Bernard  c'est  que  ce  M.  Dumoulin!...  mais  je 
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ne  veux  pas  souiller  vos  oreilles....  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire ,  c'est  que  de  tels  défenseurs  compro- 
melteni  les  plus  saintes  causes...  Adieu ,  ma  chère 
mère. ..  au  revoir. . .  et  surtout  redoublez  de  précau- 
tions celte  nuit...  Le  retour  de  ce  soldat  est  inquié- 
tant!... 

— 5oyez  tranquille  ,  riia  chère  fille...  Ah  !  j'ou- 
bliais... M"«  Florine  m'a  priée  de  vous  demander 
une  grâce  :  c'est  d'entrer  à  voire  service...  vous 
connaissez  la  fidélilé  qu'elle  vous  a  montrée  dans  la 
surveillance  de  votre hnalheureuse  nièce...  je  crois 
qu'en  la  récompensant  ainsi,  vous  vous  rattacheriez 
complètement...  et  je  vous  serais  très-reconnais- 
sante pour  elle. 

—  Dès  que  vous  vous  intéressez  le  moins  du 
monde  à  Florine,  ma  chère  mère...  c'est  chose  faite, 
je  la  prendrai  chez  moi...  Et  maintenant,  j'y  songe, 
elle  pourra  m'être  plus  utile  que  je  ne  le  pensais 
d'abord. 

—  Mille  grâces  ,  ma  chère  fille  ,  de  votre  obli- 
geance ;  à  bientôt,  je  l'espère...  Nous  avons  après- 
demain  à  deux  heures  une  longue  conférence  avec 
Son  Éminence  et  monseigneur,  ne  l'oubliez  pas... 

—  Non,  ma  chère  mère  ,  je  serai  exacte...  Mais 
redoublez  de  précaunons  celte  nuit,  de  crainte  d'un 
grand  scandale,  i 

Après  avoir  respectueusement  baisé  la  main  de 
la.supérieurc,  la  princesse  sortit  parla  grande poric 
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dn  cabinet  qui  donnait  dan8  un  salon ,  conduisant 
au  grand  escalier» 

Quelques  minutes  après ,  Florine  entrait  chez  la 
supérieure  par  une  porte  latérale. 

La  supérieure  était  assise;  Florine  s'approcha 
d'tlle  avec  une  humilité  craintiye. 

(  Vous  n'ayez  pas  rencontré  M"^^  la  princesse  de 
Saint-Dizier?  lui  demanda  la  mère  Sainte-Perpétue. 

—  Non,  ma  mère,  j'étais  à  attendre  dans  le  cou- 
loir dont  les  fenêtres  donnent  sur  le  jardin. 

^-*  La  princesse  vous  prend  à  son  service  à  comp- 
ter d'aujourd'hui,  >  dii  la  supérieure. 

Florine  fit  un  mouvement  de  surprise  chagrine 
et  dit  : 

c  Moi!...  ma  mère...  mais... 

—  Je  le  lui  ai  demandé  en  votre  nom...  vous 
acceptez...  répondit  impérieusement  la  supérieure. 

—  Pourtant...  ma  mère...  je  vous  avais  priée  de 
ne  pas..* 

—  Je  vous  dis  que  vous  acceptez!  dit  la  supérieure 
d'un  ton  si  ferme,  si  positif,  que  Florine  baissa  les 
yeux,  et  dit  à  voix  basse  : 

—  J'accepte... 

—  C'est  au  nom  de  M.  Rt)din...  que  je  vous  donne 
cet  ordre. 

—  Je  m'en  doutais. . .  ma  mère,  répondit  triste- 
ment Florine;  et  à  quelles  conditions*. •  enirerai-je... 
cLez  la  princesse? 
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«*  Anx  flièiii6S  eoDdiiions  que  diez  ta  nièce.  » 
Florine  tressdillit,  et  dit  : 
I  Ainri  Y  je  devrai  faire  de$  rapports  fréquenta , 
secrets ,  sur  La  princesse  ? 

—  Vous  observerez,  vous  vous  souviendrez,  et 
vous  rendrez  coaipte... 

—  Oui,  ma  mère. 

-*-  Vous  porterez  surtout  votre  attention  sur  les 
visitas  que  la  princesse  pourrait  recevoir  désormais 
de  la  supérieure  du  Sacré-Cœur  ;  vous  les  noterez 
et  Itcherez  d*entendre...  U  s*agit  de  préserver  la 
princesse  de  âcheoses  influences. 

—  J'obéirai*  ma  mère. 

—  Vous  tâcherez  smù  de  savoir  pour  quelle 
raison  deux  jeunes  orphelines  ont  été  amenées  ici 
et  recommandées  avec  la  plus  grande  sévérité  par 
M*^  Grivois,  femme  de  confiance  de  la  princesse. 

-*-  Oui,  ma  mère. 

—  Ce  qui  ne  vous  empêchera  pas  de  graver  dans 
votre  souvenir  les  choses  qui  yous  paraîtraient  dignes 
de  remarque.  Demain,  d'ailleurs,  je  vous  donnerai 
des  instructions  particulières  sur  un  autre  sujet. 

—  Il  suffit,  ma  mère... 

—  Si,  du  reste,vous  vousconduisezd'une  manière 
satisfaisante,  si  vous  exécutez  fidèlement  les  instruc- 
tions dont  je  vous  parle,  vous  soriire»  de  chez  la 
princesse  pour  être  femme  de  chu'ge  chez  une 
jeune  mariée  :  ce  sera  pour  vous  uiae  position  excel- 
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lente  et  durable...  toujours  aux  mêmes  condhione. 
Ainsi,  il  est  bien  entendu  que  vous  entrez  chez 
M"**  de  Saint-Dizier,  après  m'en  avoir  fait  la  de- 
mande. 

—  Oui,  ma  mère...  je  m'en  souviendrai. 

—  Quelle  est  cette  jeune  fille  contrefaite  qui 
vous  accompagne  ? 

—  Une  pauvre  créature  sans  aucune  ressource, 
très*intellîgeiite,  d'une  éducation  au-dessus  de  son 
état;  elle  est  ouvrière  en  lingerie;  le  travail  lui 
manque ,  elle  est  réduite  à  la  dernière  extrémité. 
J'ai  pris  sur  elle  des  renseignements  ce  matin  en 
allant  la  chercher  :  ils  sont  excellents. 

—  Elle  est  laide  et  contrefaite  ? 

—  Sa  figure  est  intéressante  ;  mais  elle  est  con- 
trefaite, i 

La  supérieure  parut  satisfaite  de  savoir  que  la 
personne  dont  on  lui  parlait  était  douce,  d'un  exté- 
rieur disgracieux,  et  elle  ajouta  après  un  moment 
de  réflexion  : 

c  Et  elle  paraît  intelligente? 

—  Très-intelligente. 

—  Et  elle  est  absolument  sans  ressources  ? 

—  Sans  aucune  ressource... 

—  Est-elle  pieuse  ? 

—  Elle  «e  pratique  pas. 

—  Peu  importe ,  se  dit  mentalement  la  supé- 
rieure; si  elle  est  très-intelligente,  cela  suffira.  » 
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Puis  elle  reprit  tout  haut  : 

c  Savez- vous  si  elle  est  adroite  ouvrière  ? 

—  Je  le  crois,  ma  mère,  » 
'La  supérieure  se  leva,  alla  à  un  casier,  y  prit  un 
registre,  y  parut  chercher  pendant  quelque  temps 
avec  attention,  puis  elle  dit  en  replaçant  le  registre  : 

c  Faites  entrer  cette  jeune  fille ,  et  allez  m'at- 
tendre  dans  la  lingerie...  Contrefaite,...  intelli- 
gente,... adroite  ouvrière,  dit  la  supérieure  en  réflé- 
chissant, elle  n'inspirerait  aucuns  soupçons...  il 
faut  la  voir.  > 

Au  bout  d'un  instant ,  Florine  rentra  avec  la 
Mayeux,  qu'elle  introduisit  auprès  de  la  supérieure; 
après  quoi  elle  se  retira  discrètement. 

La  jeune  ouvrière  était  émue,  tremblante  et  pro- 
fondément troublée,  car  elle  ne  pouvait,  pour  ainsi 
dire ,  croire  à  la  découverte  qu'elle  venait  de  faire 
pendant  Tabsence  de  Florine. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  vague  frayeur  que  la 
Mayeux  resta  seule  avec  la  supérieure  du  couvent 
de  Sainte-Marie. 
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Telle  avait  été  la  caase  de  la  profonde  émotion 
de  la  Hayeux, 

Florine ,  en  se  rendant  auprès  de  la  supérieure  « 
avait  laissé  la  jeune  ouvrière  dans  un  couloir  garni 
de  banquettes  et  formant  une  sorte  d'antichambre 
située  au  premier  étage.  Se  trouvant  seule ,  la 
UayeuK  s'était  approchée  machinalement  d'une  fe- 
nêtre ouvrant  sur  le  jardin  du  couvent,  borné  de  ce 
côté  par  un  mur  à  moitié  démoli  et  terminé  à  Tune 
de  ses  extrémités  par  une  clôture  de  planches  h 
claire*voie*  Ce  mur ,  aboutissant  i  une  chapelle  en 
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construction ,  était  mitoyen  avec  le  jardin  d^une 
maison  voisine. 

La  Mayeux  avait  tout  à  coup  vu  apparaître  une 
jeune  fille  à  Tune  des  croisées  du  rez-de-chaussée 
de  cette  maison ,  croisée  grillée ,  d'ailleurs  repiar- 
quable  par  une  sorte  d'auvent  en  forme  de  tente  qui 
la  surmontait.  Cette  jeune  fille ,  les  yeux  fixés  sur 
un  des  bâtiments  du  couvent ,  faisait  de  la  main  des 
signes  qui  semblaient  à  la  fois  encourageants  et 
affectueux. 

De  la  fenêtre  où  elle  était  placée ,  la  Mayeux  ne 
pouvant  voir  à  qui  s'adressaient  ces  signes  d'intelli- 
gence, admirait  la  rare  beauté  de  cette  jeune  fille , 
Téclat  de  son  teint ,  le  noir  brillant  de  ses  grands 
yeux  ,  le  doux  et  bienveillant  sourire  qui  effleurait 
ses  lèvres.  On  répondit  sans  doule  à  sa  pantomime 
à  la  fois  gracieuse  et  expressive ,  car,  par  un  mou- 
vement rempli  de  grâce,  cette  jeune  fille,  posant  la 
main  gauche  sur  son  cœur,  fit  de  sa  main  droite  un 
geste  qui  semblait  dire  que  son  cœur  s'en  allait  vers 
cet  endroit  qu'elle  ne  quittait  pas  des  yeux. 

Un  pâle  rayon  de  soleil,  perçant  les  nuages,  vint 
se  jouer  à  ce  moment  sur  les  cheveux  de  cette  jeune 
fille,  dont  la  blanche  figure,  alors  presque  collée  aux 
barreaux  de  sa  croisée,  sembla,  pour  ainsi  dire,  tout 
à  coup  illuminée  par  les  éblouissants*^  reflets  de  sa 
splendîde  chevelure  couleur  d'or  bruni. 
•  A  l'aspect  de  cette  ravissante  figure,  encadrée  de 
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longues  boucles  d'admirables  cheveux  d'un  roux 
doré,  la  Mayeux  tressaillit...  involontairement;  la 
pensée  de  W^^  de  Cardoville  lui  vint  aussitôt  à  l'es- 
prit ,  et  elle  se  persuada  (  elle  ne  se  trompait  pas  ) 
qu'elle  avait  devant  les  yeux  la  protectrice  d'A- 

gricol. 

En  retrouvant  là,  dans  cette  sinistre  maison  d'a- 
liénés, cette  jeulie  fille  si  merveilleusement  belle,  en 
se  souvenant  de  la  bonté  délicate  avec  laquelle  elle 
avait  quelques  jours  auparavant  accueilli  Agricol, 
dans  son  petit  palais  éblouissant  de  luxe,  la  Mayeox 
sentit  son  cœur  se  briser.  Elle  croyait  Àdrienne 
folle...  et  pourtant,  en  l'examinant  plus  attentive- 
ment encore,  il  lui  semblait  que  l'intelligence  et  la 
grâce  animaient  toujours  cet  adorable  visage. 

Tout  à  coup  M"'  de  Cardoville  fit  un  geste  ex- 
pressif, mit  son  doigt  sur  sa  boucbe ,  envoya  deux 
baisers  dans  la  direction  de  ses  regards ,  et  disparut 
subitement. 

Songeant  aux  révélations  si  importantes  qu'Agri- 
col  avait  à  faire  à  M"^  de  Cardoville,  la  Mayeux  re- 
grettait d'autant  plus  amèrement  de  n'avoir  aucun 
moyen  ,  aucune  possibilité  de  parvenir  jusqu'à  elle  ; 
car  il  lui  semblait  que  si  cette  jeune  fille  était  folle, 
elle  se  trouvait  du  moins  dans  un  moment  lucide. 

La  jeune  ouvrière  était  plongée  dans  ces  réflexions 
remplies  d'inquiétudes ,  lorsqu'elle  vit  revenir  Flo- 
rine  accompagnée  d'une  des  religieuses  du  couvent. 


Ld  Mayent  dot  <!oli<:!  gârdéf  lé  titeticé  «Qf  fâ  décou- 
vefte  qii*et!e  teftah  de  fâifô,  éf  se  trouva  bientôt  eu 
présence  de  la  sapérieure. 

La  stipérieore,  après  on  i^apidè  et  pénétrant  exa- 
men de  la  physionomie  de  ta  jeune  ouvrière ,  lui 
trouva  Tair  si  timide ,  si  doux,  si  honnête ,  qn^elle 
crut  pouvoir  ajouter  eoiuplétement  foi  aux  rensei- 
gnements donnés  par  Florine. 

I  Ma  chère  fille,  dit  ta  mère  Sain te-Pérpétue  d^une 
voix  affectueuse,  Florine  m^a  dit  dans  quelle  cruelle 
situation  vous  vous  trouviez...  Il  est  donc  vrai., 
vous  manquez  absoloment  de  travail? 

—  Hélas  1  oui,  madame. 

—  Appelez-moi  votre  mèfé...  ma  chère  fille;  ce 
nom  est  plus  doux...  et  c'est  la  règle  de  cette  mai- 
son... Jen^ai  pas  besoin  de  vous  demander  quels 
sont  vos  principes  f 

—  Tai  toujours  vécu  honnêtement  de  mon  Ira- 
vail...  ma  mère,  répondit  la  Mayeux  avec  une  sim- 
plicité à  la  fois  digne  et  modeste. 

—  Je  vous  crois,  ma  chère  fille,  et  j^aî  de  bonnes 
raisons  pour  vous  croire...  Il  faut  remercier  le  Sei- 
gneur de  vous  avoir  miseà  Tabri  de  bien  des  tenla- 
tioiïs  ;  mâfts ,  dites-moi ,  êtes-vous  habile  dans  voire 
état? 

—  h  fars  de  mon  mieux ,  ma  mère  ;  Ton  a  tou- 
jours été  satisfait  de  mon  travail...  Si  vous  désirez, 
d*aî{letfln$,  me  tnetcre  à  Toeuvre,  vous  en  jugerez. 


^  Votre  aâlfruâthm  nfe  ««fit ,  mut  ébéfé  Allé.  .. 
Vous  préférez ,  n'e^-ae  pa9 ,  aller  trantUer  en 
journée? 

—  M"^  Florine  m'a  dîl,  ma  mère,  que  je  ne  pou- 
vais espérer  atoir  de  travail  ebe2  moi. 

^  Pour  Fiffstant ,  non ,  ma  fille;  ai ,  plus  tard , 
Toecasion  8eprésenfaît#..  J*y  songerais...  Qtiant  au 
présent,  voici  ce  que  je  peux  vous  offrir  :  une  vieille 
dame  trës-respeetable  m'a  ftfic  demander  une  ou« 
vrière  à  la  journée  ;  présentée  par  moi,  tous  lui  con« 
viendrez  ;  VtBwvre  se  chaînera  dé  vous  vêtir  comme 
il  faut ,  peu  à  peu  Ton  retiendra  ee  déboursé  suf 
votre  salaire ,  car  c'est  avec  nous  que  vous  comp 
terez;..*  ee  salaire  est  àe  deux  francs  par  jour... 
vous  paratt-il  suffisant  ? 

-^  Ah  !  ma  mère*.,  c'esft  bi€!n  au  delà  de  ce  que 
je  pouvais  eapérer. 

•^  Vous  ne  aérez  j'ailleuf  a  oeeupéef  que  de  ne«f 
heures  du  mattftà  alx  heures  du  soir...  il  vous  res-^ 
tera  donc  encore  quelque»  heures  dont  vous  pouc  rez 
disposer.  Vous  le  voyez,  cette  condition  est  assez 
douce ,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oh  !  bien  douce  »  ma  mère... 

—  Je  dois ,  avant  tout ,  vous  dire  Chez  qui  rdea" 
vre  aurait  l'intention  de  vous  employer.. .  c'e^  chez 
une  veuve  nommée  M^  de  Bremont,  personne 
remplie  de  solide  piété;*.,  vous  n'aurez,  je  l'espère^ 
dam  il  mumm^  que  d'eiceU^nta  eiemples  ;...  s'^l 
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en  était  autrement ,  vous  viendriez  m'en  prévenir. 

—  Comment  cela ,  ma  mère  ?  dit  la  Mayeux  avec 
surprise. 

—  Écoulez-moi  bien ,  ma  chère  fille ,  dit  mère 
Sainte-Perpétue  d'un  ton  déplus  en  plusaiïectuenx; 
Fœuvre  de  Sainte-Marie  a  un  saint  et  double  but... 
Vous  comprenez  ,  n'est-ce  pas?  que  s'il  est  de  notre 
devoir  de  donner  aux  maîtres  toutes  les  garanties 
désirables  sur  la  moralité  des  personnes  que  nous 
plaçons  dans  Finlérieur  de  leur  famille ,  nous  devons 
aussi  donner  aux  personnes  que  nous  plaçons  toutes 
garanties  de  moralité  désirables  sur  les  maîtres  à  qui 
nous  les  adressons  ? 

—  Rien  n'est  plus  juste  et  d'une  plus  sage  pré- 
voyance ,  ma  mère. 

-T-  N'est-ce  pas ,  ma  chère  fille  ?  car  de  même 
qu'une  servante  de  mauvaise  conduite  peut  porter  un 
trouble  fâcheux  dans  une  famille  respectable...  de 
même  aussi  un  maître  ou  une  maîtresse  de  mauvaises 
mœurs  peuvent  avoir  une  dangereuse  influence  sur 
les  personnes  qui  les  servent  ou  qui  vont  travailler 
dans  leur  maison...  Or,  c'est  pour  offrir  une  mutuelle 
garantie  aux  maîtres  et  aux  serviteurs  vertueux, 
que  notre  œuvre  est  fondée... 

—  Ah!  madame...  dit  naïvement  la  Mayeux, 
ceux  qui  ont  eu  cette  pensée  méritent  la  bénédic- 
tion de  tous... 

—  Et  les  bénédictions  ne  leur  maQ^uent  pa&,.m2i 
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chère  fille  ,  parce  que  l*œuvre  tient  ses  promesses. 
Ainsi...  une  intéressante  ouvrière...  comme  yous^ 
par  exemple. ..  est  placée  auprès  de  personnes  irré- 
prochables, selon  nous  ;  aperçoit- elle,  soit  chez  ses 
maîtres ,  soit  même  chez  les  gens  qui  les  fréquentent 
habituellement ,  quelque  irrégularité  de  mœurs , 
quelque  tendance  irréligieuse  qui  blesse  sa  pudeur 
ou  qui  choque  ses  principes  religieux,  elle  vient  aus- 
sitôt nous  faire  une  confidence  détaillée  de  ce  qui  a 
pu  Talarmer...  Rien  de  plus  juste...  n^est>il  pas 
vrai? 

—  Oui,  ma  mère...  répondit  timidement  la 
Mayeux,  qui  commençait  à  trouver  ces  prévisions 
singulières. 

—  Alors ,  reprit  la  supérieure ,  si  le  cas  nous 
parait  grave ,  nous  engageons  notre  protégée  à  obser- 
ver plus  attentivement  encore  ,  afin  de  bien  se  con- 
vaincre qu'elle  avaitraison  de  s'alarmer...  Elle  nous 
fait  de  nouvelles  confidences ,  et  si  elles  confirment 

,  nos  premières  craintes ,  fidèles  à  notre  pieuse  tutelle, 
nous  retirons  aussitôt  notre  protégée  de  cette  mai- 
son peu  convenable...  Du  reste,  comme  le  plus 
grand  nombre  d'entre  elles ,  malgré  leur  candeur  et 
leur  vertu ,  n'ont  pas  les  lumières  suffisantes  pour 
distinguer  ce  qui  peut  nuire  à  leur  âme ,  nous  pré- 
férons, dans  leur  intérêt,  que  tous  les  huit  jours 
elles  nous  confient  comme  une  fille  le  confierait  à  sa 
mère ,  soit  de  vive  voix ,  soit  par  écrit ,  tout  ce  qui 
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s^est  passé  durant  la  semaine  dans  les  maisons  où 
elles  sont  placées  ;  alors  nous  avisons  pour  elles  , 
soit  en  les  y  laissant ,  soit  en  les  retirant.  Nous  avons 
déjà  environ  cent  personnes,  demoiselles  de  compa- 
gnie, de  magasin  ,  servantes  ou  ouvrières  à  la  jour- 
née placées  selon  ces  conditions  dans  un  grand  nom- 
bre de  familles ,  et ,  dans  l'intérêt  de  tous  «  noas 
nous  applaudissons  chaque  jour  de  cette  manière  de 
procéder...  Vous  me  comprenez,  n'est-ce  pas,  ma 
chère  fille  ? 

—  Oui...  oui...  ma  inère...  >  dit  la  Mayeux  de 
plus  en  plus  embarrassée  :  elle  avait  trop  de  droiture 
et  de  sagacité  pour  no  pas  trouver  que  cette  manière 
d'assurance  mutuelle  sur  la  moralité  des  maîtres  et 
des  serviteurs  ressemblait  à  une  sorte  d'espionnage 
intime ,  d'espionnage  du  foyer  domestique ,  organisé 
sur  une  vaste  échelle  et  exécuté  par  les  protégées 
de  l'œuvre  presque  à  leur  insu ,  car  il  était  en  effet 
difficile  de  déguiser  plus  habilement  à  leurs  yeux 
cette  habitude  de  délation  à  laquelle  on  les  dressait 
sans  qu'elles  s'en  doutassent. 

c  Si  je  suis  entrée  dans  ces  longs  détails ,  ma 
chère  fille ,  reprit  la  mère  Sainte-Perpétue ,  prenant 
le  silence  de  la  Mayeux  pour  un  assentiment ,  c'est 
afin  que  vous  ne  vous  croyiez  pas  obligée  de  rester 
malgré  vous  dans  une  maison  où,  contre  notre  attente, 
je  vous  le  répète ,  vous  ne  trouveriez  pas  continuel- 
lement de  saints  et  pieux  exemples,. •  Ainsi  la  mi- 
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«on  do  U^^  de  Bremont  à  laquelle  je  vous  destine 
est  une  maison  toute  en  Dieu...  Seulement  on  dit , 
et  je  ne  veux  pas  le  croire ,  que  la  fille  de  M''*  de 
Bremont ,  M™"  de  Noisy ,  qui  depuis  peu  de  temps 
est  venue  habiter  avec  elle ,  n'est  pas  d'une  conduite 
parfaiiement  exemplaire,  qu'elle  ne  remplit  pas 
exactement  ses  devoirs  religieux ,  et  qu'en  l'absence 
de  son  mari,  à  cette  béiire  en  Amérique,  elle  reçoit 
des  visites  malheureusement  trop  assidues  d'un 
M.  Hardy ,  riche  manufacturier.  > 

Au  nom  du  patron  d'Agricol ,  la  Mayeux  ne  put 
retenir  un  mouvement  de  surprise ,  et  rougit  légè* 
rement* 

La  supérieure  prit  naturellement  cette  rougeur  et 
ee  mouvement  pour  une  preuve  de  la  pudibonde  sus- 
ceptibilité de  la  jeune  ouvrière ,  et  ajouta  : 

c  J'ai  dû  tout  vous  dire»  ma  chère  fille,  afin  que 
vous  fussiez  sur  vos  gardes.  J'ai  dû  même  vous  en- 
tretenir de  bruits  que  je  crois  complètement  erronés, 
car  la  fiUe  de  M"^*  de  Bremont  a  eu  sans  cesse  de 
trop  bons  exanples  sous  les  yeux  pour  les  oublier 
jamais...  D'ailleurs,  étant  dans  la  maison  du  matin 
an  soir,  mieux  que  personne  vous  serez  à  même  de 
vous  apercevoir  si  les  bruits  dont  je  vous  parle  sont 
ûittx  ou  fondés  ;  si  par  malheur  ils  l'étaient  selon 
vous ,  alors ,  ma  chère  fille ,  vous  viendriez  me  con- 
fier toutes  les  circonstances  qui  vous  autorisent  à  le 
croife  »  et  si  je  partageais  votre  opinion ,  je  vous 
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retirerais  k  rinstant  de  eetie  maisoD ,  parce  qae  la 
sainteté  de  la  mère  ne  compenserait  pas  suffisamment 
le  déplorable  exemple  que  tous  offrirait  la  conduite 
de  la  fille...  car  dès  que  vous  faites  partie  deTœu- 
Tre ,  je  suis  responsable  de  votre  salut ,  et  bien  plu8 , 
dans  le  cas  où  voire  susceptibilité  vous  obligerait  à 
sortir  de  cbez  M'"*  de  Bremont ,  comme  vous  pour- 
riez être  quelque  temps  sans  emploi ,  Tœuvre ,  si 
elle  est  satisfaite  de  votre  zèle  et  de  votre  conduite , 
vous  donnera  un  franc  par  jour  jusqu'au  moment  où 
elle  vous  replacera...  Vous  voyez,  ma  obère  fille» 
qu'il  y  a  tout  à  gagner  avec  nous...  Il  est  donc  con- 
venu que  vous  entrez  après-demain  chez  M™®  de 
Bremont.  » 

La  Hayeux  se  trouvait  dans  une  position  très-dif- 
ficile  :  tantôt  elle  croyait  ses  premiers  soupçons  con- 
firmés, et ,  malgré  sa  timidité ,  sa  fierté  se  révoltait 
en  songeant  que  parce  qu'on  la  savait  misérable. on 
la  croyait  capable  de  se  vendre  comme  espionne, 
moyennant  un  salaire  élevé.  Tantôt ,  au  contraire , 
sa  délicatesse  naturelle  répugnant  à  croire  qu'une 
femme  de  l-âge  et  de  la  condition  de  la  supérieure 
pût  descendre  à  lui  adresser  une  de  ces  propositions 
aussi  infamantes  pour  celui  qui  Taccepte  que  pour 
celui  qui  la  fait  ;  elle  se  reprochait  ses  premiers 
doutes,  se  demandant  si  la  supérieure  avant  de 
remployer  ne  voulait  pas,  jusqu'à  un  certain 
point ,  réprouver ,  et  voir  si  sa  droiture  s'élèverait 
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au-dessus  d'une  offre  relativement  très-brillante. 

La  Mayeux  était  si  naturellement  portée  à  croire 
au  bien,  qu'elle  s'arrêta  à  cette  dernière  pensée ,  se 
disant  qu'après  tout ,  si  elle  se  trompait ,  ce  serait 
pour  la  supérieure  la  manière  la  moins  blessante  de 
refuser  ses  offres  indignes. 

Par  un  mouvement  qui  n'avait  rien  de  hautain  , 
mais  qui  disait  la  conscience  qu'elle  avait  de  sa  di- 
gnité, la  jeune  ouvrière,  relevant  la  tête  qu'elle  avait 
jusqu'alors  tenue  humblement  baissée ,  regarda  la 
supérieure  bien  en  face ,  afin  que  celle-ci  pût  lire 
sur  ses  traits  la  sincérité  de  ses  paroles  ,  et  lui  dit 
d'une  voix  légèrement  émue  et  oubliant  cette  fois 
de  dire  :  Ma  mère. 

c  Ah!  madame...  je  ne  puis  vous  reprocher  de 
me  faire  subir  une  pareille  épreuve...  vous  me  voyez 
bien  misérable,  *et  je  n'ai  rien  fait  qui  puisse  me  mé- 
riter, votre  confiance;  mais  ,  croyez-moi,  si  pauvre 
que  je  sois,  jamais  je  ne  m'abaisserai  à  faire  une  ac- 
tion aussi  méprisable  que  celle  que  vous  êtes  sans 
doute  obligée  de  me  proposer ,  afin  de  vous  assurer 
par  mon  refus  que  je  suis  digne  de  votre  intérêt. 
Non,  non,  madame ,  jamais  ,  et  à  aucun  prix,  je  ne 
serai  capable  d'une  délation.   > 

La  Mayeux  prononça  ces  derniers  mois  avec  tant 
d'animation  que  son  visage  se  colora  légèrement. 

La  supérieure  avait  trop  de  tact  et  d'expérience 
pour  ne  pas  reconnaître  la  sincérité  des  paroles  de 
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la  Mayein  ;  s'esUmani  henreiise  de  yoir  la  jeane  fille 
prendre  ainsi  le  change,  elle  lui  sourit  affectueuse- 
ment  et  lui  lendit  les  bras  en  disant  : 

c  Bien ,  bien  »  ma  chère  fille. ••  venes  m'embras- 
ser... 

—  Ha  mère...  je  suis  confuse...  de  tant  de  bon-^ 
tés. 

—  Non ,  car  vos  paroles  sont  remplies  de  droi- 
ture; seulement  persuadez-vous  bien  que  je  ne 
vous  ai  pas  fait  subir  d'épreuve.*,  parce  qu'il  n*y  a 
rien  qui  ressemble  moins  à  une  délation  que  les 
marques  de  confiance  filiale  que  nous  demandons  à 
nos  protégées  dans  Tintérét  même  delà  moralité  de 
leur  condition  ;  mais  certaines  personnes ,  et,  je  le 
vois,  vous  êtes  du  nombre ,  ma  chère  fille ,  ont  des 
principes  assez  arrêtés ,  une  intelligence  assez  avan*- 
cée ,  pour  pouvoir  se  passer  de  notre  surveillance , 
de  nos  conseils,  et  apprécier  par  elles-mêmes  ce  qui 
peut  nuire  à.leursulul;...  c'est  donc  une  responsa- 
bilité que  je  vous  laisserai  tout  entière ,  ne  vous  de- 
mandant d'autres  confidences  que  celles  que  vous 
croirez  devoir  me  faire  volontairement. 

—  Ah  I  madame. . .  que  de  bontés  !  dit  la  pauvre 
Mayeux,  ignorant  les  mille  ressources,  les  mille  dé- 
tours de  l'esprit  monacal,  et  se  croyant  déjà  certaine 
de  gagner  honorablement  un  salaire  équitable. 

•—  Ce  n'est  pas  de  la  bonté. .  •  c'est  de  la  justice , 
reprit  la  mère  SaintcPerpétue,  dont  ràceeni  deve- 
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nait  de  plus  en  plas  affectueux ,  on  ne  saurait  trop 
avoir  de  confiance  et  de  tendresse  envers  de  saintes 
filles  comme  vous  que  la  pauvreté  a  encore  épu- 
rées, si  cela  peut  se  dire,  parce  qu^elIes  ont  toujours 
fidèlement  observé  la  loi  du  Seigneur. 

—  Ma  mère... 

—  Une  dernière  question,  ma  chère  fille,  combien 
de  fois  par  mois  approchez-vous  de  la  sainte  table  ? 

—  Madame,  reprit  la  Mayeux,  je  ne  m*en  suis  pas 
approchée  depuis  ma  première  communion  que  j'ai 
faile  il  y  a  huit  ans.  C'est  à  peine  si  en  travaillant 
chaque  jour,  et  tout  le  jour ,  je  puis  suffire  à  gagner 
ma  vie  ;  il  no  me  reste  donc  pas  de  loisir. .. 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  la  supérieure ,  en  inter- 
rompant la  Mayeux,  et  joignant  les  mains  avec  tous 
les  signes  d'un  douloureux  étonnement ,  il  serait 
vrai?...  vous  ne  pratiquez  pas?... 

—  Hélas!  madame...  je  vous  l'ai  dit,  le  temps  me 
manque ,  i  reprit  la  Mayeux  en  regardant  la  mère 
Sainte-Perpéiue  d'un  air  interdit. 

Après  un  moment  de  silence,  celle-ci  lui  dit  tris- 
tement : 

€  Vous  me  Voyez  désolée,  ma  chère  fille ...  je 
vous  l'ai  dit  :  de  même  que  nous  nd  plaçons  nos 
protégées  que  dans  des  maisons  pieuses  ,  de  même 
on  nous  demande  des  personnes  pieuses  et  qui  pra- 
tiquent ;  c'est  une  des  conditions  indispensables  de 
l'œuvre...  Ainsi,  à  mon  grand  regret,  il  m'est  impos- 
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tible  de  vont  employer  ainsi  qae  je  l'espérais*. .  Ce- 
pendanl ,  si ,  par  la  suite ,  voas  renonciez  à  une  si 
grande  indifférence  à  propos  de  vos  devoirs  reli- 
gieux... alors  nous  verrions. 

—Madame,  dil  la  Mayeux,  le  cœur  gonflé  de  lar- 
mes» car  elle  était  obligée  de  renoncer  à  une  heu- 
reuse espérance ,  je  vous  demande  pardonjde  yous 
avoir  retenue  si  longtemps...  pour  rien. 

—  C/est  moi ,  ma  chère  fille ,  qui  regrette  vive- 
ment de  ne  pouvoir  vous  attacher  à  Tœuvre  ; ...  mais 
je  ne  perds  pas  tout  espoir...  surtout  parce  que  je 
désire  voir  une  personne  déjà  digne  d'intérêt,  méri- 
ter un  jour  par  sa  piété  Tappui  durable  des  person- 
nes religieuses...  Adieu,  ma  chère  ûUe...  allez  en 
paix  et  que  Dieu  vous  soit  miséricordieux  en  atten- 
dant que  vous  soyez  tout  à  fait  revenue  à  lui...  > 

Ce  disant ,  la  supérieure  se  leva  et  conduisit  la 
Hayeux  jusqu'à  la  porte,  toujours  avec  les  formes  les 
plus  douces  et  les  plus  maternelles;  puis,  au  moment 
où  la  Mayeux  dépassait  le  seuil,  elle  lui  dil  : 

c  Suivez  le  corridor ,  descendez  quelques  mar- 
ches, frappez  à  la  seconde  porte  à  droiie;  c'est  la 
lingerie  :  vous  y  trouverez  Florinc;...  elle  vous 
reconduira...  Adieii,  ma  chère  fille...  > 

Dès  que  la  Mayeux  fut  sortie  de  chez  la  supérieure, 
ses  larmes,  jusqu'alors  contenues,  coulèrent  abon- 
damment; n'osant  pas  paraître  ainsi  éploréc  devant 
Florine  et  quelques  religieuses,  sans  doute  rassem- 
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blées  dan8  la  lingerie,  elle  sVréta  un  moment  au- 
près d'une  de8  fenêtres  du  corridor  pour  essuyer 
ses  yeux  noyés  de  pleurs. 

Elle  regardait  machinalement  la  croisée  de  la 
maison  voisine  du  couvent  où  elle  avait  cru  recon- 
naitre  Âdrienne  de  Cardoville,  lorsqu'elle  vit  celle-ci 
sortir  d'une  porte  et  s'avancer  rapidement  vers  la 
clôture  à  claire-voie  qui  séparait  les  deux  jardins... 

Au  même  instant,  à  sa  profonde  stupeur,  la  Mayeux 
vît  une  des  deux  sœurs  dont  la  disparition  déses- 
pérait Dagobert ,  Rose  Simon ,  pâle ,  chancelante , 
abattue,  s'approcher  avec  crainte  et  inquiétude  de 
la  claire-voie  qui  la  séparait  de  M"®  de  Cardo- 
ville comme  si  l'orpheline  eût  redouté  d'être  aper- 
çue... 


vin 
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La  Mayetix  émue,  âticntivc,  inquiète,  penchée  à 
Tune  des  fenêtres  du  couvent,  suivait  des  yeux  les 
mouvements  de  M^  de  Cardoville  et  de  Rose  Simon, 
qu'elle  s'attendait  si  peu  à  retrouver  réunies  dans 
cet  endroit. 

L'orpheline,  s^approchant  tout  à  fait  de  la  claire- 
voie  qui  séparait  le  jardin  de  la  Communauté  de  ce- 
lui de  la  maison  du  docteur  Baleinier,  dit  quelques 
mots  à  Adrienne  dont  les  traits  exprimèrent  tout  à 
coup  rétonnement,  l'indignation  et  la  pitié. 

A  ce  moment  une  religieuse  accourut  en  regardant 
de  c6té  et  d'autre,  comme  il  elle  eût  cherché  quel- 
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qu^an  avec  inqaiétade  ;  pais  apercevant  Rose  qui, 
timide  et  craintive,  se  serrait  contre  la  claire-yoie, 
elle  la  saisit  par  le  bras,  eut  Tair  de  lui  faire  de 
graves  reproches,  et  malgré  quelques  vives  paroles 
que  M^^^  de  Gardoville  sembla  lui  adresser,  la  reli- 
gieuse emmena  rapidement  Torpheline,  qui,  éplo- 
rée,  se  retourna  deux,  ou  trois  fois  vers  Adnenne  ; 
celle-ci,  après  lui  avoir  encore  témoigné  de  son 
intérêt  par  des  gestes  expressifs,  se  retourna  brus- 
quement, comme  si  elle  eût  voulu  cacher  ses  larmes. 

Le  corridor  où  se  tenait  la  Mayeux  pendant  celte 
scène  touchante  était  situé  au  premier  étage  ;  Tou- 
vrière  eut  la  pensée  de  descendre  au  rez-de-chaus- 
sée, de  tâcher  de  s^ntroduire  dans  le  jardin,  afin  de 
parler  à  cette  belle  jeune  fille  aux  cheveux  d*or,  de 
bien  s^assurer  qu'elle  était  M*^^  de  Gardoville,  et 
alors,  si  elle  la  croyait  dans  un  moment  lucide,  de 
lui  apprendre  qu'Agricol  avait  à  lui  communiquer 
des  choses  du  plus  grand  intérêt,  mais  qu'il  ne 
savait  comment  Ten  instruire. 

La  journée  s'avançait,  le  soleil  allait  bientôt  se  cou- 
cher, la  Mayeux,  craignant  que  Florine  ne- se  lassât 
de  l'attendre,  se  hàla  d'agir;  marchant  d'un  pas 
léger,  prêtant  l'oreille  de  temps  à  autre  avec  inquié- 
tude, elle  gagna  l'extrémité  du  corridor;  là  un  petit 
escalier  de  trois  ou  quatre  marches  conduisait  au  pa- 
lier de  la  lingerie,  puis,  formant  une  spirale  élrojte, 
aboutissait  à  l'étage  inférieur. 
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L^ouvrière,  entendant  des  voix,  8e  hâta  de  deseen- 
dre,  et  se  trouva  dans  un  long  corridor  du  rez-de- 
chaussée  vers  le  milieu  duquel  s'ouvrait  «ne  porte 
vitrée  donnant  sur  une  partie  du  jardin  réservée  à 
la  supérieure. 

Une  allée,  bordée  d'un  côté  par  une  haute  char- 
mille de  buis ,  pouvant  protéger  la  Mayenx  contre 
les  regards ,  elle  s'y  glissa  et  arriva  jusqu'à  la  clô- 
ture en  claire-voie  qui  à  cet  endroit  séparait  le  jar- 
din du  couvent  de  celui  de  la  maison  du  docteur 
Baleinier. 

A  quelques  pas  d'elle ,  l'ouvrière  vit  M"«  de  Car- 
doville,  assise  et  accoudée  sur  un  banc  rustique. 

La  fermeté  du  caractère  d'Adrienne  avait  été  un 
moment  ébranlée  par  la  fatigue ,  par  le  saisissement, 
par  l'effroi ,  par  le  désespoir,  lors  de  cette  nuit 
terrible  où  elle  s'était  vue  conduite  dans  la  maison 
de  fous  du  docteur  Baleinier  ;  enfin  celui-ci ,  profi- 
tant avec  une  astuce  diabolique  de  l'état  d'affaiblis- 
sement, d'accablement  où  se  trouvait  la  jeune  fille  , 
était  même  parvenu  à  la  faire  un  instant  douter 
d'elle-même. 

Mais  le  calme  qui  succède  forcément  aux  émotions 
les  plus  pénibles,  les  plus  violentes  ;  mais  la  réflexion, 
mais  le  raisonnement  d'un  esprit  juste  et  fin ,  rassu- 
rèrent bientôt  Adrienne  sur  les  craintes  que  le  doc- 
teur Baleinier  avait  un  instant  pu  lui  inspirer.  Elle 
ne  crut  même  pas  à  une  erreur  du  savant  docteur  ; 
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alla  lui  cbireaient  dant b  eonduile de  cet  homme, 
conduite  d'une  détestable  hypocrisie  et  d^ane  rare 
aadace  »,  servie  par  une  non  moins  rare  habileté  ; 
trop  lard  enfin  elle  reconnut  dans  M.  Baleinier  «n 
aveugle  instrument  de  M"**  de  Saint-Dizier, 

Dès  lors,  elle  se  renferma  dans  on  silence ,  dans 
un  calme  remplis  de  dignité  ;  pas  une  plainte  «  pas 
on  reproche  ne  sortirent  de  sa  bouche—  elle  atten- 
dit. ••  Pourtant,  quoiqu'on  lui  laissât  une  assez 
grande  liberté  de  promenade  et  d'actions  (en  la 
privant  toutefois  de  toute  communication  avec  le 
dehors),  la  situation  présente  d'Âdrienne  était  dure, 
péniblCt  surtout  pour  elle,  si  amoureuse  d'un  har- 
monieux et  charmant  entourage.  Elle  sentait  néan- 
moins que  celte  situation  ne  pouvait  durer  long- 
temps. Elle  ignorait  l'action  et  la  surveillanee  des 
lois  ;  maûs  le  simple  bon  sens  lui  disait  qu'une  sé- 
questration de  quelques  jours,  adroitement  appuyée 
sur  des  apparences  de  dérangement  d'esprit  plus  ou 
moins  plausibles,  pouvait,  à  la  rigueur,  être  tentée 
et  même  impunément  exécutée,  mais  à  la  condition 
de  ne  pas  se  prolonger  au  delà  de  certaines  limites, 
parce  qu'après  tout  une  jeune  fille  de  sa  condition 
ne  disparaissait  pas  brusquement  du  monde ,  sans 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  l'on  ne  s'en  informât, 
et  alors  un  prétendu  accès  de  folie  soudaine  donnait 
lieu  à  de  sérieuses  investigations.  Juste  ou  fausse , 
eetie  conTiction  avait  suffi  pouriedoaner  au  cane- 
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tère  d'Âdrienne  son  ressort  et  son  énergie  aceoutu- 
mées. 

Cependant,  elle  s'était  quelquefois,  en  vain, 
demandé  la  cause  de  cette  séquestration  ;  elle  con- 
naissait trop  M"*^  de  Sainl^Dizier  pour  la  croire 
capable  d'agir  sans  un  but  arrêté  et  d'avoir  seule- 
ment voulu  lui  causer  un  tourment  passager...  En 
cela  M^^*  de  Cardovilie  ne  se  trompait  pas  :  le 
père  d'Âigrigny  et  la  princesse  étaient  persuadés 
qu'Àdrienne,  plus  instruite  qu'elle  ne  voulait  le 
paraître,  savait  combien  il  lui  importait  de  se  trou- 
ver, lel?  février,  rue  Saint-François,  et  qu'elle 
était  résolue  à  faire  valoir  ses  droits.  En  faisant  en- 
fermer Adrienne  comme  folle,  ils  portaient  donc 
un' coup  funeste  à  son  avenir;  mais  disons  que  cette 
dernière  précaution  était  inutile,  car  Adrienne, 
quoique  sur  la  voie  du  secret  de  famille  qu'on  avait 
voulu  lui  cacher,  et  dont  on  la  croyait  informée,  ne 
l'avait  pas  enlisement  pénétré ,  faute  de  quelques 
pièces  cachées  ou  égarées. 

Quel  que  fAt  le  motif  de  la  conduite  odieuse  des 
ennemis  de  W^^  de  Cardovilie,  elle  n'en  était  pas 
moins  révoltée. 

Rien  n'était  moins  hameux,  moins  avide  de  ven- 
geance que  cette  généreuse  jeune  fille  ;  mais  en 
songeante  tout  ce  que  M"'^  de  Saint-Dizier,  l'abbé 
d'Aigrigny  et  le  docteur  Baleinier  lui  faisaient  souf- 
frir, elle  se  promettait  non  des  représailles ,  mais 
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d^oblenir,  psit  tous  les  moyens  possibles,  une  répa- 
ration éclatante.  Si  on  la  lut  refusait,  elle    était 
décidée  à  poursuivre ,  à  combattre  sans  repos  ni 
trêve  tant  d^astuce,  tantd'hypocrisîe,  tant  de  cruauté, 
non  par  ressentiment  de  ses  douleurs ,  mais  pour 
épargner  les  mêmes  tourments  àd*autres  victimes,  qui 
ne  pourraient ,  comme  elle ,  lutter  et  se  défendre. 
Adrienne,  sans  doute  encore  sous  la  pénible  im- 
pression que  venait  de  lui  causer  son  entrevue  avec 
Rose  Simon ,  s'accoudait  languissamment  sur  Fun 
des  supports  du  banc  rustique  où  elle  était  assise , 
et  tenait  ses  yeux  cacbés  sous  sa  main  gaucbe.  Elle 
avait  déposé  son  cbapeau  à  ses  côtés ,  et  la  position 
inctinéo  de  sa  tête  ramenait  sur  ses  joues  fraîches  et 
polies  qu'ils  cachaient  presque  entièrement,  les  lon- 
gues boucles  de  ses  cheveux  d'or.  Dans  cette  attitude 
penchée ,  remplie  de  grâce  et  d'abandon ,  le  char- 
mant et  riche  contour  de  sa  taille  se  dessinait  sous 
sa  robe  de  moire  d'un  vert  d'émail,  un  large  col  fixé 
par  un  nœud  de  satin  rose  et  des  manchettes  plates 
en  guipure  magnifique,  empêchaient  que  la  couleur 
de  sa  robe  tranchât  trop  vivement  sur  l'éblouissante 
blancheur  de  son  cou  de  cygne  et  de  ses  mains 
raphaélesques,  imperceptiblement  veinées  de  petits 
sillons  d'azur;  sur  son  cou-de-pied,  très-haut  et  très* 
nettement  détaché,  se  croisaient  les  minces  cothur- 
nes d'un  petit  soulier  de  satin  noir,  car  le  docteur 
Baleinier  lui  avait  permis  de  s'habiller  avec  son 
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goût  habituel;  et  nous  rayons  dit,  la  recherche,  Télé- 
gance  n'étaient  pas  pour  Âdrienne  coutume  de 
coquetterie,  mais  devoir  envers  elle-même,  que  Dieu 
s'était  complu  à  faire  si  belle. 

Â  Taspect  de  celte  jeune  fille ,  dont  elle  admira 
naïvement  la  mise,  la  tournure  charmante,  sans 
retour  amer  sur  les  haillons  qu'elle  portait ,  et  sur 
sa  difformité  à  elle,  pauvre  ouvrière,  la  Mayeux  se 
dit  tout  d'abord  avec  autant  de  bon  sens  que  de 
sagacité,  qu'il  était  extraordinaire  qu'une  folle  se 
vêtit  si  sagement  et  si  gracieusement;  aussi  ce  fut 
avec  autant  de  surprise  que  d'émotion  qu'elle  s'ap- 
procha doucement  de  la  claire-voie  qui  la  séparait 
d'Âdrienne  ;  réfléchissant,  néanmoins,  que  peut-être 
cette  infortunée  était  véritablement  insensée ,  mais 
qu'elle  se  trouvait  dané  un  jour  lucide. 

Alors,  d'une  voix  timide,  mais  assez  élevée  pour 
être  entendue,  la  Mayeux,  afin  de  s'assurer  de  l'iden- 
tité d' Adrienne ,  dit  avec  un  grand  battement  de 
cœur  : 

c  W''  de  Cardoville  ? 

—  Qui  m'appelle?  >  dit  Âdrienne. 

Puis  redressant  vivement  la  tête ,  et  apercevant 
la  Mayeux ,  elle  ne  put  retenir  un  léger  cri  de  sur- 
prise, presque  d'effroi.. ^ 

En  effet,  cette  pauvre  créature,  pâle,  difforme, 
misérablement  vêtue ,  lui  apparaissant  ainsi  brus- 
quement ,  devait  inspirer  à  M"*  de  Cardoville ,  si 
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répugnance,  defrayeur...  Et  ces  deux  sentimente 
•e  trahirent  sur  sa  physionomie  expressive. 

LaMayeux  ne  s^aperçut  pas  de  rimpression  qu*elle 
causait;...  immobile,  les  yeux  fixes,  les  mains 
jointes  avec  une  sorte  d'admiration  ou  plutôt  d'ado*- 
ration  profonde,  elle  contemplait  Féblouistante 
beauté  d^Âdrienne  qu^elle  avait  seulement  entrevue 
à  travers  le  grillage  de  sa  croisée  ;  ce  que  lui  avait 
dit  Àgricol  du  charme  de  sa  protectrice  lui  paraissait 
mille  fois  au-dessous  de  la  réalité  ;  jamais  la  Mayeux, 
même  dans  ses  secrètes  aspirations  de  poète,  n'avait 
rêvé  une  si  rare  perfection .    . 

Par  un  rapprochement  singulier,  Taspect  du  beau 
Idéal  jetait  dans  une  sorte  de  di^ne  extase  ces 
deux  jeunes  filles  si  dissemblables,  ces  deux  types 
extrêmes  de  laideur  et  de  beauté,  de  richesse  et  de 
misère. 

Âpi^  cet  hommage  pour  ainsi  dire  involontaire, 
rendu  à  Adrienne ,  la  Mayeux  fit  un  nouveau  pas 
vers  la  claire- voie. 

c  Que  voules-vous?...  >  8*écria  M^*  de  Gardo- 
ville  en  se  levant  avec  un  sentiment  de  répulsion,  qui 
ne  put  échapper  à  la  Mayeux  ;  aussi ,  baissant  timi- 
dement les  yeux ,  elle  dit  de  sa  voix  la  plus  douce  : 

c  Pardon ,  mademoiselle ,  de  me  présenter  ainsi 
devant  vous;  mais  les  moments  sont  précieux,...  je 
viensdehport.,.  d'AgricoL».  i 
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En  prononçant  ces  mots,  la  jeune  ouvrière  releva 
les  yeux  avec  inquiétude,  craignant  que  M"®  de  Car- 
doville  n'eût  oublié  le  nom  du  forgeron  ;  mais,  à  sa 
grande  surprise  et  à  sa  plus  grande  joie ,  Teffroî 
d^Adrienne  sembla  diminuer  au  nom  d'Agricol, 

Elle  se  rapprocha  delà  claire-voie,  et  regarda  la 
Mayeux  avec  une  curiosité  bienveillanle; 

<  Vous  venez  de  la  part  de  M.  Agricol  Bacrdoin? 
lai  dit*elle.  Et  qui  étes-vous? 

—  8a  soeur  adoptiye... mademoiselle...  une  pau- 
vre ouvrier*  qui  demeure  dans  sa  maison...  i 

Adrienne  parut  rassembler  ses  souvenirs,  se  ras- 
surer tout  àïait,  et  dit  en  iouf iaAt  avec  ))onté,  après 
un  moment  de  silence  : 

<  C'est  vousrqui  avez  engagéM.  Àgribolt  s'adresser 
à  moi  pour  sa  cautiçn ,  n'est-ce  pas  ? 

^^  Gomment  y  mademoiselle,  vous  vous  sou- 
venez?.. 

-—  Je  n'oublie  jamais  ce  qui  est  généreux  et  no- 
ble ;  H.  Agricol  m'a  parlé  avec  attendrissement  de 
votre  dévouement  pour  lui;..,  je  m'en  souviens. •• 
rien  de  plus  simple...  Mais  comment  ètes-vousiei? 
dans  lee  couvent? 

—  On  m'avait  dit  que  peu^ètre  Ton  m^y  procure- 
rait de  l'occupation,  car  je  me  trouve  sans  ouvrage. 
Malheureusement ,  j'ai  éprouvé  un  refus  de  la  part 
de  la  supérieure. 

—  El  comnent  m'aTeihvous  recoonue? 
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—  Â  votre  grande  beauté,  mademoiseiie...  dooi 
Agricoi  Di^aTait  parié. 

—  'Se  m^aTez-TOos  pas  plulét  reconnue. . .  à  ceci  ? 
dît  Adrienne  ;  et ,  souriant ,  elle  prit  du  bout  de  ses 
doigts  rosés  i^eiirémiié  d'une  des  longues  et  soyeuses 
boucles  de  ses  cheveux  dorés. 

—  Il  faut  pardonner  k  Âgricol,  mademoiselle»  dit 
la  Mayeux  avec  un  de  ces  demi-sourires  qui  effleu- 
raient si  raranent  ses  lèvres,  il  est  poêle ,  et  en  me 
faisant ,  avec  une  respectueuse  admiration ,  le  por- 
trait  de  sa  protectrice.. •  il  n'a  omis  aucune  de  ses 
rares  perfections. 

—  Et  qui  vous  a  donné  l'idée  de  venir  me 
parler? 

—  L'espoir  de  pouvoir  peut-être  vous  servir, 
mademoiselle.  Vous  avez  accueilli  Agricoi  avec  tant 
de  bonté ,  que  j'ai  osé  partager  sa  reconnaissance 
envers  vous... 

—  Osez ,  osez ,  ma  chère  enfant ,  dit  Adrienne 
avec  une  grâce  indéfinissable;  ma  récompense  sera 
double...  quoique,  jusqu'ici,  je  n'aie  pu  être  utile 
que  d'intention  à  votre  digne  frère  adoptif .  i 

Pendant  l'échange  de  ces  paroles ,  Adrienne  et  la 
Mayeux  s'étaient  tour  à  tour  regardées  avec  une 
surprise  croissante. 

D'abord  la  Mayeux  ne  comprenait  pas  qu'une 
femme  qui  passait  pour  folle  s'exprimât  comme 
s^exprimait  Adrienne  ;  puis  elle  s'étonnait  ell^méme 


LA  If  ATEUX  ET  MADEMOISELLE  DE  CARDOVILLE.      181 

de  la  liberlé ,  ou  plulôt  de  raménilé  d'esprit  avec 
laquelle  elle  venait  de  répondre  à  M^^®  de  Cardoville, 
ignorant  que  celle-ci  partageait  ce  précieux  privi- 
lège des  natures  élevées  et  bienveillantes,  de  mettre 
en  Valeur  tout  ce  qui  les  approche  avec  sympa- 
thie. 

De  son  côté ,  W^^  de  Cardoville  était  à  la  fois 
profondément  émue  et  étonnée  d'entendre  celle 
jeune  fille  du  peuple,  vêtue  comme  une  mendiante, 
s'exprimer  en  termes  choisis  avec  un  à-propos  par- 
fait. A  mesure  qu'elle  considérait  la  Mayeux,  l'im- 
pression désagréable  que  celle-ci  lui  avait  fait 
éprouver  se  transformait  en  un  sentiment  tout  con- 
traire. Avec  ce  tact  de  rapide  et  minutieuse  obser- 
vation naturel  aux  femmes,  elle  remarquait,  sous  le 
mauvais  bonnet  de  crêpe  noir  de  la  Mayeux,  une 
belle  chevelure  châtaine,  lisse  et  brillante.  Elle  re- 
marquait  encore  que  ses  mains,  blanches ,  longues 
cl  maigres,  quoique  sortant  des  manches  d'une  robe 
en  guenilles,  étaient  d'une  netteté  parfaite  ;  preuve 
que  le  soin,  la  propreté,  le  respect  de  soi,  luttaient 
du  moins  contre  une  horrible  détresse.  Adrienne 
trouvait  enfin  dans  la  pâleur  des  traits  mélancoli- 
ques de  la  jeune  ouvrière,  dans  l'expression  à  la  fois 
intelligente,  douce  et  timide  de  ses  yeux  bleus,  un 
charme  touchant  et  triste,  une  dignité  modeste  qui 
faisaient  oublier  sa  difformité. 

Àdrienneaimait  passionnément  la  beauté  physique; 


181  LE  JUIF  ERRàNT. 

mai8  elle  avait  Teeprit  trop  supérieur ,  Tàme  trop 
noble ,  le  cœur  trop  sensible ,  pour  ne  pas  savoir 
apprécier  la  beauté  morale  qui  rayonne  souvent  sur 
une  figure  humble  et  souffrante.  Seulement,  cette 
appréciation  était  toute  nouvelle  pour  W^^  de  Car- 
doville;  ju8qu''alors  sa  haute  fortune,  ses  habitudes 
élégantes,  Pavaient  tenue  éloignée  des  personnes  de 
la  classe  de  la  May  eux. 

Après  un  moment  de  silence ,  pendant  lequel  la 
belle  patricienne  et  Fouvrière  misérable  s'^étaient 
muiuellement  examinées  avec  une  surprise  crois- 
sante ,  Âdrienne  dit  à  la  Mayeui  : 

c  La  cause  de  notre  étonnement  à  toutes  deux 
est ,  je  crois ,  facile  à  deviner  ;  vous  trouvez  sans 
doute  que  je  parle  assez  raisonnablement  pour  une 
folle,  si  Ton  vous  a  dit  que  je  Tétais.  Et  moi,  ajouta 
M"*  de  Cardoville  d'un  ton  de  commisération  pour 
ainsi  dire  respectueuse,  et  moi  je  trouve  que  la  déli- 
catesse de  votre  langage  et  de  vos  manières  contraste 
si  douloureusement  avec  la  position  où  vous  sem- 
blez  être ,  que  ma  surprise  doit  encore  surpasser  la 
vôtre. 

—  Ah  !  mademoiselle  ,  s'écria  la  Mayenx  avec 
une  expression  de  bonheur  tellement  sincère  et  pro- 
fond, que  SCS  yeux  se  voilèrent  de  larmes  de  joie, 
il  est  donc  vrai  ?  On  m'avait  trompée  :  aussi  tout  à 
l'heure  en  vous  voyant  si  belle,  si  bienveillante,  en 
entendant  votre  voix  si  douce,  je  ne  pouvoîs  croire 
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qu'un  tel  malheur  vous  eût  frappée. ..  Hais  hélas  I 
comment  se  fait-il ,  mademoiselle ,  que  vous  soyea 

ici? 

—  Pauvre  enfant  !  dit  Adrienne  tout  émue  de 
Taffection  que  lui  témoignait  celte  excellente  créa^ 
ture.  Et  comment  se  fait-il  qu'avec  tant  de  cœur , 
qu'avec  un  esprit  si  distingué»  vous  soyez  si  malheu* 
reuse  ?  Mais,  rassurez-vous,  je  ne  serai  pas  toujours 
ici...  c'est  vous  dire  que  vous  et  moi  reprendrons 
bientôt  la  place  qui  nous  convient...  Croyez-moi, 
je  n'oublierai  jamais  que  malgré  la  pénible  préoc- 
cupation où  vous  deviez  être  en  vous  voyant  privée 
de  travail,  votre  seule  ressource,  vous  avez  songé  à 
venir  à  moi...  pour  lâcher  de  m'étre  utile...  Vous 
pouvez,  en  effet ,  me  servir  beaucoup...  ce  qui  me^ 
ravit,  parce  que  je  vous  devrai  beaucoup...  Aussi 
vous  verrez  combien  j'abuserai  de  ma  reconnais- 
sance! dit  Adrienne  avec  un  sourire  adorable.  Mais, 
reprit-elle,  avant  de  penser  à  moi,  pensons  aux  au- 
tres, voire Jrère  adopiif  n'est-il  pas  en  prison? 

—  A  cette  heure,  sans  doute,  mademoiselle,  il 
n'y  est  plus,  grâce  à  la  générosité  d'.un  de  ses  cama- 
rades; son  père  a  pu  aller  hier  offrir  une  caution,  et 
on  lui  a  promis  qu'aujourd'hui  il  serait  libre  ;••• 
mais,  de  sa  prison,  il  m'avait  écrit  qu'il  avait  les 
choses  les  plus  importantes  à  vous  révéler. 

—  A  moi? 

—  Oui,  mademoiselle. ••  Agricol  scra^  je  l'es- 
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père,  libre  aujourd'hui.  Par  quels  moyens  pourra- 
t-il  vous  en  instruire  ? 

— 11  a  des  révélations  à  me  faire,  à  moi?  répéta 
M^^*  de  Cardovilie  d'un  air  surpris  et  pensif.  J» 
cherche  en  vain  ce  que  cela  peut  être,  mais  tant  que 
je  serai  enfermée  dans  cette  maison,  privée  de  toute 
communication  avec  le  dehors ,  M.  Agricol  ne  peut 
songer  à  s'adresser  directement  ou  indirectement  à 
moi  ;  il  doit  donc  attendre  que  je  sois  hors  d'ici.  Ce 
n'est  pas  tout ,  il  faut  aussi  arracher  de  ce  couvent 
deux  pauvres  enfants  bien  plus  à  plaindre  que  moi*.. 
Les  filles  du  maréchal  Simon  sont  retenues  ici  mal- 
gré elles. 

—  Vous  savez  leur  nom ,  mademoiselle  ? 

—  M.  Âgricol,  eh  m'apprenant  leur  arrivée  à 
Paris,  m'avait  dit  qu'elles  avaient  quinze  ans  et 
qu'elles  se  ressemblaient  d'une  manière  frappante... 
Aussi  lorsque  avant-  hier,  faisant  ma  promenade  ac- 
coutumée, j'ai  rem.arqué  deux  pauvres  petites  figures 
éplorées  venir  de  temps  à  autre  se  coller  aux  croi- 
sées des  cellules  qu'elles  habitent  séparément ,  l'une 
au  rez-de-chaussée ,  l'autre  au  premier  étage ,  un 
secret  pressentiment  m'a  dit  que  je  voyais  en  elles 
les  orphelines  dont  M.  Agricol  m'avait  parlé  et  qui 
déjà  m'intéressaient  vivement ,  car  elles  sont  mes 
parentes. 

—  Elles ,  vos  parentes,  mademoiselle  ? 

—  Sans  doute...  Aussi  ne  pouvant  faire  plus, 
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j^avais  tâché  de  leur  exprimer  par  signes  combien 
leur  sort  me  touchait  ;  leurs  larmes ,  Taltération  de 
leurs  charmants  visages  me  disaient  assez  qu'elles 
étaient  prisonnières  dans  le  couvent  comme  je  le 
suis  moi-même  dans  cette  maison. 

—  Ah!  je  comprends,  mademoiselle,...  victime 
de  Tanimosilé  de  votre  famille  peut-être?... 

—  Quelque  soit  mon  sort ,  je  suis  bien  moins  à 
plaindre  que  ces  deux  enfants...  dont  le  désespoir 
est  alarmant.  Leur  séparation  est  surtout  ce  qui  les 
accable  davantage  ;  d'après  quelques  mots  que  Tune 
d'elles  m'a  dits  tout  à  l'heure ,  je  vois  qu'elles  sont 
comme  moi  victimes  d'une  odieuse  machination... 
Mais,  grâce  à  vous. ..  il  sera  possible  de  les  sauver. 
Depuis  que  je  suis  dans  celte  maison ,  il  m'a  été 
impossible ,  je  vous  Tai  dit ,  d'avoir  la  moindre  com- 
munication avec  le  dehors...  On  ne  m'a  laissé  ni 
plume  ni  papier  ;  il  m'est  donc  impossible  d'écrire. 
Maintenant,  écoutez-moi  attentivement,  et  nous 
pourrons  combattre  une  odieuse  persécutiez. 

—  Oh  !  parlez!  parlez  !  mademoiselle. 

—  Le  soldat  qui  a  amené  les  orphelines  en  France, 
le  père  de  M.  Agricol ,  est  ici? 

—  Oui ,  mademoiselle...  Ah!  si  vous  saviez  son 
désespoir,  sa  fureur ,  lorsqu'à  son  retour  il  n'a  pas 
retrouvé  les  enfants  qu'une  mère  mourante  lui  avait 
confiés  ! 

—  Il  faut  surtout  qu'il  se  garde  d*aglr  avec  la 
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moindre  violence  ;  tont  serait  perda...  Prenez  celte 
btgue ,  et  Âdrienne  tira  une  bague  de  son  doigt , 
remettez-la-lui,, •  Il  ira  aussitôt...  Mais  <étes-vons 
sûre  de  vous  rappeler  un  nom  et  une  adresse  ? 

—  Oh  !  oui ,  mademoiselle.*,  soyez  tranquille  ; 
Âgricol  m^a  dit  votre  nom  une  seule  fois..é  je  ne  Tai 
pas  oublié,  le  cœur  a  sa  mémoire. 

—  Je  le  vois ,  ma  cbère  enfant...  Rappelez-vous 
donc  le  nom  du  comte  de  Montbron. 

—  Le  comte  de  Montbron. ..  je  ne  Foublierai  pas. 

—  Cest  un  de  mes  bons  vieux  amis  ;  il  demeure 
place  Vendôme,  n®  7. 

—  Place  Vendôme,  n®  7..«  Je  retiendrai  cette 
adresse. 

^  Le  père  de  M.  Âgricol  ira  chez  lui  ce  soir  ; 
s*il  n^y  est  pas ,  il  l'attendra  jusqu'à  son  retour. 
Alors  il  demandera  à  le  voir  de  ma  part,  en  lui  fai- 
sant remettre  cette  bague  pour  preuve  de  ce  qu'il 
avance  ;  une  fois  auprès  de  lui,  il  lui  dira  tout,  l'en- 
lèvemeni  des  jeunes  filles ,  l'adresse  du  couvent  où 
elles  sont  retenues;  il  ajoutera  que  je  suis  moi- 
même  renfermée  comme  folle  dans  la  maison  de 
santé  du  docteur  Baleinier...  La  vérité  a  un  accent 
que  M.  de  Montbron  reconnaîtra...  C'est  un  homme 
d'infiniment  d'expérience  et  d'esprit,  dont  l'influence 
est  grande  ;  à  l'instant  il  s'occupera  des  démarches 
nécessaires  ;  et  demain  ou  après-demain  ,  j'en  suis 
certaine,  ces  pauvres  orphelines  et  moi  nous  serons 
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libres...  cela...  grâce  à  voas;  mais  les  moments 
sont  précieux,  on  pourrait  nous  surprendre.. •  Hâtez- 
vous,  ma  chère  enfant...  i 

Puis,  au  moment  de  se  retirer,  Âdriennedità  la 
Mayeux ,  avec  un  sourire  si  touchant  et  avec  un 
accent  si  pénétré,  si  affectueux,  qu'il  fut  impossible 
à  Touvrière  de  ne  pas  le  croire  sincère  : 

c  M.  Âgrîcol  m'a  dit  que  je  vous  valais  par  le 
cœur...  Je  comprends  maintenant  tout  ce  qu'il  y 
avait  pour  moi  d'honorable...  de  flaUeur  dans  ses 
paroles...  Je  vous  en  prie...  donnez*moi  vite  votre 
main...  ajouta  M"^  de  Cardoville,  dont  les  yeux 
devinrent  humides;  puis,  passant  sa  main  charmante 
à  travers  deux  des  ais  de  la  claire -voie  y  elle  la 
tendit  à  la  Mayeux.  » 

Les  mots  et  le  geste  de  la  belle  patricienne  furent 
empreints  d'une  cordialité  si  vraie ,  que  l'ouvrière , 
sans  fausse  honte,  mit  en  tremblant  dans  la  ravis- 
sante main  d'Adrienne  sa  pauvre  main  amaigrie... 

Alors  W^^  deCardoville,  par  un  mouvement  de  pieux 
respect,  la  porta  spontanément  à  ses  lèvres  en  disant  : 

c  Puisque  je  ne  puis  vous  embrasser  comme  ma 
sœur,  vous  qui  me  sauvez...  que  je  baise  au  moins 
cette  noble  main  glorifiée  par  le  travail,   i 

Toui  à  coup  ,  des  pas  se  firent  entendre  dans  le 
jardin  du  docteur  Baleinier  ;  Âdrienne  se  redressa 
brusquement  et  disparut  derrière  des  arbres  verts, 
en  disant  à  la  Mayeux  : 
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<  Courage ,  souvenir..;  et  espoir  !  » 

Tout  ceci  s'était  passé  si  rapidement ,  que  la 
jeune  ouvrière  n'avait  pu  faire  un  pas  ;  des  larmes , 
mais  des  larmes  cette  fois  bien  douces  ^  coulaient 
abondamment  sur  ses  joues  pâles. 

Une  jeune  fille  comme  Âdrienne  de  Cardovîllela 
traiter  de  sœur,  lui  baiser  la  main  ,  et  se  dire  fièrè 
de  lui  ressembler  par  le  cœur;  à  elle ,  pauvre  créa- 
ture végétant  au  plus  profond  de  Tablme  de  la  mi- 
sère; c'était  montrer  un  sentiment  de  fraternelle 
égalité  aussi  divin  que  la  parole  évangélique. 

11  est  des  mots ,  des  impressions  qui  font  oublier 
à  une  belle  àme  des  années  de  souffrances ,  et  qui 
semblent,  par  un  éclair  fugitif,  lui  révéler  à  elle- 
même  sa  propre  grandeur  ;  il  en  fut  ainsi  de  la 
Mayeux  ;  grâce  à  de  généreuses  paroles ,  elle  eut  un 
moment  la  conscience  de  sa  valeur...  Et  quoique  ce 
ressentiment  fût  aussi  rapide  qu'ineffable ,  elle  joignit 
les  mains  et  leva  les  yeux  au  ciel  avec  une  exprc&ion 
de  fervente  reconnaissance,  car  si  l'ouvrière  ne  pra- 
tiquait pas ,  pour  nous  servir  de  l'argot  ultramon- 
tain ,  personne  plus  qu'elle  n^était  doué  de  ce  senti- 
ment profondément,  sincèrement  religieux,  qui  est 
au  dogme  ce  que  l'immensité  des  cieux  étoiles  est 
au  plafond  d^une  église. 
•  ••••••••••••.  .••••••••« 

Cinq  minutes  après  avoir  quitté  M"*  de  Cardoville, 
la  Mayeux  sortant  du  jardin  sans  être  aperçue ,  éiaît 


